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CHAPITRE  XXX. 


D'un  enfant  monstrueux. 

Ce  conte  s’en  ira  tout  simple;  car  ie  laisse  aux 
médecins  d’en  disconrir.  le  vois  avant  hier  un  en- 
tant que  deux  hommes  et  une  nourrice,  qui  se  di- 
soient estre  le  pere , l’oncle , et  la  tante , condui- 
soient  pour  tirer  quelque  soûl  de  le  montrer  à 
cause  de  son  estranqetA  II  estoit,  en  tout  le  reste, 
d’une  forme  commune,  et  se  soubstenoit  sur  scs 
pieds,  marchoit  et  {jazouilloit , environ  comme 
les  aultres  de  mesmeaage:  il  n’avoit  encores  voulu 
prendre  aultre  nourriture  que  du  tettin  de  sa 
nourrice  ; et  ce  qu’on  essaya  en  ma  prcsence  de 
luy  mettre  en  la  bouche , il  le  maseboit  un  peu , 
et  le  repdoit  sans  avaller  : ses  cris  scmbloient  bien 
4-  * .1 
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2 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
avoir  quelque  chose  de  particulier  : il  estoit  aagé 
de  quatorze  mois  iustement.  Au  dessoubs  de  scs 
tettins,  il  estoit  prius  et  collé  à un  aultre  enfant , 
► sans  teste,  et  qui  avoit  le  conduict  du  dos  es- 
touppé',  le  reste  entier;  car  il  avoit  bien  l’un 
bras  plus  court,  mais  il  luy  avoit  esté  rompu  par 
accident , à leur  naissance  : ils  estoient  ioincts 
face  à face  , et  comme  si  un  plus  petit  enfant  en 
vouloit  accoller  un  plus  grandclct.  La  ioincture 
et  l’espace  par  où  ils  se  tenoient  n estoit  que  de 
quatre  doigts,  ou  euviron,  en  manière  que  si  vous 
retroussiez  cet  enfant  imparfaict,  vous  voyiez  au 
dessoubs  le  nombril  de  l’autre  : ainsi  la  coustùre 
se  faisoit  entre  les  tettins  et  son  nombril.  Le  nom- 
bril de  l’imparfaict  ne  se  pouvoit  veoir,  mais  ouv 
bien  tout  le  reste  de  sou  ventre  : voilà  comme  ce 
qui  u’estoit  pas  attaché  , comme  bras,  fessier, 
cuisses  et  iambes  de  cet  imparfaict , démoliraient 
pendants  et  branslants  sur  l’aultre,ct  luy  pouvoit 
aller  sa  longueur  iusquesà  my  ianibc.  La  nourrice 
nous  adioustoit  qu’il  urinoit  par  toutsles  deux  en- 
droicts  ; aussi  estoient  les  membres  de  cet  aultre 
nourris  et  vivants,  et  en  mesme  poinct  que  les 
siens,  sauf  qu’ils  estoient  plus  petits  et  menus.  Ce 
double  corps,  et  ces  membres  divers  se  rappor- 
tants à une  seule  teste,  pourraient  bien  fournir 
de  favorable  prognostique  au  roy’,  de  maintenir 
sous  l’union  de  sesloixces  parts  et  pièces  diverses 

1 Bouché , fermé. 

* Henri  III 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XXX.  3 
de  nostre  estât:  mais,|de  peur  que  l'evencment 
ue  le  desmente,  Ü vault  mieulx  le  laisser  passer 
devant  ; car  il  n’est  que  de  deviner  en  choses 
faictes,  ut,  c/uum  facta  sunt , tum  ad  coniecturam 
aliqua  interpretatione  revocenlur  ' : comme  on  dict 
d’Epimenides,  qu’il  devinoità  reculons1. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc,  de  trente 
ans  ou  environ , qui  n’a  aulcunc  montre  des  par- 
ties génitales  : il  a trois  trous  par  où  il  rend  son 
eau  incessamment;  il  est  barbu,  a désir,  et  re- 
cherche l’attouchement  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas 
à Dieu,  qui  veoid  en  l’immensité  de  son  ouvrage 
l’infinité  des  formes  qu’il  y a comprinses  : et  est 
à croire  que  cette  figure  qui  nous  estonne  se  rap- 
porte et  tient  à quelque  aultre  figure  de  mesme 
genre  incogneu  à l'homme.  De  sa  toute  sagesse  il 
ne  part  rien  que  bon,  et  commun,  et  réglé:  mais 
nous  n’eu  veoyous  pas  l’assorl  iement  et  la  relation. 
Quod  crebro  videt , non  miratur,  etiamsi,  car  fiat, 
nacit.  Quod  ante  non  vidit,  id , si  eveneiil , osten- 
tum  esse  censet3.  Nous  appelions  contre  nature,  ce 
qui  advient  contre  la  coustume  : rien  n’est  que  se- 


'Afin  dr>  pouvoir,  par  quelque  interprétation,  faire  cadrer 
l'évènement  avec  la  conjecture.  Cic. , de  Divinat.y  II,  3i. 

1 La  remarque  est  d'Aristote,  qui,  dans  sa  Hh^lori<fuey  III,  i a, 
dit  qu’Epiinénidc  n’exerçoit  point  sa  faculté  divinatrice  sur  les 
choses  à venir,  niais  sur  celles  qui  étoient  passées  et  inconnues.  C. 

* L’homme  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu’il  voit  souvent,  quoiqu’il 
en  ignore  la  cause.  Si  ce  qu'il  n’a  jamais  vu,  arrive,  c’est  un  pro- 
dige pour  lui.  Cic.,  de  Divinat,  II,  aa. 
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4 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Ion  elle , quel  qu’il  soit.  Que  cette  raison  univer- 
selle et  naturelle  chasse  de  nous  l’erreur  et  l’es- 

( t . , * 

tonnement  que  la  nouvelleté  nous  apporte. 


CHAPITRE  XXXI. 


De  In  choiera. 

Plutarque  est  admirable  par  tout , mais  priir- 
cipalemeut  où  il  iuge  des  actions  humaines.  On 
peult  veoir  les  belles  choses  qu'il  dict,  en  la  com- 
paraison de  Lycurguset  de  Numa,  sur  le  propos 
de  la  grande  sirnplcssc  que  ce  nous  est  , d’a- 
bandonner les  entants  au  gouvernement  et  à la 
charge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos  po- 
lices, comme  dict  Aristote1,  laissent  à ehascun, 
en  maniéré  des  cyelopes,  la  couduicte  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et  in- 
discrète fantasie  : et  quasi  les  setdes  Lacédémo- 
nien ne  et  Cretense  ont  commis  aux  loix  la  disci- 
pline de  l’enfance.  Qui  ne  vçoid  qu’en  un  estât 
tout  despend  de  cette  éducation  et  nourriture? 
et  cependant,  sans  aulcune  discrétion,  on  la  laisse 
à la  mercy  des  parents,  tant  fols  et  meschants 
qu’ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  m’a  il 

1 Morale  a Nicomaque , X,  t),  où  se  trouve  rite  le  pas^a^c 
Homère  sur  les  cyelopes,  Odyssée,  IX,  1 1 4*  C» 
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1.1VHE  11,  CIIAIMTIIE  XXXI. 

. peins  envie,  passant  par  nos  rues,  de  dresser  une 
farce  pour  venger  des  garsonuets  que  ie  veoyois 
cscorcher,  assommer  et  meurtrir  a quelque  péri1 * 
ou  mere  furieux  et  forceuez  de  cholere!  Vous 
leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage  des  yeulx, 

Rnbic  iccur  ineen  dente,  fcruiiiiir 
Pm’fipitcs;  ut  saxa  iugia  abrupta,  quibus  mous 
Subtrahitur,  clivoquc  latus  pendrnte  rcccdit  \ 

(et,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  ma- 
ladies sont  celles  qui  desfigureut  le  visage),  à tout J 
une  voix  trenefaante  et  esclatante,  souvent  contre 
<pii  ne  faiet  que  sortir  de  nourrice.  Kt  puis  les 
voylà  estropiez,  estourdis  de  coups;  et  nostre  iits- 
tiee  qui  n’en  faiet  compte,  comme  si  ces  esboilte- 
nients  et  eslocliements3  n estaient  pas  des  mem- 
bres de  nostre  rliose  publicque: 

Cratum  est,  qnod  pat  rire  civcin  populotpie  dcdisli. 

Si  faris,  ut  patria*  sit  idonetis,  nuits  agris, 

Utilis  et  bclloruin  et  paris  rébus  ageudis 

1 ils  «ont  emportés  par  leur  rage,  comme  un  rocher  qui,  tuiit- 
à-eoup  perdant  son  point  d’appui,  sc  précipite  du  haut  de  la 
montagne  où  il  éloit  suspendu.  Jov.,  VI,  647. 

* Attec , comme  011  l’a  vu  déjà  plusieurs  fois. 

* Esboittemcnt  ou  cslochemcnt , termes  synonymes  qui  signifient  Â 
dislocation.  On  trouve  eslocher  dans NlCOT,  qui  le  fait  venir  dVv- 
locarc ; et  dans  Rabelais,  deslocher.  Frère  Jean  tles  Eutommeures,  - 
dit  Rabelais  (I,  27),  ayant  donné  brusquement  sur  les  ennemis, 
qui  vendaugeoient  le  clos  de  son  abbaye,  es  unqs  cscarboui  liait  la 
cervelle , et  attitrés  rotnpoit  bras  et  i a tuba , c:  attitrés  deslochoit 
les  spomlyles  du  col , etc.  C. 

* La  patrie  te  sait  bon  gré  de  lui  avoir  donné  un  nouveau 

citoyen,  pourvu  que  lu  le  rendes  propre  à la  servir,  soit  eu  labou- 
rant la  terre,  «oit  dans  les  eauips,  soit  dans  les  arts  tle  la  paix. 
Jnv.,  \IV, -u.  ; 
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f>  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
il , n’est  passion  qui  esbransle  Unit  la  sincérité 
des  iugemeuts,  que  la  cbolere.  Aulcun  ne  feroit 
doubte  de  punir  de  mort  le  iugcqui , par  cbolere, 
auroit  condamné  son  criminel  ; pourquoy  est  il 
non  plus  permis  aux  peres  et  aux  pédantes',  de 
fouetter  les  enfants  et  les  chasticr  estants  en  ciio- 
lere?  ce  n’est  plus  correction,  c’est  vengeance. 
Le  chasticmcnt  tient  lieu  de  medecine  aux  en- 
fants : et  souffririons  nous  un  médecin  qui  feust 
animé  et  courroucé  contre  son  patient  ? 

Nous  mesmes , pour  bien  faire , ne  debvrions 
iamais  mettre  la  main  sur  nos  serviteurs  , tandis 
que  la  cholere  nous  dure.  Pendant  que  le  pouls 
nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion , re- 
mettons la  partie  : les  choses  nous  sembleront  à 
la  vérité  aultres,  quand  nous  serons  r’accoysez : 
et  refroidis.  C’est  la  passion  qui  commande  lors , 
c’est  la  passion  qui  parle;  ce  n’est  pas  nous  : au 
travers  d’elle,  les  faultes  nous  apparaissent  plus 
grandes,  comme  les  corps  au  travers  d’un  brouil- 
las3. Ccluy  qui  a faim  use  de  viande;  mais  celuy 
qui  veult  user  de  cliastiement  n’en  doibt  avoir 
faiin  ny  soif.  Et  puis,  les  chasticments  qui  se  font 

‘ Aux  pédants  , aux  maîtres  tT école.  Ci. 

* Ra puisés y revenus  de  notre  emportement.  — R'accoyser  ne  se 
trouve  ni  dans  le  Dictionnaire  de  ?ïicot,  ni  dans  celui  de  Cotgrave; 
mais  accoyser  est  dans  tous  les  deux,  où  il  signifie  calmer,  apaiser , 
adoucir , etc.  Ces  mots  venoient  de  coi , qui  subsiste  encore,  et 
que  les  meilleurs  écrivains  ont  employé.  C. 

3 Passage  emprunté  de  Plutarque,  Comment  il  faut  refréner  la 
colère , c 1 1,  et  dans  les  propres  termes  d'Ainyot.  J.  V.  L. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXI.  7 
avecqoes  poiils  et  discrétion  se  reccoiveiit  bien 
inieulx  et  avcc<pies  plus  de  iruict  de  celuy  qui  les 
soutire  : aultrement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté 
iusteinent  condamné  par  un  homme  agité  d’ire 
et  de  furie;  et  allégué,  pour  sa  iustificatiou , les 
mouvements  extraordinaires  de  son  maistre,  l’in- 
ilammatiou  de  son  visage,  les  serments  inusitez, 
et  cette  sienne  inquiétude  et  précipitation  témé- 
raire : 

Ora  tuoiriit  ira,  nigrcscuot  sanguine  venæ,'  ' 

Lumina  (Jôrgoueo  savius  iguc  mirant  'J 

Suetone 1 récité  que  Caïus  Rabirius  ayant  esté  con- 
damné par  César,  ce  qui  luy  servit  le  plus  envers 
le  peuple,  auquel  il  appclla,  pour  luy  faire  gui- 
gner sa  cause,  ce  feut  l’animosité  et  l’asp re té  que 
Ci'sar  avoit  apporté  en  ce  iugement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  : il  fault 
considérer  le  presche  à part,  et  le  presebeur  à 
part.  Ceulx  là  se  sont  donné  beau  ieu  en  nostre 
temps,  qui  ont  essaye  de  chocquer  la  vérité  de 
nostre  Eglise  par  les  vices  de  ses  ministres  ; elle 
tire  ses  tesmoignages  d’ailleurs  : c’est  une  sotte  la- 
yon d’argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses 
en  confusion;  un  homme  de  bonnes  mœurs  pcull 
avoir  des  opinions  faulses  ; et  un  mesebaut  peult 
presclicr  vérité,  voire  celuy  qui  ne  la  croit  pas. 

* Son  visage  est  bouffi  de  colère,  ses  veines  se  gonflent  et  de- 
viennent noires,  ses  yeux  t liucellenl  d’un  feu  plus  ardent  <jue 
celui  des  yeux  de  la  (Jorgouc.  Ovide,  tic  Arlc  amantll,  III,  5o3. 

* Fie  tle  Ct'srtr,  c.  12.  C. 
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8 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

C’est  sans  double  une  belle  harmonie,  quand  le 
faire  et  le  dire  vont  ensemble  : et  ie  ne  Veulx  pas 
nier  que  le  dire,  lors  que  les  actions  suyvent , ne 
soit  de  plus  d’auctbritf  et  efficace;  comme  disoit 
Eudamidas',  oyant  un  philosophe  discourir  de  la 
guerre  : « Ces  propos  sont  beaux  ; mais  celuv  qui 
les  tient  n’en  est  pas  croyable , car  il  n'a  pas  les 
aureilles  aceoustiunées  au  son  de  la  trompette  : » 
et  Cleo  menés  % oyant  un  rhetoricien  haranguer 
de  la  vaillance , s’en  peint  fort  à rire;  et,  l’aultre 
s’en  scandalisant,  il  luy  dict  : « l'en  ferais  de 
mesme  si  c’estoit  une  arondeue  qui  eu  parlast  ; 
mais  si  c’estoit  une  aigle,  ie  lorrais  volontiers.  » 
I’apperceois,  ce  nie  semble,  ez  escripts  des  an- 
ciens, que  celuy  qui  dict  ce  qu’il  pense,  l’assene 
bien  plus  vifvement  cjue  celuy  qui  se eontrefaicL  * 
Oyez  Cicero  parler  de  l'amour  de  la  liberté  ; oyez 
en  parler  linitus  : les  escripts  mesmes  vous  son- 
nent que  eettuy  cy  estoit  homme  pour  l’acheter 
au  prix  dé  la  vie.  Que  Cicero,  perc  d’eloquence, 
traicte  du  mespris  de  la  mort  ; que  Seneque  en 
traicte  aussi  : celuy  là  traisnc  languissant,  et  vous 
sentez  qu’il  vous  venlt  resouldre  de  chose  de  quoy 
il  u'est  pas  résolu  ; il  11e  vous  donne  point  de  cœur, 
car  luy  mestne  n’en  a point  : l’aultre  vous  anime 
et  enflamme.  le  ne  veois  iamais  auctetir,  mesrne- 
meut  de  eeulx  qui  traictcnt  de  la  vertu  et  des  ac- 
tions , que  ie  ne  recherche  curieusement  quel  il  a 

' 1*1. r TUtQUE,  Apophthetjmes  de%  hucédi'rnoniens.  C. 

1 Id.,  ibid. 
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esté;  caries  ephorés  à Sparte,  voyants  un  homme 
dissolu  proposer  au  peuple  un  advis  utile , luy 


commandèrent  de  se  taire , et  prièrent  un  homme 
de  bien  de  s’en  attribuer  l’invention,  et  le  pro- 
poser1. / » 

Les  escripts  de  Plutarque,  à les  bien  savourer, 
nous  le  descouvreut  assez,  et  ie  pense  le  coguois- 
tre  iusques  dans  lame;  si  vouldrois  ie  que  nous 
eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Etr~~ 
iecté  en  ce  discours  à quartier,  à propos  1 
gré  que  ie  sens  à Au).  Gellius 1 de  nous  avoir  li 
par  escript  ce  conte  de  ses  mœurs,  qui  revient  à 
mon  subieetde  la  cholerc:  lia  sien  esclave,  mau- 
vais homme  et  vicieux,  mais  qui  avoit  les  ânreilles 
aucunement  abbruvccs  desleçons  de  philosophie, 
ayant  esté,  pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé 
par  le  commandement  de  Plutarque,  pendant 
qu'on  le  fouettoit,  grondoit  au  commencement, 
«Que  ccstoit  sans  raison,  et  qu’il  n'avoit  rien 
faict:  » mais  enfin,  se  mettaut  à crier,  et  iniUricr 
bien  à bon  escient  sou  maisire,  luy  reprochoit 
« qu’il  n’estoit  pas  philosophe  comme  il  s’en  van- 
toit;  qu’il  luy  avoit  souvent  ouï  dire  qu’il  estoit 
laid  de  se  courroucer,  voire  qu’il  en  avoit  faict  un 
livre;  et  ce  que  lors,  tout  plongé  eu  la  cholere,  il 
le  faisoit  si  cruellement  battre,  desmentoit  entiè- 
rement ses  escripts.  » A cela  Plutarque,  tout  froi- 
dement et  tout  rassis;  « Comment,  dict  il,  rustre, 

• Aulu-Cellk  , XVIII,  3. 

' I,  26.  C. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

■ à quoy  iuges  tu  que  ie  sois  à cette  heure  cour- 
•i  roucé?  mou  visage,  ma  voix,  ma  couleur,  ma 
» parole,  te  (hume  elle  quelque  tesmoiguage  que 
*<  ie  sois  csmeu?  ie  ue  pense  avoir  ny  les  yeulx 
« effarouchez , ny  le  visage  troublé  , ny  uu  cry 
« cllroyable  j rougis  ie?  escume  ie?  m’cscbappc  il 
« de  dire  chose  de  quoy  i’aye  à me  repentir?  tres- 
« sauls  ie?  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire, 
« ce  sont  là  les  vrais  signes  de  la  eholere’.»  Et 
puis,  se  destournant  à celuy  tjui  fouettoit:  «Con- 
tinuez, luy  dictil,  tousiours  votre  hesongne,  pen- 
dant que  ccttuy  cv  et  mov  disputons.  » Voylà  son 
conte. 

Arcbytas  Tarentinus,  revenant  d’une  guerre 
où  il  avoit  esté  capitaine  general , trouva  tout  plein 
de  mauvais  rnesnage  en  sa  maison , et  scs  terres 
en  friche,  par  le  mauvais  gouvernement  de  son 
receveur;  et  l’ayant  faiet  appeller;  « Va,  luy  diet 
il,  que,  si  ie  n estois  en  eholere,  ie  t'estrillerois 
bien1!  » Platon  de  mesme,  s’estant  cschauffé  eon- 

* Charron,  de  ta  Sagesse,  I,  2$,  dtteril  ainsi  les  symptômes  île 
la  colère:  «La  face  roujje  et  difforme,  les  yeulx  enflambe/.,  le 
regard  furieux,  l'oreille  sourde,  la  bouche  esenmante,  le  co-ur 
haletant,  le  pouls  fort  esmeu,  le»  venes  enflees,  la  langue  bé- 
gayante, les  dents  serrées,  la  voix  forte  et  enroüee,  le  parler 
précipité;  bref,  elle  inet  tout  le  corps  eu  feu  et  en  fiehvre,  etc.  •» 
On  voit  qu’il  imite  a -In -fois  Àulu-Gellc  et  Moutaigne;  mais  ses 
réflexions  morale»  n’odt  point  l’intérêt  dramatique  de  celle  scène. 
J.  V.  L. 

* Cfc.,  l'use,  (juicst.,  IVT,  36;  de  He/tublica , 1,  38;  ValÈRE 
Maxime,  IV,  i,  ext.  i ; Lactasce,  de  Ira  Dei , c.  1 8 ; S.  àmihoisr, 
de  Offre.,  I,2i,  etc.  J.  V.  L. 
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I re  l’un  de  ses  esclaves,  donna  à Spcusippus  charge 
de  le  chastier,  s'excusant  d'y  mettre  la  main  luy 
mesme^  sur  ce  qu’il  estoit  courroucé  Charillus, 
lacedemouieu,à  un  Elote  qui  se  portoit  trop  in- 
solcinmeut  et  audacieusement  envers  luy,  «Par 
les  dieux,  dictil , si  ie  n’estois  courroucé,  te  te  fe- 
rais tout  à cette  heure  mourir’.  » 

C’est  nue  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se 
flatte.  Combien  de  fois,  nous  estants  esbranlez 
sous  une  faulse  cause,  si  on  vient  à nous  présenter 
quelque  bonne  deffense  ou  excuse,  nous  despi- 
tous  nous  contre  la  vérité  inesmc  et  l’Innocence? 
l’ai  retenu,  à ce  propos  un  merveilleux  exemple 
de  l’antiquité:  Piso,  personnage  par  tout  ailleurs 
de  notable  vertu3,  s estant  esmeu  contre  un  sien 
soldat,  de  quoy  revenant  seul  du  fourrage,  il  ne 
lov  sçavoit  rendre  compte  où  il  avoit  laissé  un 
sien  coinpaignou,  teint  pour  avéré  qu’il  la  voit 
tué,  et  le  condamna  soubdain  à la  mort.  Ainsi 
qu’il  estoit  au  gibet,  voycy  arriver  ce  compaignon 
esgaré  : toute  l’armee  en  feit  grand’  feste,  et  aprez 
force  caresses  et  accollades  des  deux  cpmpai- 
gnons,  le  bourreau  meine  l’un  et  l’aultrc  en  la 
présence  de  Piso, s'attendant  bien  toute  l'assistance 

‘ Sekeqi’e , île  Ira,  III,  ta.  C. 

* l*Li*TAHQrR,  A^ophtlu'ifmet.  C. 

3 « CVtoit,  dit  SlsÉqie,  un  lintniuc  exempt  de  plusieurs  vices, 
« mais  d’un  esprit  faux,  et  qui  prenoit  la  rudesse  pour  fermeté 
« d’ame.  «•  {De  Ira , I , itï.)  Montaigne,  qui  lui  emprunte  tout  ce 
récit,  fait  ici  un  portrait  de  l’ison  beaucoup  plus  avantageux:  je 
ne  sauruis  dire  pourquoi.  C.  • 
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qui;  ce  ltiy  seroit  à luy  mcsme  nu  grand  plaisir., 
• Mais  ce  feut  au  rebours  : car,  par  houle  et  despit, 
son  ardeur,  qui  estoit  encores  en  son  effort,  se 
redoul)la,  et,  d’une  subtilité  que  sa  passion  luy 
fournit  soubdain,  il  eu  jfeit  trois coulpables,  parce 
qu’il  eu  avoit  trouvé  un  innocent,  et  les  feit  des- 
}*»<  ■lier  touts  trois:  le  premier  soldat , parce  qu’il 
v avoit  arrest  contre  luy;  le  second  qui  s’estoit 
' égaré,  parce  qu’il  estoit  cause  de  la  mort  de  son 
compnignon;  et  le  bourreau,  pour  n’avoir  obéi 
au  commandement  qu’on  luy  avoit  faict. 

Cenlx  qui  ont  à négocier  avecques  des  femmes 
testues,  peuvent  avoir  essayé  à quelle  rage  en  les 
icete,  quand  ou  oppose  à leur  agitation  le  silence 
et  la  froideur,  et  qu’on  desdaigne  de  nourrir  leur 
courroux.  L’orateur  Celius  estoit  merveilleuse- 
ment cholere  de  sa  nature  : A un  qui  souppoit  en 
sa  eompaignie,  homme  de  molle  et  doulce  con- 
versation, et  qui,  pour  ne  l'osmouvoir,  prenoit 
party  d’approuver  tout  ce  qu’il  disoit,  et  d’y  con- 
sentir: luy,  ne  pouvant  souffrir  son  chagrin  se 
passer  ainsi  sansaliment  : « Nie  moy  quelque  chose, 
de  par  les  dieux!  dict  il,  afin  que  nous  soyons 
deux  » Elles,  de  mesmes,  ne  se  courroucent  qu’a- 
fin  qu’on  se  coutrecourrouce,  à l’imitation  des 
loix  de  l’amour.  Phocion,  à un  homme  qui  luy 
trouhloit  sou  propos  en  l’iniuriaut  asprement, 
n’y  feif  aultre  chose  que  se  taire,  et  luy  donner 
* 

' StSE^LE,  </t*  Ira,  III,  8.  C. 
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tout  loisir  d’espuiser  sa  cholere:  cela  faict,  sans 
aéilcunc  mention  de  ce  trouble,  il  recommèncea 
son  propos  en  I endroici  où  il  l’avoit  laissé1.  Il, 
n'est  répliqué  si  picquantc  comme  est  un  tel  mes- 
juis. 

Du  plus  cliolc.re  homme  de  France  (et  c'est 
tousionrs  imperfection , mais  plus  excusable  t'i 
u u homme  militaire;  car  en  cet  exercice  il  y a 
certes  des  parties  qui  ne  s’en  peuvent  passer),  ie 
dis  souvent  que  c’est  le  plus  patient  homme  que 
ie  cognoissc  à brider  sa  cholece  : elle  l’agite  de 
telle  violence  et  fureur, 

* % 

Magno  veluti  qmim  flamma  souorc  * 

Virjjca  sn{Jficriliir  coatis  und.mtis  alieni, 

Kxsuliantqiic  æstu  latines , furit  intiis  aquai 
Futnidus,  atqnc  altc  spumis  exuberat  amnis  ; 

Mec  iam  sc  capil  uiula  ; volât  vapoc ater  ad  auras  3 ; 

$ ♦ 

qu  il  fault  qu’il  se  contraigne  cruellement  pour  la 
modérer.' Et  pour  moy , ie  ne  sçache  passion  pour 
laquelle  couvrir  et  soubtenir  ie  pousse  faire  un 
tel  effort  : ie  ne  vouldrois  |>as  mettre  la  sagesse  à 
si  hault  prix,  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu’il  faict, 
' que  combien  il  luy  couste  à ne  faire  pis. 

(Jn  aultre  sc  vantoit  à moy  du  reglement, et 


' Plutarque,  Instr. pour  ceux  qui  manient  affaires  (Testât , c.  10 
tic  la  traduction  d'Ainyot.  C. 

1 Ainsi,  lorsque  la  flamme  pétillante  d’un  bois  sec  s'allume  à 
{p and  bruit  sous  un  vase  d’airain,  l'eau,  soulevée  par  la  chaleur, 
frémit,  bouillonne,  et  franchit  éciimante  les  bords  llu  vase;  nue 
noire  vapeur  s’élève  dans  les  airs.  Viro.,  Enéide , VII,  462. 
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doulceur  de  ses  mœurs,  qui  est  à la  vérité  sin- 
gulière: ie  luy  disois  que  c’estoit  bien  quelque 
chose,  notamment  à ceulx , comme  luy,  d’emi- 
nente  qualité,  sur  lesquels  cbascim  a les  yeulx , 
de  se  présenter  au  monde  tousiours  bien  tempé- 
rez; mais  que  le  principal  estoit  de  prouveoir  au 
dedans  et  à soy  mestne,  et  que  ce  n’estoit  pas  à 
mon  gré  bien  messager  ses  affaires,  (pie  de  se 
ronger  intérieurement;  ce  que  ie  craignois  qu’il 
feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  cette  réglée 
apparence  par  le  dehors. 

On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant  ; comme 
Diogenesdiet  à Deniosthenes,  lequel,  de  peur  d’es- 
tre  appereen  en  une  taverne,  se  rcculoit  au  de- 
dans: «Tant  plus  tu  te  recules  arriéré,  tant  plus 
tu  y entres  » le  conseille  qu’on  donne  plustost 
une  lmffe ’ à la  ioue  de  son  valet,  un  peu  hors 
de  saison,  que  de  gehenner  sa  fantasie  pour  re- 
présenter cette  sage  contenance;  et  'aimerois 
mieulx  produire  mes  passions,  (pie  de  les  couver 
à mes  despeus  : elles  s’alanguissent  eu  s’esvcnlant 
et  eu  s’exprimant  : il  vault  mieulx  que  leu r poincte 
agisse  au  dehors,  (pie  de  la  plier  contre  nous.  Oni- 
nia  vida  in  aperlo  leviora  sunt  : et  lune  pernicio- 
sissima,  quum,  simulata  sanitale,  subsidunt 3. 

' Diooêxe  Laehce,  VI,  34.  C. 

’ ffujfc y ou  soufjiet,  alapa.  Nicot.  C. 

* Les  maladies  de l’ame  qui  se  manifestent,  sont  les  plus  légères  : 
les  plus  dangereuses  sont. celles  qui  se  cachent  sous  l'apparence 
de  la  santé.  Sénèque,  Epitl.  56. 
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Fadvertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  cour- 
roucer eu  ma  famille  : Premièrement  qu’ils  mes- 
nagènt  leur  cholere,  et  ne  l’espandent  pas  à tout 
prix,  car  cela  en  empesche  l’cffect  et  le  poids: 
la  criaillerie  temeraire  et  ordinaire  passe  en  usa  (je, 
et  faict  que  cliascun  la  mesprise;  celle  que  vous 
employez  contre  un  serviteur  pour  son  larrecin, 
ne  se  sent  point,  d'autant  que  c’est  celle  mesme 
qu’il  vous  a veu  employer  cent  fois  contre  luy, 
pour  avoir  mal  reinsé  un  verre,  ou  mal  assis  une 
escabelle:  Secondement,  qu’ils  ne  se  courroucent 
point  en  l’air,  et  regardent  que  leur  reprcliension 
arrive  à celuy  de  qui  ils  se  plaignent;  car  ordi- 
nairement ils  crient  avant  qu’il  soit  en  leur  pré- 
sence, et  durent  à crier,  un  siècle  aprez  qu’il  est 
party 1 * . 

El  situ  m prtulans  nrmntia  rertat  * : 

ils  son  prennent  h leur  timbre,  et  poulsent  cette 
lempesto  en  lieu  où  personne  n’en  est  ny  cliastié 
ny  intéressé  que  du  tintamarre  de  leur  voix,  tel 
qui  n’en  pcult  mais,  l’accuse  pareillement  aux 
querelles  ceulx  qui  bravent  et  se  mutinent  sans 
partie  3 ; il  failli  garder  ces  rodomontades  où  clics 
portent  : 

Muf’ilus  velu  ti  qunm  prima  in  prælin  (auras 

1 Coste  croit  que  Montaigne  lance  ici,  en  passant , un  Irait  contre 
sa  femme.  E.  J. 

* L’insensé,  ne  se  possédant  pas,  combat  contre  lui-méme. 
Clacdip.n,  in  Eutrop I,  a3~. 

'Sans  partit  ail  vent  • , saut  antagoniste.  C. 
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Terri  fi  cos  ciel,  atque  irnsci  in  cornua  tentât , 

Arboris  obnixus  trunco , ventosque  iacessit 
fctibus,  et  sparsa  atl  pu  "nain  prolndit  arena  *. 

(Quanti  je  me  courrouce , c’est  le  plus  vifve- 
uient,  mais  aussi  le  plus  hriefvement  et  secrète- 
ment , que  ie  puis  : ie  me  perds  bien  en  vistesse 
et  en  violence  ; mais  non  pas  en  trouble , si 
que  i aille  ieetant  à l'abandon  et  sans  chois  toutes 
sortes  de  paroles  iniuricuses,  et  que  icne  regarde 
d asseoir  pertinemment  mes  poinctes  où  i’estime 
qu’elles  blecent  le  plus  ; car  ie  n'y  employé  com- 
munément que  la  langue.  Mes  valets  en  ont  meil- 
leur marché  aux  grandes  occasions  qu’aux  petites: 
les  petites  me  surprennent;  et  le  malheur  veult 
que  depuis  que  vous  estes  dans  le  précipice  , il 
n’importe  qui  vous  ayt  donné  le  brausle , vous  allez 
tousiours  iusques  au  iond  ; la  chcute  se  presse,  s’es- 
meut,  et  se  liaste  d’elle  rnesme.  Aux  grandes  occa- 
sions, cela  rne  paye1  qu’elles  sont  si  iustes,  que 
chascun  s’attend  d’en  veoir  naistre  une  raisonna- 
ble cholere;  ieine  glorifie  à tromper  leur  attente: 
ie  me  bande  et  prépare  contre  celles  cy,  elles  me 
mettent  en  cervelle,  et  menacent  de  m’emporter 
bien  loing , si  ie  les  suyvois  ; ayseement  ie  ine 

1 Ainsi,  brûlant  rf amour  et  mugissant  de  rage, 

D’un  taureau  furieux  le  superbe  rival , 

Quami  son  naissant  courroux  prélude  an  choc  fatal , 

Lutte  contre  les  vents,  s’exerce  contre  un  chêne. 

Kl  sous  se»  bonds  fougueux  disperse  »u  loin  l'arène. 

Vmc.,  Eh. , XII,  lo.l,  lrad.de  Dclille 

1 Me  taùsfait , me  dédommage.  E.  J. 
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garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fort, si  ie  l’attends, 
pour  repoulser  l’impulsion  de  cette  passion,  quel- 
que violente  cause  quelle  aye : mais  si  elle  nie 
préoccupé  et  saisit  une  fois,  elle  m’emporte, 
quelque  vaine  cause  qu  elle  ayt.  le  marchande 
ainsiu  avecqucs  ceulx  qui  peuvent  contester  avec- 
ques  moy  : « Quand  vous  me  sentirez  esmeu  le 
premier,  laissez  moy  aller  à tort  ou  à droict  : i’en 
feray  de  mesnie  à mon  tour.  » La  tempeste  ne 
s’engendre  que  de  la  concurrence  des  clioleres, 
qui  se  produisent  volontiers  l’une  de  l’aultre  , et 
ne  naissent  pas  en  un  poinct  : donnons  à chas- 
cune  sa  course,  nous  voylà  tousionrs  en  paix. 
Utile  ordonnance , mais  de  difficile  execution. 
Par  fois  m'advient  il  aussi  de  représenter  le  cour- 
roucé, pour  le  reglement  de  ma  maison , sans 
aulcune  vraye  esmotion.  A mesure  que  l’aage  me 
rend  les  humeurs  plus  aigres,  i’estudie  à m’y  op- 
poser ; et  feray,  si  ie  puis , que  ie  seray  d’oresena- 
vaut  d’autant  moins  chagrin  et  difficile,  que  i’auray 
plus  d’excuse  et  d’inclination  àl’estrc,  qiviyque 
par  cy  devant  ie  l’ayc  esté  entre  ceulx  qui  le  sont 
le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote 
dict  ' que  « la  cholere  sert  par  fois  d’armes  à la 
vertu  et  à la  vaillance.  » Cela  est  vrayseinblable  : 
toutesfois  ceulx  qui  y contredisent  % respondent 
plaisamment  Que  c est  un’  arme  de  nouvel  usage , 

* Morale  il  Aicomaijue , III,  8.  J.  V.  L. 

1 SÉNÈQUE,  de  Ira , I,  16.  C. 

4.  a 
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car  nous  remuons  les  aultres  armes,  cette  ry 
nous  remue;  nostre  main  ne  la  guide  pas,  c’est 
elle  qui  guide  nostre  main  ; elle  nous  tient , nous 
ne  la  tenons  pas. 


CHAPITRE  XXXII. 

Dcffense  de  Seneque  et  de  Plutarque. 

La  familiarité  que  i’ay  avccques  ces  person- 
nages icy,  et  l’assistance  qu’ils  font  à ma  vieillesse, 
et  à mon  livre  massonne  purement  de  leurs  des- 
pouilles,  m’oblige  à espouser  leur  honneur. 

(Juant  à Seneque , parrriy  une  milliasse  de  pe- 
tits livrets,  que  ceulx  de  la  religion  prétendue 
reformée  font  courir  pour  la  deffense  de  leur 
cause,  qui  partent  par  fois  de  bonne  main  , et 
qu’il  est  grand  dommage  n’estre  embesougnee  ' à 
meilleur  subiect,  i’en  ai  veu  aultresfois  un  qui, 
pour  alonger  et  remplir  la  similitude  qu’il  veult 
trouver  du  gouvernement  de  nostre  pauvre  feu 
roy  Charles neufviesmc  avccques  ccluy  de  Néron, 
apparie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 


1 Édition  do  t8na,  embcsongints , leçon  fautive,  qu'il  n’etoit  pas 
permis  de  préférer  à celle  des  éditions  de  1 588  et  de  i5g5.  Made- 
moiselle de  Gournay,  qui,  en  1 <>35 , remplaça  embesonguee  par 
occupée,  oublia  trop  ses  devoir»  d'éditeur,  mais  prouva  du  moins 
qu’elle  coinprenoit  cette  phrase.  J.  V.  L. 
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avecques  Seneque  ; leurs  fortunes , d’avoir  este 
touts  deux  les  premiers  au  gouvernement  de  leurs 
princes;  et  quand  et  quand  leurs  mœurs,  leurs 
conditions,  et  leurs  desportements.  En  qtioy,  à 
mon  opinion , il  faict  bien  de  l’honneur  audict 
seigneur  cardinal  : car,  encores  que  ie  sois  de 
ceulx  qui  estiment  autant  son  esprit,  son  élo- 
quence, son  zele  envers  sa  religion  et  service  de 
son  roy,  et  sa  bonne  fortune  d’estre  nav  en  un 
siccle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et  quand 
et  quand  si  necessaire  pour  le  bien  publicquc , 
d’avoir  un  personnage  ecclesiastique  de  telle  no- 
blesse et  dignité,  suffisant  et  capable  de  sa  charge; 
si  est  ce  qu’à  confesser  la  vérité , ic  n estime  sa 
capacité  de  beaucoup  prez  telle,  ny  sa  vertu  si 
nette  et  entière  uv  si  ferme,  que  celle  de  Seneque. 

Or,  ce  livre  dequoy  ie  parle . pour  venir  à sou 
but,  faict  une  description  de  Seneque  tresiniu- 
rieuse,  ayant  emprunté  ces  reproches  de  Dion 
l’historien , duquel  ie  ne  crois  aucunement  le  tes- 
moignage  : car,  oullre  qu'il  est  inconstant,  qui, 
aprez  avoir  appellé  Seneque  tressage  tantosl , et 
tantost  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron , le 
faict  ailleurs  avaricieux , usurier,  ambitieux,  las- 
che , voluptueux  et  contrefaisant  le  philosophe  à 
faulses  enseignes,  sa  vertu  paroistsi  vifveet  vigo- 
reuse  en  ses  escripts,  et  la  deffense  y est  si  claire 
à aulcunes  de  ces  imputations , comme  de  sa  ri- 
chesse et  despense  excessifve,  que  ie  n’en  croi- 
rois  aulcun  tesmoignage au  contraire;  et  dadvan- 
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ta{*e,  il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  en 
telles  choses  les  historiens  romains , que  les  grecs 
et  estrangiers  : or,  Tacites  et  les  aultrcs  parlent 
treshonnorablemeut  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort 
et  nous  le  peignent  en  toutes  choses  personnage 
tresexcellent  et  tresvertueux;  et  ie  neveulx  allé- 
guer aultre  reproche  contre  le  iugement  de  Dion, 
que  cettuy  cy  qui  est  inévitable,  cest  qu  il  a le 
sentiment  si  malade  aux  affaires  romaines,  qu  il 
ose  soubtenir  la  cause  de  lulius  César  contre  l’oiii- 
peius,  et  d’Antonius  contre  Cicero. 

tenons  à Plutarque,  lean  Bodin5  est  un  bon 
aucteur  de  uostre  temps,  et  accompaigné  de  beau- 
coup plus  de  iugement  que  la  tourbe  des  escri- 
vailleurs  de  son  siccle,  et  mérité  qu  on  le  iuge  et 
considéré:  ie  le  trouve  un  peu  liardy  en  ce  pas- 
sage de  sa  Méthode  de  l’histoire,  où  il  accuse  Phi- 

■ Tacite,  Anna XIII,  XIV,  53,  5Ç  55;  XV,  60-64. 
Sénèque  est  sur-tout  attaqué  par  l'iiislorien  Dion,  I.XI,  to,  ta, 
■jo,  etc.  Il  faut  avouer  répandant  qu'il  y a dans  Tacite  même  -le 
terril  des  imputations  contre  lui,  lorsqu'il  le  représente  {Annal., 
XIV,  7)  demandant  à Burrhus  s’il  faut  ordonner  aux  soldats  le 
meurtre  d'Agrippiue,  un  militi  impemnrla  ca  Ja  «tel,  et  se  cliar- 
,.,eant  ensuite  (iMrf. , r.  1 1)  de  l’apoloBic  -le  ce  parricide.  On  cun- 
„oil , sur  tout  ce  qui  regarde  Sénèque,  la  lui, que  controverse  .le 
La  llai  jM!  conlre  Diilerot.  J.  \ . I* 

* Célèbre  jurisconsulte  d’Angcr*,  qu*  fnt,  selon  d’Aiîuesscau , 
un  digne  magistrat,  un  savant  auteur,  un  très  bon  citoyen.  Sa 
Méthode  de  l'histoire,  citée  ici  par  Montaigne,  parut  en  1-566,  5 
Paris,  sous  ce  titre:  Methodm  0<i  facilem  hisloriatvm  eogni- 
tionem.  I.cs  ouvrages  de  Bodin  sont  aujourd'hui  presque  oubliés . 
même  sa  flé/mMi'quc  et  sa  DAnonomanie  11  mourut  en  1596, 
quatre  ans  après  Montaigne.  J.  V . L. 
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tarquc  non  seulement  d’ignorance  (surquoy  ic 
l'eusse  laissé  dire,  cela  n’estant  pas  de  mon  gi- 
bier), mais  aussi  en  ce  que  cet  aucteur  cscript 
souvent  « des  choses  incroyables  et  entièrement 
fabuleuses:  » ce  sont  ses  mots.  S’il  eust  dict  sim- 
plement, « les  choses  aultrement  quelles  ne  sont," 
ce  n'estoit  pas  grande  reprebension;  car  ce  que 
nous  n’avons  pas  veu , nous  le  prenons  des  mains 
d’aultruy  et  à crédit:  et  ic  veois  qu’à  escient  il 
recite  par  fois  diversement  niesme  histoire  ; com- 
me le  iugement  des  trois  meilleurs  capitaines  qui 
eussent  oneques  esté,  faiet  par  Hannibal,  il  est 
aultrement  eu  la  vie  de  Flaminius,  aultrement  en 
celle  de  Pyrrhus.  Mais,  de  le  charger  d’avoir 
prins  pour  argent  comptant  des  choses  incroya- 
bles et  impossibles,  c’est  accuser  de  faultc  de  ju- 
gement le  plus  judicieux  auctcur  du  monde:  et 
voicy  son  exemple:  « comme,  ce  dict  il,  quand 
il  recite  qu’un  enfant  de  Lacédémone  se  laissa 
deschirer  tout  le  ventre  à un  rcgnardcau,  qu’il 
avoit  desrobbé,  et  le  teuoit  caché  soubs  sa  robbe, 
iusques  à mourir  plustost  que  de  descouvrir  son 
larrecin  '.  >•  le  trouve  en  premier  lieu  cet  exemple 
mal  choisi;  d’autant  qu’il  est  bien  malayso  de  bor- 
ner les  efforts  des  faculté/,  de  laine,  là  où  des 
forces  corporelles  nous  avons  plus  de  loy 1 de 
les  limiter  et  cognoistre:  et  à cette  cause,  si  c’cust 
esté  à moy  à faire,  i’eusse  plustost  choisi  un  exetn- 

' P'iede  Lycunjue , r.  14.  C. 

1 Plus  de  moyen  y de  faculté y de  liberté.  K.  .1. 
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pie  de  cette  seconde  sorte  ; et  il  y en  a de  moins 
croyables , comme , entre  aultres,  ce  qu’il  recite 
de  Pyrrhus,  » que , tout  blecé  qu’il  estoit , il  donna 
si  grand  coup  d’espee  à un  sien  ennemy,  armé  de 
toutes  pièces,  qu’il  le  fendit  du  hault  de  la  teste 
iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en 
deux  parts1.»  En  sou  exemple,  ie  n’y  treuve  pas 
grand  miracle,  ny  ne  receois  l’excuse  dequoy  il 
couvre  Plutarque,  d’avoir  adiousté  ce  mot,  « com- 
me on  dict,  » pour  nous  advertir,  et  tenir  en 
bride  nostre  creance;  car,  si  ce  n’est  aux  choses  re- 
ceucs  par  auctorité  et  revcrencc  d’ancienneté  ou 
de  religion,  il  n’eust  voulu  ny  recevoir  luy  mesme, 
ny  nous  proposer  à croire  choses  de  soy  incroya- 
bles; et  que  ce  mot,  » comme  on  dict,  » il  ne  l’em- 
ployé pas  en  ce  lieu  pour  cet  effect,  il  est  aysé 
à veoir  par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ail- 
leurs2, sur  ce  subicct  de  la  patience  des  enfants 
lacedemoniens,  des  exemples  advenus  de  son 
temps  plus  mal  aysez  à persuader  : comme  celny 
que  Cicero1  a tesm oigne  aussi  avant  luy,  >■  pour 
avoir  (à  ce  qu'il  dict)  esté  sur  les  lieux,»  que 
iusques  à leur  temps,  il  se  trouvoit  des  enfants, 
en  cette  preuve  de  patience  à quoy  on  les  essayoit 
devant  l’autel  de  Diane,  qui  souffroient  d’y  estre 
fouettez  iusques  à ce  que  le  sang  leur  couloit  par 


‘ fie  de  Pyrrhus,  c.  12.  C. 

* Immédiatement  après  l’exemple  de  cet  enfant  qui  se  laissa  des- 
chirer  tout  le  ventre  à un  reqnardt'au , qu  il  avait  desrobbé.  C. 
*Tusc.  quwst.y  II,  14 ; V,  27.  C. 
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tout,  non  seulement  sans  s’escricr,  mais  encores 
sans  gémir,  et  aulcuns  iusques  à y laisser  volon- 
tairement la  vie:  et  ce  que  Plutarque  aussi  recite, 
avecques  cent  aultres  tesin oings  ' , qu’au  sacrifice, 
un  cliarbou  ardent  s’estant  coulé  dans  la  manche 
d’un  enfant  lacedcmonien,  ainsi  qu’il  encensoit, 
il  se  laissa  brusler  tout  le  bras,  iusques  à ce  que 
la  senteur  de  la  chair  cuicte  en  veiut  aux  assis- 
tants. Il  n’estoit  rien,  selon  leur  coustume,  où 
il  leur  ullast  plus  de  1a  réputation,  ny  dequoy  ils 
eussent  à souffrir  plus  de  blasmc  et  de  honte,  que 
d’estre  surprins  eu  larrecin.  le  suis  si  imbu  de  la 
grandeur  de  ces  hommes  là , que  non  seulement 
il  ne  me  semble  point,  comme  à Rodiu  , que  son  . 
conte  soit  incroyable,  niais  que  ie  ne  le  trouve 
pas  seulement  rare  et  estrange.  L’histoire  spar- 
tainc  est  pleine  de  mille  plus  aspres  exemples  et 
plus  rares:  elle  est,  à ce  prix,  toute  miracle. 

Marcelliuus  recite J , sur  ce  propos  du  larrecin, 
que  de  son  temps  il  ne  s’estoit  encores  peu  trou- 
ver aulcune  sorte  de  tonnent  qui  peust  forcer  les 
Acgyptiens,  surprins  en  ce  mesfaictqui  estoit  fort 
en  usage  entre  eulx , à dire  seulement  leur  nom. 

Un  païsau  espaignol,  estant  mis  à la  gehenne, 
sur  les  complices  de  l’homicide  du  prêteur  Lucius 
l’iso,  crioit  au  milieu  des  tormenls  « Que  ses  amis 


1 Vai.khk  Maxime,  III,  3,  ext.  i . Mais  il  attriliuu  ce  Irait  de  cou- 
rage à un  eufant  inaccdunien.,  qui  assistait  à un  sacrifice  offert 
par  Alexandre.  C. 

1 Liv.  XXII,  vers  la  fin  du  cliap.  iC.  C. 
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24  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
ne  bougeassent,  et  l’assistassent  en  toute  seureté; 
et  qu’il  n’estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arracher 
un  mot  de  confession  : » et  n’en  eut  on  aultre 
chose  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain,  ainsi 
qu’on  le  ramenoit  pour  recommencer  sou  tonnent, 
s’esbranslant  vigorcusemcnt  entre  les  mains  de  ses 
gardes,  il  alla  froisser  sa  teste  contre  une  paroy, 
et  s’y  tua  *. 

Epicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des* 
satellites  de  Néron,  et  soubtenu  leur  feu,. leurs 
battures,  leurs  engins,  sans  aulcune  voix  de  ré- 
vélation de  sa  coniuration , tout  un  iour,  rappor- 
tée à la  gebenne  I’endemein,  les  membres  touts 
brisez,  passa  un  lacet  de  sa  robbe  dans  l’un 
bras  de  sa  chaizc,  atout  un  nœud  coulant,  et  y 
fourrant  sa  teste,  s’estrangla  du  poids  de  son 
corps1 *.  Ayant  le  courage  d’ainsi  mourir,  et  se 
desrobber  aux  premiers  lorments,  semble  elle 
pas  à escient  avoir  presté  sa  vie  à cette  espreuve 
de  sa  patience  du  iour  precedent,  pour  se  moc- 
quer  de  ce  tyran , et  encourager  d'aultres  à sem- 
blable entreprinse  contre  luy? 

Et  qui  s’enquerra  à nos  argoulets3  des  expé- 
riences qu’ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles,  il 
se  trouvera  des  effects  de  patience,  d’obstination 


1 Tacite,  Annal. , IV,  45.  C. 

ibid.y  XV,  5^.  C. 

3 Aryoulet  s’est,  dit  autrefois  «l’un  carabin  (cavalier  armé  d’une 
carabine);  et  il  se  dit  fifjurément  «l’un  homme  de  néant.  Il  est  fa- 
milier. Dictionnaire  de  t Academie. 
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et  d’opiniastreté  parmy  nos  misérables  siècles,  et 
en  cette  tourbe  molle  et  efféminée  encores  plus 
que l’acjfyptienne,  dignes  d’estre  comparez  àceulx 
que  nous  venons  de  reciter  de  la  vertu  spartaine. 

le  sçais  qu’il  s'est  trouvé  des  simples  païsans 
s’estre  laissez  griller  la  plante  des  pieds,  ecrazer 
le  bout  des  doigts  à tout  le  chien  d’une  pistole  ’, 
poulser  les  yculx  sanglants  hors  de  la  teste  , 
à force  d avoir  le  front  serré  d’une  cliordc  J , 
avant  que  de  s’estre  seulement  voulu  mettre  à 
rençon.  l'en  ay  ven  un,  laissé  pour  mort  tout 
nud  dans  un  fossé,  ayant  le  col  tout  meurtry  et 
enflé  d’un  licol  qui  y pendoit  encores,  avccques 
lequel  ou  l’a  voit  tirasse  toute  la  nuit  à la  queue 
d’un  cheval,  le  corps  percé  en  cent  lieux  à coups 
de  dague  qu'on  luy  a voit  donnez,  non  pas  pour 
le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de 
la  crainte;  qui  avoit  souffert  tout  cela,  et  iusques 
à y avoir  perdu  parole  et  sentiment,  résolu,  à ce 
qu’il  me  dict,  de  mourir  plustost  de  mille  morts, 
(comme  de  vray,  quant  à sa  souffrance,  il  eu 
avoit  passé  une  toute  entière),  avant  que  rien 
promettre;  et  si  estoit  un  des  plus  riches  labou- 
reurs de  toute  la  contrée.  Combien  en  a Ion  ven 
se  laisser  patiemment  brasier  et  rostir  pour  des 
opinions  empruntées  d’aultruy,  ignorées  et  in- 
cogneues?  l’ay  cogneu  cent  et  cent  femmes,  car 
ils  disent  que  les  testes  de  Gascoigne  ont  quelque 

1 Avec  le  chien  d'un  pistolet.  C. 

* hd.de  i588,/o/.3o9  verso,  «serre  et  geint*  d’une  grosse  cliorde.» 
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prérogative  eu  cela,  que  vous  eussiez  pluslost 
faict  mordre  dans  le  fer  chauld,  que  de  leur  faire 
desmordre  une  opinion  quelles  eussent  couceue 
en  eholere;  elles  s’exaspèrent  à l’encontre  des 
coups  et  de  la  contrainctc  : et  celuy  qui  forgea 
le  conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcune  correc- 
tion de  menaces  et  bastonnades,  ne  ccssoit  d’ap- 
pellcr  sou  mary  Pouilleux,  et  qui , précipitée  dans 
l’eau,  liuulsoit  encores,  en  s’estoulfant,  les  mains, 
et  faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des 
pouils,  forgea  un  conte  duquel  en  vérité  touts  les 
iours  on  veoid  l’image  expresse,  en  l’opiniastreté 
des  femmes.  Et  est  l’opiniastrcté  sœur  delà  con- 
stance, au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iuger  ec  qui  est  possible  et  ce  qui 
ne  l'est  pas,  selon  ce  qui  est  croyable  et  incroya- 
ble ànoslrc sens, comme  i’ay  dict  ailleurs'  ; et  est 
une  grande  faillie,  et  en  laquelle  toutesfoisla  plus 
part  des  hommes  tombent,  ce  que  ie  ne  dis  pas 
pour  Ilodin,  de  faire  difficulté  de  croire  d’aultruy 
ce  qu’eulx  ne  sçauroicut  faire, ou  ne  vouldroient. 
Il  semble  à cliascun  que  la  maistresse  forme  de 
riiumaiuc  nature  est  en  luy;  selon  elle,  il  fault 
régler  touts  les  aultres  : les  allures  qui  ne  se 
rapportent  aux  siennes  sont  feinctcs  et  faulses. 
Quelle  bestiale  stupidité!  Luy.’  propose  Ion  quel- 

‘ Liv.  1 , chap.  36. 

'Tout  ce  passage,  y compris  ce»  mots,  O l'asnerie  dangereuse 
W insupportable!  manque  il. ms  l'exemplaire  île  1 588  imparfaite- 
ment corrige  par  Montaigne,  et  dont  les  éditeurs  de  1803  se  sont 
servis.  J.  V.  L. 
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(|iie  chose  des  actions  ou  facilitez  d’un  anltre?  la 
première  chose  qu'il  appelle  à la  consultation  de 
son  iugement,  c’est  son  exemple:  selon  qu’il  en 
va  chez  luy,  selon  cela  va  l’ordre  du  monde.  O 
l’asnerie  dangereuse  et  insupportable!  Moy,  ie 
considéré  aulcuns  hommes  fort  loin;;  au  dessus  de 
moy,  notamment  entre  les  anciens;  et,  encorcs 
que  ie  recognoisse  clairement  mon  impuissance  à 
les  suyvre  de  mille  pas,  ie  ne  laisse  pas  de  les  suy  vrc 
à veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent  ainsi, 
desquels  i’apperceois  aulcuncment  en  moy  les  se- 
mences : comme  ie  fois  aussi  de  l’cxtreme  bassesse 
des  esprits,  qui  ne  m’estonne  et  que  ie  ne  mes- 
crois  non  plus.  le  veois  bien  le  tour  que  celles  là  1 
se  donnent  pour  se  monter,  et  admire  leur  gran- 
deur : et  ces  eslancements  que  ie  trouve  tresbeaux, 
ie  les  embrasse;  et  si  mes  forces  n’y  vont,  au 
moins  mou  ingement  s’y  applique  trcsvolontiers. 

L’aultre  exemple  qu’il  allégué  « des  choses  in- 
croyables et  entièrement  fabuleuses  » dictes  par 
Plutarque;  c’est  « qu’Agesilaus  feut  mulcté  parles 
ephores,  pour  avoir  attiré  à soy  scid  le  cœur  et 
la  volonté  de  scs  citoyens  ’.  » le  ne  sçais  quelle 
marque  de  faulsetéil  y trouve  : mais  tant  y a,  que 
Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy  debvoient 

1 Ces  âmes  anciennes,  dont  il  parloit  quelques  lignes  plus  haut 
dans  l'édition  de  1 588 ,fol.  3io:  Moy,  disoit-il,  ie  considéré  aul- 
t'unvs  de  ces  âmes  anciennes , eslevees  iusijues  au  ciel  au  prix  de 
la  mienne.  Il  substitua  depuis  , aulcuns  hommes  , cl  oublia  de 
eorrifjcr  les  mots  celles  là,  qui  ne  se  rapportent  plus  à rien.  A.  D. 

* Vie  d'Agésilas  , c.  i . C. 
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estre  beaucoup  mieulxcogueues  qu'à  nous  ; et  nes- 
toit  pas  nouveau  en  Grèce  tic  veoir  les  hommes 
punis  et  exilez  pour  cela  seul  d agréer  trop  à 
leurs  citoyens,  tesinoing  l'ostracisme  et  le  péta- 
lisme 

Il  y a encores  en  ce  mesme  lieu  un’  aultre  accu- 
sation (pii  me  picque  pour  Plutarque,  où  il  dict 
qu  il  a bien  assorty  de  bonne  foy  les  lîomaius  aux 
Romains,  et  les  Grecs  entre  eulx;  mais  non  les 
Romains  aux  Grecs,  tesinoing,  dict  il  , Dento- 
stheneset  Cicero,  Caton  et  Aristides, Sylla  et  Lys- 
ander,  Marcellus  et  Pelopidas,  Pompeius  et  Age- 
silaus:  estimant  qu’il  a favorisé  les  Grecs , de  leur 
avoir  donné  des  compagnons  si  dispareils.  C’est 
justement  attaquer  ce  que  Plutarque  a de  plus 
excellent  et  louable  ; car  en  ses  comparaisons 
( qui  est  la  picce  plus  admirable  de  ses  œuvres , 
et  eu  laquelle,  à mon  ad  vis,  il  s’est  autant  pieu), 
la  fidelité  et  sincérité  de  ses  jugements  eguaie 
leur  profondeur  et  leur  poids:  c’est  un  philosophe 
qui  nous  apprend  la  vertu.  Vcoyons  si  nous  le 
pourrons  garantir  de  ce  reproche  de  prévarica- 
tion et  faulseté.  Ce  que  ie  puis  penser  avoir  donné 
occasion  à ce  jugement,  c’est  ce  grand  et  esclatant 
lustre  des  noms  romains  que  nous  avons  en  la 
teste  ; il  ne  nous  semble  point  que  Demosthencs 

1 1* ostracisme  ('toit,  à Allumes,  une  sentence  de  bannissement 
politique  pour  dix  an*.  Le  pétalisme  «“toit , à Syracuse,  ce  que 
1 ostracisme  of oit  à Ailleurs,  à la  reserve  tpi  il  ne  duroil  que  cinq 
ans.  K.  J. 
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puisse  egualer  la  gloire  d’un  consul , proconsul  et 
prêteur  de  cette  grande  republicque  : mais,  qui 
considérera  la  vérité  de  la  chose,  et  les  hommes 
par  eulx  mesmes,  à quoy  Plutarque  a plus  visé, 
et  à balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels,  leur 
suffisance  que  leur  fortune,  ic  pense,  au  rebours 
de  Rodin , que  Cicéron  et  le  vieux  Caton  en  doib- 
vent  de  reste  à leurs  compagnons.  Pour  son  des- 
scing , i’eusse  plustost  choisi  l’exemple  du  icunc 
Catou  comparé  à Phocion  ; car  eu  ce  pair,  il  se 
trouveroit  une  plus  vraysemblable  disparité  à 
l’advantage  du  Romain.  Quant  à Marcel  lus,  Sylla 
et  Pompeius,  ie  vcois  bien  que  leurs  exploiets  de 
guerre  sont  plus  enflez,  glorieux  et  pompeux  que 
eeulx  des  Grecs  que  Plutarque  leur  apparie  : mais 
les  actions  les  plus  belles  et  vertueuses , non  plus 
en  la  guerre  qu’aillcurs,  ne  sont  pas  tousiours  les 
plus  fameuses;  ie  vcois  souvent  des  noms  de  capi- 
taines estouffez  sous  la  splendeur  d’aidtrcs  noms 
de  moins  de  mérité  : tesmoing  Labicmis,  Veu- 
tidius,  Tclesinus,  et  plusieurs  aultres  : et  à le 
prendre  par  là,  si  i’avois  à me  plaindre  pour  les 
Grecs,  pourrais  ic  pas  dire  que  beaucoup  moins 
est  Camillus  comparable  à Themistoclcs  , les 
Gracehes  à Agis  et  Cleomenes,  Numa  à Lycurgus? 
Mais  c’est  folie  de  vouloir  iuger,  d’un  traict,  les 
choses  à tant  de  visages. 

Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  cguale 
pas  pourtant  : qui  plus  disertement  et  conscien- 
cieusement pourrait  remarquer  leurs  différai- 
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ccs?  Vient  il  à parangonner 1 les  victoires,  les  ex- 
ploits d'armes,  la  paissance  des  armées  con- 
duites par  PompeiuSjCt  ses  triumphes,  avec- 
ques  ceulx  d’Agesilaus?  «ie  ne  crois  pas,  dict  il3, 
que  Xenoplion  mesinc  , s’il  esloit  vivant , encorcs 
qu’on  luy  ayt  concédé  d’escrire  tout  ce  qu’il  a 
voulu  à l’advantage  d’Agesilaus,  osast  les  mettre 
en  comparaison.  » Parle  il  de  conférer  Lysander 
à Sylla  ? « il  n’y  a , dict  il 3,  point  de  comparai- 
son , ny  en  nombre  de  victoires , ny  en  Lazard 
de  battailles  ; car  Lysander  ne  gaigna  seulement 
que  deux  battailles  navales,  etc.  >■  Cela,  ce  n’est 
rien  desrobber  aux  Romains  : pour  les  avoir  sim- 
plement présentez  aux  Grecs,  il  ne  leur  peult 
avoir  faict  iuiurc,  quelque  disparité  qui  y puisse 
estre:  et  Plutarque  ne  les  contrepoise  pas  entiers; 
il  n’y  a en  gros  aulcuue  préférence;  il  apparie  les 
pièces  et  les  circonstances , l’une  aprez  l’nultre , 
et  les  iuge  separeement.  Parquoy,  si  on  le  vouloit 
convaincre  de  faveur,  il  falloit  en  espelucbcr  quel- 
que iugemeut  particulier  ; ou  dire,  en  general , 
qu’il  nuroit  failly  d’assortir  tel  Grec  à tel  Romain, 
d’autant  qu’il  yen  aurait  d’aultres  plus  correspon- 
dants pour  les  apparier,  et  se  rapportants  mioulx. 

' Comparer.  E.  J. 

* Dan»  la  Comparaison  de  Pompée  avec  Agésilas.  C. 

J Dans  la  Comparaison  île  Sylla  avec  Ly sandre.  C. 
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L'Iiisloire  de  Suurina. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé 
ses  moyens,  quand  elle  a rendu  à la  raison  la 
souveraine  maistrisc  de  nostrcamc,  et  I’auctorité 
de  tenir  en  bride  nos  appétits  ; entre  lesquels  , 
ceulx  qui  iugent  qu’il  n’en  y a point  de  plus  vio- 
lents que  ceulx  que  l’amour  engendre,  ont  cela  , 
pour  leur  opinion , qu’ils  tiennent  au  corps  et  à 
lame,  et  que  tout  l’homme  en  est  possédé,  eu 
manière  que  la  santé  inesme  eu  despend,  et  est  la 
médecine  par  fois  contrainctc  de  leur  servir  de 
maquerellage:  mais,  au  contraire,  on  pouiïoit 
aussi  dire  que  le  meslange  du  corps  y apporte  du 
rabais  et  de  l’affoiblissemcnt  ; car  tels  désirs  sont 
subiects  à satiété , et  capables  de  remedes  ma- 
teriels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  aines  des 
alarmes  continuelles  que  leur  donnoit  cet  appétit, 
sc  sont  servis  d’incision  et  destrenehement  des 
parties  esmeues  et  alterees  ; d’au  lires  en  ont  du 
tout  abattu  la  force  et  l’ardeur  par  frequente  ap- 
plication de  choses  froides,  comme  de  neige  et 
de  vinaigre  : les  haircs  de  nos  ayeulx  estoient  de 
cet  usage  ; e est  une  matière  tissue  de  poil  de  elle- 


3>  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
val , dequoy  les  uns  d’cntr’eulx  faisoient  dos  che- 
mises , et  d’aullres  dos  ccinetures  à gcbcnncr  leurs 
reins.  Un  prince  me  disoit,  il  n’y  a pas  long 
temps , que , pondant  sa  jeunesse,  un  iour  de  foste 
solcnne,  on  la  court  du  roy  François  premier,  où 
tout  le  monde  ostoit  paré,  il  lui  print  envie  de 
se  vestir  de  la  hairo , qui  est  enoores  chez  luy , de 
monsieur  son  pore  ; mais,  quelque  dévotion  qu’il 
eust,  qu'il  ue  sceut  avoir  la  patience  d’attendre  la 
nuict  pour  se  despouillcr,  et  en  l'eut  long  temps 
malade;  adioustant  qu’il  11e  pensoil  pas  qu’il  y eust 
chaleur  de  ieunesse  si  aspre,  que  l’usage  de  cette 
recepte  11c  peust  amortir  : toutesfois  à l’advcnturc 
ne  les  a il  pas  essayées  les  plus  cuisantes;  car  l’cx- 
pcrience  nous  faict  veoir  qu’une  telle  csinotion  se 
maintient  bien  souvent  souhs  des  habits  rudes  et 
înanniteux,  et  que  les  haires  ne  rendent  pas  tous- 
iours  hcres 1 ceulx  qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement  ; car 
ses  disciples,  pour  essayer  sa  continence,  luy 
ayants  fourré  dans  son  liet  Lais,  cette  belle  et  fa- 
meuse courtisane , toute  nue,  saufles armes  dosa 
beauté  ctfolastrcs  appasts , ses  philtres;  sentant 
qu’en  despit  de  ses  discours  et  de  ses  réglés, 
le  corps  revesche  commenceoit  à se  mutiner, 
il  se  feit  brasier  les  membres  qui  avoient  presté 


' Montaigne  joue  ici  sur  le  mot  /taire , cilicc,  chemise  de  crin 
ou  poil  île  cheval ; et  sur  le  mot  /ierc,  pauvre  hère , homme 
f'oihlc,  sans  vigueur,  sans  bien,  sans  mérite,  sans  crédit.  E.  J. 
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l’aureillc  à cette  rébellion1.  Là  où  les  passions 
qui  sont  toutes  en  l'ame,  comme  l’ambition,  l’a- 
varice, et  aultres,  donnent  bien  plus  à faire  à la 
raison  : car  elle  n’y  peult  estre  secourue  que  de 
ses  propres  moyens;  ny  ne  sont  ces  appétits  là 
capables  de  satiété  % voire  ils  s’aiguisent  et  aug- 
mentent par  la  iouïssance. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire 
à nous  montrer  la  disparité  de  ces  appétits  ; car 
iainais  homme  ne  feut  plus  addonné  aux  plaisirs 
amoureux.  Le  soing  curieux  qu’il  avoit  de  sa  per- 
sonne en  est  un  tesmoignage  , iusques  à se  servir 
à cela  des  moyens  les  plus  lascifs  qui  feussent  lors 
en  usage,  comme  de  se  faire  pinccter  tout  le 
corps,  et  farder  de  parfums  d’une  extreme  curio- 
sité3 : et  desoy  il  estoit  beau  personnage,  blanc, 
de  belle  et  alaigre  taille , le  visage  plein , les  yeulx 
bruns  et  vifs,  s’ilenfault  croire  Suetone;  caries 
statues  qui  se  veoient  de  luy  à Rome , ne  rappor- 
tent pas  bien  par  tout  à cette  peincture.  Oultre  ses 
femmes , qu’il  changea  quatre  fois , sans  compter 
les  amours  de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Bi- 
thynie  Nicomede , il  eut  le  pucelage  de  cette  tant 

‘ Dior..  UsftCE,  IV,  7.  C. 

* Montaigne  avoit  oublié  cette  phrase,  lorsqu’il  écrivit,  vers  la 
fin  du  chapitre  suivant:  « Il  y peult  avoir  quelque  juste  modéra- 
tion en  ce  désir  de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit, 
comme  aux  aultres,  etc.  » Nous  ne  dirons  pas,  e sempre  lune; 
car  on  ne  peut  douter  que  l’ambition,  par  exemple,  n’éprouve 
souvent  le  dégoût  et  l’ennui.  J.  V.  L. 

* Scétore,  Vie  de  /.  César 9 c.  45.  C. 

4- 
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renommée  royne  d’Aegypte,  Cleopatra,  tesmoing 
le  petit  Cesarion  qui  en  nasquit 1 : il  feit  aussi  l’a- 
mour 3 à Eunoé , royne  de  Mauritanie,  et  à Rome, 
à Postumia,  femme  de  Servius  Sulpitius;  àLollia, 
de  Gabinius;  à Tertulla,  de  Crassus;  et  à Mutia 
mesme , celle  du  grand  Pompeius  ; qui  feut  la 
cause , disent  les  historiens  romains , pourquoy 
son  mary  la  répudia,  ce  que  Plutarque  confesse 
avoir  ignoré;  et  les  Curions  pere  et  fils  reprochè- 
rent depuis  à Pompeius , quand  il  espousa  la  fille 
de  César,  qu’il  se  faisoit  gendre  d’un  homme  qui 
l’avoit  fait  cocu , et  que  luy  mesme  avoit  accous- 
tumé  d’appeller  Aegisthus  : il  entreteint,  oultre 
tout  ce  nombre , Servilia , sœur  de  Caton  et  mere 
de  Marcus  Brutus , dont  chascun  tient  que  pro- 
céda cette  grande  affection  qu’il  portoit  à Brutus, 
parce  qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y avoit 
apparence  qu’il  feust  yssu  de  luy.  Ainsi  i'ay  raison, 
ce  me  semble,  de  le  prendre  pour  homme  ex- 
trêmement addonné  à cette  desbauche,  et  de 
complexion  tresamoureuse3  : mais  l’aultrc  passion 
de  l’ambition,  dequoy  il  estoit  aussi  infiniment 
blecé,  venant  à combattre  celle  là,  elle  luy  feit  in- 
continent perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehe- 

* Plutarque,  Vie  de  César,  c.  i3.  C. 

* Suétone,  César , c.  5o,  5a,  etc.  C. 

* Lorsqu'il  entra  dans  Rome  sur  son  char  de  triomphe,  les  sol- 
dats crioient  : 

Urbani . tcrvaie  uxorct  : mœchum  cal  vu  ni  adducimus. 

Voy.  Suétone,  César , c.  5i . J.  V.  L. 
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med , celuy  qui  subiugua  Constantinople  , et  ap- 
porta la  Finale  extermination  du  nom  grec , ie 
ne  sç.aclic  point  où  ces  deux  passions  se  treu- 
vent  plus  egualement  balancées;  pareillement  in- 
defatigable  ruffien  et  soldat  : mais , quand  en  sa 
vie  elles  se  présentent  en  concurrence  l’une  de 
l’aultre,  l’ardeur  querelleuse  gourmande  tousiours 
l’amoureuse  ardeur  ; et  cette  cy,  encores  que  ce 
feust  hors  sa  naturelle  saison , ne  regaigna  plei- 
nement l’auctorité  souveraine,  que  quand  il  se 
trouva  en  grande  vieillesse,  incapable  de  plus 
soubtenir  le  faix  des  {[lierres. 

Ce  qu’on  recite  pour  un  exemple  contraire  de 
Ladislaus,  roy  de  Naples,  est  remarquable;  que, 
bon  capitaine , courageux  et  ambitieux , il  se  pro- 
posoit  pour  fin  principale  de  son  ambition,  l’exe- 
cution de  sa  volupté , et  iouïssance  de  quelque 
rare  beauté.  Sa  mort  feut  de  mesme  : ayant 
rengé,  par  un  siégé  bien  poursuivy,  la  ville  de 
Florence  si  à destroict , que  les  habitants  es- 
taient aprez  à composer  de  sa  victoire  ; il  la  leur 
quita,  pourveu  qu’ils  luy  livrassent  une  fille  de 
leur  ville,  dequoy  il  avoit  oui  parler,  de  beauté 
excellente  : force  feut  de  la  luy  accorder,  et  ga- 
rantir la  publicque  ruyne  par  une  iniure  privée. 
Elle  estoit  fille  d’un  médecin  fameux  de  sou 
temps,  lequel,  se  trouvant  engagé  eu  si  vilaine 
nécessité , se  résolut  à une  liaulte  entrepriuse. 
Comme  chascun  paroit  sa  fille  et  l’attournoit  d’or- 
nements et  ioyaux  , qui  la  poussent  rendre  agréa- 
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l>le  à ce  nouvel  amant , luy  aussi  luy  donna  un 
mouchoir  exquis  eu  senteur  et  en  ouvrage,  du- 
quel elle  eust  à se  servir  en  leurs  premières  ap- 
proches : meuble  qu’elles  n'y  oublient  gueres,  en 
ces  quartiers  là.  Ce  mouchoir,  empoisonne  selon 
la  capacité  de  son  ait , venant  à se  frotter  à ces 
chairs  esmeues  et  pores  ouverts , inspira  son  ve- 
nin si  promptement,  qu’ayant  soubdain  changé 
leur  sueur  chaulde  en  froide,  ils  expireront  entre 
les  bras  l’un  de  l’aultre1. 

le  m’en  revoys  à César.  Ses  plaisirs  ne  luy  fei- 
rent  iamais  desrobber  une  seule  minute  d’heure, 
ny  destourner  un  pas , des  occasions  qui  se  pre- 
sentoient  pour  son  aggrandissenient  : cette  pas- 
sion régenta  en  luy  si  souverainement  toutes  les 
aultres,  et  posséda  son  ame  d’une  auctorité  si 
pleine,  qu’elle  l’emporta  où  elle  voulut.  Certes, 
i’en  suis  despit,  quand  ie  considéré,  au  demou- 
rant,  la  grandeur  de  ce  personnage  et  les  mer- 
veilleuses parties  qui  estoient  en  luy  ; tant  de  suf- 
fisance en  toute  sorte  de  sçavoir,  qu'il  n’y  a quasi 
science  en  quoy  il  n’ayt  escript 1 : il  estoit  tel  ora- 
teur, que  plusieurs  ont  préféré  son  éloquence  à 

‘ Pandolfe  Collenuccio  rapporte  ce  fait  comme  un  l»ruit  vul- 
gaire, mais  douteux,  IlisU  Neap 1.  V,  p.  246,  a47»  ®dit.  de 
Bâle,  1572.  Ciannouc,  Istor.  civ.  del  regno  di  Nap.,  XXIV,  8, 
adopte  une  tradition  différente.  Montaigne  a fait  aussi  des  chan- 
gements et  des  additions  aux  circonstances  fabuleuses  de  ce 
récit.  Voy.  les  auteurs  cités  par  M.  de  Sismondi,  Hist.  des  Répu- 
blijucs  italiennes,  t.  VIII,  p.  210.  J.  V.  L. 

3 Suétone,  dans  la  Vie  de  Cdsar,  c.  55  et  56,  parle  de  scs  ou- 
vrages de  grammaire,  d’éloquence,  d’histoire;  il  cite  scs  lettre?. 
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celle  de  Cicero;  et  luy  inesme,  à mon  advis,  n’es- 
timoit  luy  debvoir  gueres  en  cette  partie,  et  ses 
deux  Anticatons  feurent  principalement  escripts 
pour  contrebalancer  le  bien  dire  que  Cicero 
avoit  employé  en  son  Caton.  Au  demourant,  fcul 
il  iamais  amesi  vigilante,  si  actifve,  et  si  patiente 
de  labeur,  que  la  sienne?  et,  sans  doubte,  cn- 
cores  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  se- 
mences de  vertu,  ie  dis  vifves,  naturelles,  et  non 
contrefaictes  : il  estoit  singulièrement  sobre,  et 
si  peu  délicat  en  son  manger,  qu’Oppius*  récite 
qu’un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à table , en 
quelque  saulse,  île  l'huile  medecinec,  au  lieu 
d’Imile  simple,  il  en  mangea  largement,  pour  ne 
faire  honte  à son  boste;  une  autrefois,  il  feit 
fouetter  son  boulenger 1 , pour  luy  avoir  servy 
d’aultre  pain  que  celuy  du  commun.  Caton  mes- 
me  avoit  accoustunié  de  dire  de  luy,  qnc  c estoit 
le  premier  homme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à 
la  ruyne  de  son  pais3.  Et  quant  à ce  que  ce  mes- 
ine  Caton  l’appella  un  iour  yvrongne,  cela  ad- 
veint  en  cette  façon  : Estants  touts  deux  au  sénat, 

au  sénat,  à Cicéron,  à scs  amis;  il  y joint  des  poèmes,  une  tra- 
gédie d’Œdipe,  des  recueils  d’apophthegmes,  qu’ Auguste  défendit 
de  publier.  On  lui  attribuoit  aussi  des  livres  sur  les  Augures  et 
ui»e  Cosmographie , qui  peut-être  furent  seulement  composés  par 
ses  ordres.  J.  V.  L. 

* Dans  Suétone,  César , c.  53.  C. 

a In.,  ibid. , c.  48.  — On  sait  que,  chez  les  Romains,  tous  les 
artisans  étoient  des  esclaves.  E.  J. 

1 In. , ibid. , c.  53.  C. 
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où  il  se  parlôit  du  faict  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina, de  laquelle  César  estoitsouspeçonné,  on  luy 
veint  apporter  de  dehors  un  brevet  ' , à cachetés  : 
Caton,  estimant  que  ce  feust  quelque  chose  de 
quoy  les  conjurez  l’advertissent,  le  somma  de  le 
luy  donner;  ce  que  César  feut  contrainct  de  faire, 
pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon:  c’cstoit, 
de  fortune,  une  lettre  amoureuse  que  Servilia, 
sœur  de  Caton,  luy  escrivoit.  Caton  l’ayant  leue, 
la  luy  reieela,  en  luy  disant:  « Tien , yvrongne*;» 
Cela,  dis  ie,  feut  plustost  un  mot  de  desdaing  et 
de  cholere,  qu’un  exprez  reproche  de  ce  vice; 
comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous  fas- 
chent,  des  premières  iniuresqui  nous  viennent  à 
la  bouche,  quoyqu’elles  ne  soyent  nullement  doues 
à ceulx  à qui  nous  les  attachons  : ioinct  que  ce 
vice  que  Caton  luy  reproche  est  merveilleusement 
voisin  de  celuy  auquel  il  avoit  surprins  César; 
car  Venus  et  Baecbus  se  conviennent  volontiers, 
à ce  que  dict  le  proverbe:  mais  chez  moy  Venus 
est  bien  plus  alaigrc , accoinpaigncc  de  la  sobriété. 

Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clemence 
envers  ceulx  qui  l’avoient  offensé  sont  infinis;  ie 
dis  oultre  ceulx  qu’il  donna  pendant  le  temps  que 
la  guerre  civile  estoit  eneores  en  son  progrez, 
desquels  il  faict  luy  mesine  assez  sentir,  par  ses 
escripts,  qu’il  se  servoit  pour  amadouer  ses  en- 
nemis, et  leur  faire  moins  craindre  sa  future  do- 

' Un  billet  doux , une  lettre.  K.  J. 

* Plutarque,  Caton  U tique , c.  7.  C 
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mination  et  sa  victoire.  Mais  si  fault  il  dire  que 
ces  exemples  là,  s’ils  ne  sont  suffisants  à nous  tes- 
moiguer  sa  naïfve  doulceur1,  ils  nous  montrent 
au  moins  une  merveilleuse  confiance  et  grandeur 
de  courage  en  ce  personnage  : Il  luy  est  advenu 
souvent  de  renvoyer  des  arinces  toutes  entières 
à son  ennemy,  aprez  les  avoir  vaincues,  sans  dai- 
gner seulement  les  obliger  par  serment,  sinon  de 
le  favoriser,  au  moins  de  se  contenir  sans  luy  faire 
la  guerre  : 11  a prius  trois  et  quatre  fois  tels  capi- 
taines de  Pompcius,  et  autant  de  fois  remis  en  li- 
berté 1 : Pomperas  deelaroit  scs  ennemis  touts  ceulx 
qui  ne  l’accompaignoient  à la  guerre;  et  luy,  feit 
proclamer  qu’il  tenoit  pour  amis  touts  ceulx  qui 
ne  bougeoient,  et  qui  ne  s’armoient  effectuelle- 
ment  contre  luy3  : A ceulx  de  ses  capitaines  qui 
se  desrobboient  de  luy,  pour  aller  prendre  aultre 
condition,  il  renvoyoit  cncores  les  armes,  cbe- 
vaulx,  et  équipages:  Les  villes  qu’il  avoit  prinscs 
par  force,  il  les  laissoit  en  liberté  de  suyvre  tel 
party  qu’il  leur  plairoit,  ne  leur  donnant  aultre 

' Montaigne,  liv.  II,  c.  Il  (t.  II,  p.  479)>  Par^e  avec  pins  de 
justesse  de  cette  prétendue  démence  de  César.  Suétone  même, 
c.  75,  compte  dans  la  vie  de  César  quelques  actes  de  cruauté,  et 
il  n’a  pas  tout  dit.  N’étoit-ce  point,  par  exemple,  une  tyrannie 
que  de  condamner  sans  jugement  à un  exil  éternel,  et  de  priver 
ainsi  de  tous  leurs  droits  de  citoyen,  les  Plancius,  les  Nigidius, 
lesCécina,  qui  n’avoieul  d'autre  tort  que  d'avoir  défendu  le  sénat 
et  les  lois?  J.  V.  L. 

* C11.  Magius,  L.  Vibullius  Rufus,  etc.  César,  de  Bell.  civ.f  I, 
u 4 » III,  10,  etc.  J.  V.  L. 

1 Süétosk,  César,  c.  j5.  C. 
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garnison  que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  clé- 
mence : Il  deffendit,  le  iour  de  sa  grande  battaille 
de  Pharsale,  qu’on  ne  mcist  qu’à  toute  extrémité 
la  main  sur  les  citoyens  romains'.  Voylà  des 
traicts  bien  hazardeux,  selon  mon  jugement:  et 
n’est  pas  merveilles  si,  aux  guerres  civiles  que 
nous  sentons,  ceulx  qui  combattent,  comme  luy, 
l'estât  ancien  de  leur  pais  n’en  imitent  l’exemple  ; 
ce  sont  moyens  extraordinaires,  et  qu’il  n’appar- 
tient qu’à  la  fortune  de  César,  et  à son  admirable 
pourvoyance,  de  heureusement  conduire.  Quand 
ie  considéré  la  grandeur  incomparable  de  cette 
ame,  i’excuse  la  victoire  de  ne  s’estre  peu  despes- 
trer  de  luy,  voire  en  cette  tresiuiuste  et  tres- 
inique  cause. 

Pour  revenir  à sa  clemence , nous  en  avons  plu- 
sieurs naïfs  exemples  au  temps  de  sa  domination, 
lorsque,  toutes  choses  estants  reduictes  en  sa  main, 
il  n’avoit  plus  à sc  feindre.  Caius  Mennnius  avoit 
escript  contre  luy  des  oraisons  trespoignantes , 
ausquelles  il  avoit  bien  aigrement  respondu;  si 
ne  laissa  il  bien  tost  aprez  d’ayder  à le  faire  con- 
sul1. Caius  Calvus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epi- 
grammes  iniurieux  contre  luy,  ayant  employé  de 
ses  amis  pour  le  réconcilier,  César  se  convia  luy 
mesme  à luy  escrire  le  premier;  et  nostre  bon  Ca- 
tulle, qui  I’avoit  testonne  si  rudement  sous  le 
nom  de  Mamurra-1,  s’en  estant  venu  excuser  à luy, 

1 Scétoke,  César , c.  ?5.  C.  — * II». , ibid. , c.  73.  C. 

3 Cattlle,  Carrn.  29.  J.  V.  L. 
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il  le  feit  ce  iour  mcsme  souper  à sa  table'.  Ayant 
esté  adverty  d’aulcuns  qui  parloient  mal  de  luy, 
il  n’eu  feit  aultre  chose  que  déclarer,  en  une  sienne 
harangue  publicque,  qu’il  en  estoit  adverty’.  Il 
craignoit  encores  moins  scs  ennemis,  qu’il  ne  les 
haïssoit  : aulcunes  coniurations  et  assemblées 
qu’on  faisoit  contre  sa  vie  luy  ayant  esté  descou- 
vertes, il  se  contenta  de  publier,  par  edit,  quelles 
luy  estoient  cogneues , sans  aultrement  en  ponr- 
suyvre  les  aucteurs3.  Quant  au  respect  qu’il  avoit 
à ses  amis , Caius  Oppius  voyageant  avecques  luy, 
et  se  trouvant  mal,  il  luy  quita  un  seul  logis  qu’il 
y avoit,  et  coucha  toute  la  nuict  sur  la  dure  et 
au  descouvertL  Quant  à sa  iusticc,  il  feit  mourir 
un  sien  serviteur  qu’il  aimoit  singulièrement,  pour 
avoir  couché  avecques  la  femme  d’un  chevalier 
romain,  quoyque  personne  ne  s'en  plaignist5.  Ia- 
mais  homme  n apporta,  ny  plus  de  modération 
en  sa  victoire,  ny  plus  de  resolution  eu  la  for- 
tune contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  alté- 
rées et  estouffees  par  cette  furieuse  passion  am- 
bitieuse à laquelle  il  se  laissa  si  fort  emporter, 
qu’on  peult  ayseement  maintenir  qu  elle  tenoit  le 
timon  et  le  gouvernail  de  toutes  ses  actions  : d’uu 
homme  liberal,  elle  en  rendit  un  voleur  public- 
que pour  fournir  ù cette  profusion  et  largesse,  et 
luy  feit  dire  ce  vilaiu  et  tresiniuste  mot , que  si  les 

* Süétome,  Cétar. , c.  73.  C. — * Id.  , ibid. , c.  7 5.  G. — 3 Id.  , ibid.  C. 

4 In. , ibid. , c.  7a.  C.  — 5 Id.,  ibid.,  c.  48.  C. 
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plus  meschants  et  perdus  hommes  du  monde  luy 
avoient  esté  fideles  au  service  de  son  agrandis- 
sement, il  les  cheriroit  et  advanceroit  de  son 
pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gents  de  bien1; 
l’enyvra  d’une  vanité  si  extreme,  qu’il  osoit  se 
vanter,  en  presence  de  ses  concitoyens,  « d’avoir 
rendu  cette  grande  republicque  romaine  un  nom 
sans  forme  et  sans  corps  » ; et  dire  « que  ses  res- 
ponses  debvoient  mcshuy  servir  de  loixa;  » et  re- 
cevoir assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy 3 ; 
et  souffrir  qu’on  l'adorast  et  qu’on  luy  feist,  en 
sa  presence,  des  honneurs  divins.  Somme,  ce 
seul  vice,  à mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau 
et  le  plus  riche  naturel  qui  feut  oncques  ; et  a 
rendu  sa  mémoire  abominable  à touts  les  gents 
de  bien , pour  avoir  voulu  chercher  sa  gloire  de 
la  ruyne  de  son  païs  et  subversion  de  la  plus  puis- 
sante et  fleurissante  chose  publicque  que  le 
monde  verra  iamais.  Il  se  pourroit  bien , au  con- 
traire , trouver  plusieurs  exemples  de  grands  per- 
sonnages ausquels  la  volupté  a faict  oublier  la 
conduictc  de  leurs  affaires , comme  Marcus  An- 
tonius , et  aultres  ; mais  où  l’amour  et  l’ambition 
seroient  en  eguale  balance,  et  viendraient  à se 
chocquer  de  forces  pareilles,  ie  ne  foys  aulcun 
doubte  que  cette  cy  ne  gaignast  le  prix  de  la  mais- 
trise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisees,  c’est 

* Suétone,  César,  c.  72.C. — *Io .,ibid.,  c.  77.  C.  — 1 In. , ibid. , 
c.  78.  C. 
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beaucoup  de  pouvoir  brider  nos  appétits  par  le 
discours  de  la  raison,  ou  de  forcer  nos  membres, 
par  violence,  à se  tenir  en  leur  debvoir:  mais, 
de  nous  fouetter  pour  l’interest  de  nos  voisins; 
de  non  seulement  nous  desfaire  de  cette  doulce 
passion  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  que  nous 
sentons  de  nous  veoir  agréables  à aultruy,  et  ai- 
mez et  recherchez  d’un  chascun,  mais  encores  de 
prendre  en  haine  et  à contre  cœur  nos  grâces  qui 
en  sont  cause,  et  condamner  nostre  beauté,  parce 
que  quelquaultre  s’en  eschauffe,  ie  n’en  ay  veu 
gueres  d’exemples  : ccttuy  cy  en  est.  Spurina , 
ieune  homme  de  la  T oscane , 

Qualis  gemma  micat , fulvum  quæ  dividit  aurum , 

Aut  collo  dccns,  aut  capiti  ; vcl  quale  per  artern 
Inclusum  buxo,  aut  Oricia  terebintho 
Lu  eut  ebur 

estant  doué  d’une  singulière  beauté,  et  si  exces- 
sifve  que  les  yeulx  plus  continents  ne  pouvoient 
en  souffrir  lesclat  continemment,  ne  se  conten- 
tant point  de  laisser  sans  secours  tant  de  fiebvre 
et  de  feu,  qu’il  alloit  attisant  partout,  entra  en 
furieux  despit  contre  soy  mesme  et  contre  ces 
riches  présents  que  nature  luy  avoit  faicts,  comme 
si  on  se  debvoit  prendre  à eulx  de  la  faulte  d’aul- 
truy , et  détailla  et  troubla,  à force  de  playes  qu’il 
se  feit  à escient,  et  de  cicatrices,  la  parfaicte  pro- 

1 Comme  brille  uu  diamant  enchâsse  dans  l’or,  superbe  orne- 
ment d’un  collier  ou  d’une  couronne,  ou  comme  l'ivoire  éclaté 
environné  de  buis  ou  de  tcrcbintlie.  Vinr..,  /En.,  X,  1 34 • 
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portion  et  ordonnance  que  nature  avoit  si  curieu- 
sement observee  en  son  visage 

Pour  en  dire  mon  advis,  i’admire  telles  actions 
plus  que  ie  ne  les  honore  : ces  excez  sont  ennemis 
de  mes  réglés.  Le  desseing  en  feut  beau  et  con- 
sciencieux, mais,  à mon  advis,  un  peu  manque 
de  prudeuce  : quoy?  si  sa  laideur  servit  depuis  à 
en  iecter  d’aultres  au  péché  de  mespris  et  de 
haine;  ou  d’envie,  pour  la  gloire  d’une  si  rare 
recommendation;  ou  de  calomnie,  interprétant 
cette  humeur  à une  forcenee  ambition  : y a il 
quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne  tire,  s’il 
veult , occasion  à s’exercer  en  quelque  maniéré  ? 
U estoit  plus  iuste,  et  aussi  plus  glorieux,  quil 
feist  de  ces  dons  de  Dieu  un  subiect  de  vertu 
exemplaire  et  de  reglement. 

Cculx  qui  se  desrobbent  aux  offices  communs, 
et  à ce  nombre  infini  de  réglés  espineuses  à tant 
de  visages,  qui  lient  un  homme  d’exacte  preud’- 
hommie  en  la  vie  civile,  font,  à mon  gré,  une 
belle  espargne , quelque  poinctc  d’aspreté  pecu- 
liere  qu’ils  s enioignent:  c’est  aulcunement  mou- 
rir, pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent 
avoir  aultre  prix;  mais  le  prix  de  la  difficulté,  il 
ne  m’a  iamais  semblé  qu’ils  l'eussent,  ny  qu’en 
malaysance  il  y aye  rien  au  delà  de  se  tenir  droict 
emmy  les  flots  de  la  presse  du  monde,  respon- 
dant  et  satisfaisant  loyalement  à touts  les  membres 
de  sa  charge.  Il  est  à l’adventure  plus  facile  de  se 

' Valère  Maxime,  IV,  5,  e.rf.  i.  C. 
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passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que  de  se  main- 
tenir deuement  de  tout  poinet  en  la  compagnie 
de  sa  femme;  et  a Ion  dequoy  couler  plus  incu- 
rieusement  en  la  pauvreté,  qu’en  l'abondance 
iustement  dispensée:  l’usage  conduict  selon  rai- 
son a plus  d’aspreté  que  n’a  l’abstinence  ; la  mo- 
dération est  vertu  bien  plus  affaireuse  que  n’est 
la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  ieunc  Scipion  a 
mille  façons;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n’en  a 
qu’une  : cette  cy  surpasse  d'autant  en  innocence 
les  vies  ordinaires,  comme  les  exquises  et  accom- 
plies la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Obseivation  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre, 
de  Iulius  César. 

On  recite  de  plusieurs  chefs  de  guerre , qu’ils 
ont  eu  certains  livres  en  particulière  recommen- 
dation; comme  le  grand  Alexandre,  Homere; 
Scipion  africain,  Xenophon;  Marcus  Brutus, 
Poiybius;  Charles  cinquiesme,  Philippe  de  Co- 
mbles; et  dicton,  de  ce  temps,  que  Machiavel 
est  cncores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  feu  mares- 
chai  Strozzi  ’,  qui  avoit  prins  César  pour  sa  part, 

1 Pierre  Strozzi,  Florentin  au  service  rie  France,  tue  au  siège  de 
Thionville,  le  ao  de  juin  1 558.  J.  V.  L. 
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avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi;  car,  à la 
vérité,  ce  debvroit  estre  le  bréviaire  de  tout 
homme  de  guerre,  comme  estant  le  vray  et  sou- 
verain patron  de  l’art  militaire  : et  Dieu  sçait  en- 
cores  de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a fardé 
cette  riche  matière,  d’une  façon  de  dire  si  pure, 
si  délicate  et  si  parfaicte,  qu’à  mon  goust  il  n’y  a 
aulcuns  escripts  au  monde  qui  puissent  estre  com- 
parables aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particu- 
liers et  rares , sur  le  faict  de  scs  guerres , qui  me 
sont  demeurez  en  mémoire. 

Son  armee  estant  en  quelque  effroy,  pour  le 
bruit  qui  couroit  des  grandes  forces  que  menoit 
contre  luy  le  roy  Iuba  ; au  lieu  de  rabbattre  l’opi- 
nion que  scs  soldats  en  avoient  priuse , et  apetisser 
les  moyens  de  son  ennemy,  les  ayant  faict  assem- 
bler pour  les  r’asseurer  et  leur  donner  courage, 
il  priât  une  voye  toute  contraire  à celle  que  nous 
avons  accoustumé  ; car  il  leur  dict  qu’ils  ne  se 
meissent  plus  en  peine  de  s’enquérir  des  forces 
que  menoit  l’ennemy,  et  qu’il  en  avoit  eu  bien 
certain  advertissement  : et  lors  il  leur  en  feit  le 
nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la  vérité  et  la 
renommée  qui  en  couroit  dans  sou  armee';  suy- 
vantcc  que  conseille  Cyrus  enXenophon  ; d’autant 
que  la  tromperie  n’est  pas  de  tel  interest3 , de  trou- 
ver les  ennemis  par  effect  plus  foibles  qu’on  n’avoit 

* Suétone,  César y c,  66.  C. 

* Édit,  de  1 588,  fol.  3 1 5 , n’est  pas  si  grande. 
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esperé,  que  de  les  trouver  à la  vérité  bien  forts, 
aprez  les  avoir  iugez  foibles  par  réputation. 

11  accoustumoit  sur  tout  ses  soldats  à obéir  sim- 
plement , sans  se  mesler  de  contrerooler  ou  parler 
des  desseings  de  leur  capitaine,  lesquels  il  ne  leur 
communiquoit  que  sur  le  poinct  de  l’execution  : 
et  prenoit  plaisir,  s’ils  en  avoient  descouvert 
quelque  chose,  de  changer  sur  le  champ  d’advis, 
pour  les  tromper;  et  souvent,  pour  cct  effect, 
ayant  assigné  un  logis  en  quelque  lieu,  il  passoit 
oultre,  et  alongeoit  la  iournee,  notamment  s’il 
faisoit  mauvais  temps  et  pluvieux  '. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres 
de  Gaule,  ayants  envoyé  vers  Iuy  pour  leur  don- 
ner passage  au  travers  des  terres  des  Romains, 
estant  délibéré  de  les  empescher  par  force,  il 
leur  contrefeit  toutesfois  un  bon  visage,  et  print 
quelques  iours  de  delay  à leur  faire  response,  pour 
se  servir  de  ce  loisir  à assembler  son  armee  \ Ces 
pauvres  gents  ne  sçavoient  pas  combien  il  estoit 
excellent  mesnager  du  temps  ; car  il  redict  main- 
tesfois  que  c’est  la  plus  souveraine  partie  d’un  ca- 
pitaine que  la  science  de  prendre  au  poinct  les 
occasions,  et  la  diligence,  qui  est  en  ses  exploicts, 
à la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S’il  n’estoit  pas  fort  consciencieux , en  cela , de 
prendre  advantage  sur  son  ennemy,  soubs  cou- 
leur d’un  traicté  d’accord , il  l’estoit  aussi  peu  en 

1 SüÉTOKR,  César,  c.  65.  C. 

J César,  de  Bell.  Gall. , I,  7.  N. 
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ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu 
que  la  vaillance,  ny  ne  punissoit  gueres  aultres 
vices  que  la  inutination  et  la  désobéissance.  Sou- 
vent, aprezses  victoires,  il  leur  laschoit  la  bride 
à toute  licence,  les  dispensant  pour  quelque 
temps  des  réglés  de  la  discipline  militaire , adious- 
tant  à cela,  qu'il  avoit  des  soldats  si  bien  creez, 
que , touts  parfumez  et  musquez , ils  ne  laissoient 
pas  d’aller  furieusement  au  combat’.  De  vray,  il 
aimoit  qu’ils  feussent  richement  armez,  et  leur 
faisoit  porter  des  liamois  gravez,  dorez,  et  ar- 
gentez, afin  que  le  soing  de  la  conservation  de 
leurs  armes  les  rendist  plus  aspres  à se  deffendre  *. 
Parlant  à eulx , il  les  appelioit  du  nom  de  Com- 
paignons3,  que  nous  usons  encores  : ce  qu’Au- 
gusle,  son  successeur,  reforma,  estimant  qu’il 
l’avoit  faict  pour  la  nécessité  de  ses  affaires,  et 
pour  flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suyvoient 
que  volontairement; 

Hbcni  mihi  Cæsar  in  lindis 
Dux  erat  : hic  socius  ; facinus  quos  inquinat,  æquat 4 ; 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour 
la  dignité  d’un  empereur  et  general  d’armee , et 
remeit  en  train  de  les  appeller  seulement  Sol- 
dats 5. 

1 Suétone,  César  y c.  67.  C.  — *Id.,  ibid.  C.  — 3 Id.,  ibid.  C. 

* Au  passage  du  Rhin,  César  étoit  mon  général;  il  est  ici  (à 
Rome  ) mon  compagnon  : le  crime  rend  égaux  tous  ceux  qui  en 
sont  complices.  Lucain,  V,  389. 

* Suétone,  Auqustc,  c.  a5.  C. 
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A cette  courtoisie,  César  inesloit  toutesfois  une 
grande  sévérité  à les  réprimer  : la  neufvicsme  lé- 
gion s’estant  mutinee  auprez  de  Plaisance,  il  la 
cassa  avecques  ignominie,  quoyque  Pompcius 
feust  lors  encores  en  pieds,  et  ne  la  reccut  en 
grâce  qu’avecques  plusieurs  supplications  : il  les 
rappaisoit  plus  par  auctorité  et  par  audace  que 
par  doulceur 

Là  où  il  parle  de  son  passage  de  la  riviere  du 
Rhin,  versl’Allemaigne,  il  dict  qu’estimant  indigne 
de  l’honneur  du  peuple  romain  qu’il  passast  son 
armee  à navire , il  feit  dresser  un  pont,  à fin  qu'il 
passast  à pied  ferme  3.  Ce  feut  là  qu’il  bastit  ce 
pont  admirable , dequoy  il  déchiffré  particu- 
lièrement la  fabrique:  car  il  ne  s’arreste  si  volon- 
tiers en  nul  endroict  de  ses  faicts,  qu’à  nous  re- 
présenter la  subtilité  de  scs  inventions  en  telle 
sorte  d’ouvrages  de  main. 

l’yay  aussi  remarqué  cela,  qu’il  faict  grand  cas 
de  ses  exhortations  aux  soldats  avant  le  combat  : 
car , où  il  veult  montrer  avoir  esté  surprins  ou 
pressé,  il  allégué  tousiours  cela,  qu’il  n’eut  pas 
seulement  loisir  de  haranguer  son  armee.  Avant 
cette  grande  kattaille  contre  ceulx  de  Tournay, 
« César,  dict  il 3,  ayant  ordonné  du  reste , courut 
soubdainement  où  la  fortune  le  porta , pour 
exhorter  ses  gents  ; et  rencontrant  la  dixiesme  le- 

1 SoÉTOHf,  César,  c.  69.  C. 

* César  , de  Bell.  Gall.,  IV,  17. 1.  V L. 

■Id.,  iWd.,n,  ai.  J.  V.  L. 
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pion,  il  n’eut  loisir  de  leur  dire,  sinon,  Qu’ils  eus- 
sent souvenance  de  leur  vertu  accoustuniee  ; qu’ils 
ne  s’estonuasscnt  poinct,  et  soubteinssent  liai'— 
diement  l'effort  des  adversaires  : et  parce  que 
l’ennemy  estoit  dcsia  approché  à un  iect  de  traict, 
il  donna  le  signe  de  la  battaille  ; et  de  là  estant 
passé  soubdainement  ailleurs  pour  en  encourager 
d’aultres,  il  trouva  qu’ils  estoient  desia  aux  prin- 
ses.  » Voylà  ce  qu’il  en  dict  eu  ce  lieu  là.  De  vray, 
sa  langue  lui  a faict  en  plusieurs  lieux  de  bien  no- 
tables services;  et  estoit,  de  son  temps  mesme, 
son  éloquence  militaire  en  telle  recommendation, 
que  plusieurs  en  son  armee  recueilloient  ses  ha- 
rangues ; et , par  ce  moyen , il  en  feut  assemblé 
des  volumes  qui  ont  duré  long  temps  aprez  luy. 
Son  parler  avoit  des  grâces  particulières  ; si  que 
scs  familiers , et  entre  aultres  Auguste  , oyant 
reciter  ce  qui  en  avoit  esté  recucilly,  recognois- 
soit,  iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui 
n’estoit  pas  du  sien1. 

La  première  fois  qu'il  soititde  Rome  aveeques 
charge  publicque , il  arriva  en  huict  iours  à la  ri- 
vière du  Rhône,  ayant  dans  son  coche’,  devant 
luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escrivoient  sans 
cesse  ; et  derrière  luy,  celuy  qui  portoit  son  cs- 
pee3.  Et  certes,  quand  on  ne  feroit  qu'aller,  à 
peine  pourroit-on  atteindre  à cette  promptitude 
dequoy , tousiours  victorieux , ayant  laissé  la 

• SrKTOîtE , César,  c.  55.  J.  V.  L. 

* Édit,  tltï  *588,  sa  coche.  — i Plutarque,  César , c.  la.  C. 
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Canle,  et  suyvant  Pompeius  à Brindcs,  il  subiu- 
jjua  l’Italie  en  dix  liuiet  iours  ; reveint  de  Rrindes 
à Rome;  de  Rome  il  s’en  alla  an  •fin  foud  de  l’Es- 
paigne,  où  il  passa*  des  diffieultez  extrêmes  en 
la  guerre  contre  Afranius  et  Petreius , et  au  long 
siégé  de  Marseille  ; de  là  il  s’en  retourna  en  la  Ma- 
cédoine, battit  l’armee  romaine  àPbarsale;  passa 
de  là , suyvant  Pompeius,  en  Aegypte,  laquelle  il 
subiugua  ; d’Aegypte  il  veint  en  Syrie  , et  au 
pais  de  Pont,  où  il  combattit -Pharnaces  ; de  là  en 
Afrique,  où  il  desfeit  Scipion  et  luba  ; et  rebroussa 
cncores,  par  l'Italie,  en  Espaigne,  où  ildesfeit  les 
enfants  de  Pompeius  : 

Ocyor  et  cœli  flatnmis . et  tijjride  foeta  *. 

A r veluti  mentis  saxtitn  de  verticc  præccps 
Qutim  r.uit  nvulsum  vente,  seu  turhidus  imber 
Proluit 5 aut  annis  solvit  sublapsa  vetustas, 

Fcrlttr  in  ahruptum  mastic  nions  impiobus  actu, 
Exsultatque  solo,  si I vas,  annenta,  virosque 
Invol  vens  secum J 

Parlant  du  siégé  d’Avaricum  , il  dict1 * * 4  que  c’cs- 
toit  sa  coustume  de  se  tenir  uuict  et  iour  prez  des 
ouvriers  qu’il  avoit  en  besongne.  En  toutes  entre- 

1 Surpassa , surmonta.  C. 

* Plus  rapide  que  l’éclair,  plus  prompt  que  le  tiflre  à qui  on 
vient  d’enlever  ses  petits-  Lucaih , V, 

1 Pareil  à un  vaste  roeber,  qui,  miné  par  le  temps,  ou  airaclié 
par  la  fureur  des  vents  ou  des  eaux , tombe  d’une  haute  mon- 
tagne, et,  bondissant  avec  un  fracas  horrible,  eulrainc  avec  lui 
les  arbres,  les  troupeaux,  et  les  pasteurs.  Vmo. , Æn. , XII, 
684. 

< De  Bctlo  Gallico,  VII , a4-  J V.  L. 
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prinsesde  conséquence,  il  faisoit  tousioursla  des- 
couvertc  luy  mcsnie , et  ne  passa  jamais  son  ar- 
mée en  lieu  qu’il  n’eust  premièrement  recogncu  ; 
et , si  nous  croyons  Suetone  quand  il  feit  l’cn- 
treprinse  de  traiecter  en  Angleterre , il  feut  le 
premier  à sonder  le  gué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire,  qu’il  aimoit  mieulx 
la  victoire  qui  se  conduisoit  par  conseil  que  par 
force;  et,  en  la  guerre  contre  Petreius  et  Afra- 
nius,  la  fortune  luy  présentant  une  bien  appa- 
rente occasion  d’advantage,  ilia  refusa,  diet  il% 
espérant,  avecques  un  peu  plus  de  longueur, 
mais  moins  de  bazard,  venir  à bout  de  ses  en- 
nemis. 11  feit  aussi  là  un  merveilleux  traict , de 
commander  à tout  son  ost  de  passer  à nage  la 
riviere  sans  aulcune  nécessité  : 

Itapuilquc  mens  in  prælia  miles, 

Quod  fuyions  timuisset,  iter  : mox  uda  receptis 
Memhra  forent  armis,  gelidosquc  a gurgitc,  cursu 
Restituunt  artus 3. 

le  le  trouve  un  peu  plus  retenu  et  considéré 
en  ses  entreprîmes , qu’Alcxandre  : car  cettuy  cy 
semble  rechercher  et  courir  à force  les  dangiers, 
comme  un  impétueux  torrent  qui  cbocque  et  at- 

' Sdétore,  César,  c.  58.  G. 

* De  Bello  civili , I,  72.  J.  V.  L. 

3 Le  soldat  saisit,  pour  voler  aux  combats,  cette  route  qu’il 
n’auroil  osé  prendre  dans  la  fuite:  tout  mouillé,  il  se  couvre  de 
ses  armes,  et,  dans  une  course  rapide,  retrouve  la  chaleur  qu’il 
avoit  perdue.  Lccaik,  IV,  i5i. 
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taqnc  sans  discrétion  et  sans  chois  tout  ce  qu'il 
rencontre  ; 

Sic  taurifomiiâ  volvitur  Aufidus, 

Qui  rogna  banni  pcrfluit  Appuli , 

Dura  sa* vit,  liornndamquc  cullis 
Diluviem  mcditatur  agris  1 ; 

aussi  estoit  il  cmbesongné  en  la  fleur  et  première 
chaleur  de  son  aage  ; là  où  César  s’y  print  estant 
desia  meur  et  bien  advancé  : outre  ce  qu’Alexan- 
drc  estoit  d’une  température  plus  sanguine,  cho- 
lere  et  ardente , et  si  esmouvoit  encores  cette  hu- 
meur parle  vin,  duquel  César  estoit  trcsabstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  prescn- 
toient,  et  où  la  chose  le  requeroit,  il  ne  l’eut  ia- 
mais  homme  faisant  meilleur  marché  de  sa  per- 
sonne. Quant  à moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs 
de  ses  exploicts  une  certaine  resolution  de  se  per- 
dre, pour  fuyr  la  honte  d’estre  vaincu.  Eu  cette 
grande  battaille  qu’il  eut  contre  cculx  deTournay, 
il  courut  se  présenter  à la  teste  des  ennemis,  sans 
bouclier,  comme  il  se  trouva , veoyant  la  poincte 
de  son  armee  s’esbranler2  ; ce  qui  luy  est  advenu 
plusieurs  aultres  fois.  Oyant  dire  que  ses  gents 
estoient  assiégez,  il  passa  desguisé  au  travers  l’ar- 
mee  ennemie  pour  les  aller  fortifier  de  sa  pré- 
sence3. Ayant  traversé  à Dyrrachium , avecques 

‘Ainsi  l’Aufide,  qui  arrose  le  royaume  de  ranfiqne  Daunus, 
roule  ses  eaux  impétueuses,  et  menace  les  moissons  d'un  hor- 
rible ravage.  Hoh.,  Od. , IV,  1 4 « a 5. 

* ('.Usa  fi , de  B.  G ail II,  a5.  J.  V.  L. — Suétone,  César,  c.  58.  C. 
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bien  petites,  forces , et  veoyant  que  le  reste  de  sou 
année,  qu’il  a voit  laissée  a conduire  à Antonius, 
tardoit  à le  suyvre,  il  entreprint  luy  seul  de  re- 
passer la  mer,  par  une  tresgrande  tormente',  et 
se  desrobba  pour  aller  reprendre  le  reste  de  ses 
forces,  les  ports  de  delà  et  toute  la  mer  estant 
saisie  par  Pompeius.  Et  quant  aux  entrepriuses 
qu'il  a faietes  à uiain  armee , il  y eu  a plusieurs 
qui  surpassent  en  liazard  tout  discours  de  raison 
militaire  ; car  avecques  combien  foibles  moyens 
entreprint  il  de  subiuguer  le  royaume  d’Aegypte  ; 
et  depuis,  d’aller  attaquer  les  forces  de  Scipion 
et  de  luba,  de  dix  parts  plus  grandes  quelessien- 
nes  ? Ges  gents  là  ont  eu  ie  ne  seais  quelle  plus 
qifhuinaine  confiance  de  leur  fortune  ; et  disoit  il 
qu’il  falloit  exécuter,  non  pas  consulter,  les  baul- 
tes  entrepriuses.  Aprez  la  battaille  de  Pbarsalc  , 
comme  il  eust  envoyé  son  armee  devant  en  Asie, 
et  passast  avecques  un  seul  vaisseau  le  destroict  de 
rilellespont,  il  rencontra  en  mer  Lucius  Cassius, 
avecques  dix  gros  navires  de  guerre  ; il  eut  le  cou- 
rage non  seulement  de  l'attendre , mais  de  tirer 
droict  vers  luy,  et  le  sommer  de  se  rendre;  et  en 
veint  à bout  \ 

Ayant  entreprins  ce  furieux  siégé  d’Alesia,  ou 
il  y avoit  quatre  vingt  mille  hommes  de  deffensc, 
toute  la  Gaule  s’estant  cslevee  pour  luy  courre 

■ Suétone,  César,  c.  58;  Plutakqub,  passim  ; Appien,  G.  ciV, 
II,  j».  463;  Dion,  XLI , Iaxain  , V,  5ig,  etc.  J.  V.  L. 

* Suktone,  César , c.  62.  C. 
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sus  et  lever  le  siège,  et  dressé  une  armee  de  cent 
neuf  mille  chevaux 1 et  de  deux  cents  quarante 
mille  hommes  de  pied,  quelle  hardiesse  et  ma- 
niacie’  confiance  feut  ce,  de  n’en  vouloir  pas 
abandonner  son  entreprinse,  et  se  resouldre  à 
deux  si  grandes  difficultez  ensemble?  lesquelles 
toutesfoisil  soubteint;  et  aprez  avoir  guigné  cette 
grande  battaille  contre  ceulx  de  dehors,  rengea 
bientost  à sa  mercy  ceulx  qu’il  tenoit  enfermez. 
Il  en  adveint  autant  à Lucullus,  au  siège  de  Tigra- 
nocerta  contre  le  roy  Tigranes;  mais  d'une  con- 
dition dispareille,  veu  la  mollesse  des  ennemis  à 
qui  Lucullus  avoit  à faire. 

le  veulx  icy  remarquer  deux  rares  événements 
et  extraordinaires,  sur  le  faict  de  ce  siégé  d’Alcsia  : 
l’un,  que  les  Gaulois,  s’assemblants  pour  venir 
trouver  là  César,  ayants  faict  dénombrement  de 
toutes  leurs  forces,  résolurent  en  leur  conseil  de 
rctrencher  une  bonne  partie  de  cette  grande  mul- 
titude, de  peur  qu’ils  n’en  tumbassent  en  confu- 
sion3. Cet  exemple  est  nouveau,  de  craindre  à 
estre  trop  : mais  à le  bien  prendre , il  est  vray- 


’ Cksa n , de  Bello  Gallico , VII,  6.$- — An  lieu  de  huit  mille 
chevaux  que  met  César,  Montaigne  en  compte  cent  neuf  mille. 
Peut-être  y avoit-ii  dans  son  manuscrit,  huit  a neuf  mille  chcva\ixy 
mots  qui  auront  été  mal  lus  par  le  copiste  ou  l'imprimeur.  C'est, 
je  crois,  la  seule  manière  d’expliquer  une  erreur  aussi  forte,  qui 
auroit  dû  être  corrigée  dans  le  texte  de  la  premièi-c  édition.  E.  J. 

* Furieuse. — Maniacle  et  maniaque  se.  trouvent  dans  Cotgrave, 
comme  vrais  synonymes  : il  n’y  a que  maniaque  dans  Nicot.  C. 

* César , de  Ihllo  Gallico , VII,  71.  J.  V.  L. 
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semblable  que  le  corps  d’une  armee  doibt  avoir 
une  grandeur  modérée,  et  réglée  à certaines 
bornes,  soit  pour  la  difficulté  de  la  nourrir,  soit 
pour  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir  en  ordre. 
Au  moins  scroit  il  bien  aysé  à vérifier,  par  exem- 
ple, que  ces  armees  monstrueuses  en  nombre 
n’ont  gueres  rien  faict  qui  vaille.  Suyvant  le  dire 
de  Cyrus , en  Xenopbon , ce  n’est  pas  le  nombre 
des  hommes,  ains  le  nombre  des  bons  hommes, 
qui  faict  l’advantage  ; le  demourant  servant  plus 
de  destourbicr  que  de  secours.  Et  Baiazet  peint 
le  principal  fondement  à sa  resolution  de  livrer 
iournee  à Tamburlan , contre  l’advis  de  touts  ses 
capitaines,  sur  ce  que  le  nombre  innombrable 
des  hommes  de  sou  ennemy  luy  donnoit  certaine 
espérance  de  confusion.  Scanderbecb , bon  iuge 
et  tresexpert,  avoit  accoustumé  de  dire  que  dix 
ou  douze  mille  combattants  fideles  debvoient  bas- 
ter  ' à un  suffisant  chef  de  guerre , pour  garantir 
sa  réputation  en  toute  sorte  de  besoing  militaire. 
L’aultre  poiuct , qui  semble  estre  contraire  et  à 
l’usage  et  à la  raison  de  la  guerre,  c’est  que  Ver- 
cingentorix,  qui  estoit  nommé  chef  et  general 
de  toutes  les  parties  des  Gaules  révoltées,  print 
party  de  s’aller  enfermer  dans  Alesia 1 : car  celuy 
qui  commande  à tout  un  pais  ne  se  doibt  iainais 
engager,  qu’au  cas  de  cette  extrémité  qu’il  y 
allast  de  sa  derniere  place,  et  qu’il  n’y  eust  rien 

' Suffire  à un  habile  général.  C. 

* Cûin,  Je  Ilello  Gallico , VII,  68.  J.  V.  L. 
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plus  à esperer  qu’eu  la  deffcnse  d’icelle;  aultre- 
inent  il  se  doibt  tenir  libre , pour  avoir  moyens 
de  pourveoir  eu  general  à toutes  les  parties  de  son 
gouvernement. 

Pour  revenir  à César,  il  deveint,  avecques  le 
temps,  un  peu  plus  tardif  et  plus  considéré, 
comme  tesmoigne  son  familierOppius 1 ; estimant 
qu’il  ne  debvoit  ayseement  bazarder  l’honneur 
de  tant  de  victoires , lequel  une  seule  desfortune 
luy  pourroit  faire  perdre.  C'est  ce  que  disent  les 
Italiens , quand  ils  veulent  reprocher  cette  har- 
diesse téméraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents , les 
nommants  « Nécessiteux  d’honneur,  n Bisognnsi 
d'onore;  et  qu’estants  encores  en  cette  grande 
faim  et  disette  de  réputation,  ils  ont  raison  de  la 
chercher  à quelque  prix  que  ce  soit,  ce  que  ne 
doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desia  acquis 
à suffisance.  Il  y peult  avoir  quelque  iuste  mo- 
dération en  ce  désir  de  gloire,  et  quelque  satiété 
en  cet  appétit,  comme  aux  aultres  ; assez  de  gents 
le  practiquent  ainsi. 

Il  estoit  bien  csloingné  de  cette  religion  des 
anciens  Romains,  qui  ne  se  vouloient  prévaloir 
en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  simple  et  naïfve: 
mais  encores  y apportoit  il  plus  de  conscience 
que  nous  ne  ferions  à cette  heure , et  n’approu- 
voit  pas  toutes  sortes  de  moyens  pour  acquérir 
la  victoire.  En  la  guerre  contre  Ariovistus,  estant 


1 Si’ÉTOïtE , César , c.  60.  C. 


58  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
à parlementer  avecques  lny,  il  y surveint  quel- 
que remuement  entre  les  deux  armees , qui  com- 
mencea  par  la  faulte  des  gents  de  cheval  d’Ario- 
vistus  : sur  ce  tumulte,  César  se  trouva  avoir  fort 
grand  advantage  sur  ses  ennemis;  toutesfois  il  ne 
s’en  voulut  point  prévaloir,  de  peur  quon  luy 
poust  reprocher  d’y  avoir  procédé  de  mauvaise 
foy 

Il  avoit  accoustumé  de  porter  un  accoustre- 
ment  riche  au  combat  , et  de  couleur  esclatante , 
pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plus  estroicte  à ses  soldats,  et 
les  tenoit  plus  de  court,  estant  prezdes  ennemis1. 

Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  accuser 
quelqu’un  d’extreme  insuffisance,  ils  disoient  en 
commun  proverbe,  «qu’il  ne  sqavoit  ny  lire  ny 
nager:  « il  avoit  cette  mesme  opinion,  que  la 
science  de  nager  estoit  tresutile  à la  guerre , et  en 
tira  plusieurs  commoditez  : s’il  avoit  à faire  dili- 
gence, il  franchissoit  ordinairement  à la  nage  les 
rivières  qu’il  rcncontroit;  car  il  aimoità  voyager 
à pied,  comme  le  grand  Alexandre.  En  Aegypte, 
ayant  esté  forcé,  pour  se  sauver,  de  se  mettre 
dans  un  petit  batteau,  et  tant  de  gents  s’y  estants 
lancez  quand  et  luy,  qu’il  estoit  en  dangier  d’aller 
à fonds,  il  aima  mieulx  se  iectcr  en  la  mer,  et 
gaigna  sa  flotte  à nage , qui  estoit  plus  de  deux 
cents  pas  au  delà , tenant  en  sa  main  gauche  ses 

1 César,  de  Dello  Gallico , 1,  4^-  J-  ^ C. 

1 Suétone,  Cétar,  c.  65.  C 
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tablettes  hors  de  l’eau , et  traisnant  à belles  dents 
sa  cotte  d’armes , afin  que  l’ennemy  n’en  iouïst , 
estant  desia  bien  advancé  sur  l'aage 1 . 

lamais  chef  de  guerre  n’eut  tant  de  creance  sur 
ses  soldats  : au  commencement  de  ses  guerres 
civiles,  les  centeniers  luy  offrirent  de  souldoyer, 
chascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d’armes;  et 
les  gents  de  pied,  de  le  servir  à leurs  despens, 
ceulx  qui  estoient  plus  aysez  entreprenants  en- 
cores  à desfrayer  les  plus  nécessiteux*.  Feu  mon- 
sieur l’admirai  de  Chastillon3  nous  feit  veoir  der- 
nièrement un  pareil  cas  en  nos  guerres  civiles; 
car  les  François  de  son  armée  fournissoient  de 
leurs  bourses  an  payement  des  estrangiers  qui 
l’accompaignoicnt.  Il  ne  se  trouverait  gueres 
d’exemples  d’affection  si  ardente  et  si  preste 
parmy  ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train, 
sous  l’ancienne  police  des  loix  ; la  passion  nous 
commande  bien  plus  vifvement  que  la  raison  : il 
est  pourtant  advenu  en  la  guerre  contre  Annihal, 
qu’à  l’exemple  de  la  libéralité  du  peuple  romain 
en  la  ville,  les  gentsd’armes  lît  capitaines  refusè- 
rent leur  paye;  et  appelloit  on,  au  camp  de  Mar- 
ccllus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient. 
Ayant  eu  du  pire  auprez  de  üyrrachium  ■*,  ses 

1 Suétohiï,  César,  c.  64*  C. — * In.,  ibid.,  c.  68.  C. 

* Gaspard  de  Coli{*ny  II  du  nom,  comte  de  Coligny,  seigneur 
de  Cliâlillon-sur-Loinç,  amiral  de  France,  assassiné  le  24 
août  i5ya,  et  une  des  plus  illustres  victimes  de  la  Saint-Barlhé- 
leray.  J.  V.  L. 

4 Suétone,  César,  c 68.  C. 
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soldats  se  vcindrent  d’eulx  mcsmes  offrir  à estre 
chastiez  et  punis;  de  façon  qu'il  eut  plus  à les 
consoler  qu’à  les  tanser  : une  sienne  seule  cohorte 
sotibteiut  quatre  légions  de  Pompeius  plus  de 
quatre  heures,  iusques  à ce  quelle  feut  quasi 
toute  desfaicte  à coups  de  traicts,  et  se  trouva 
dans  la  trenchee  cent  trente  mille  flcsches’:  un 
soldat,  nommé  Scaeva,  qui  commandoit  à l’une 
des  entrées,  s’y  mainteint  invincible,  ayant  un 
œil  crevé,  une  espaule  et  une  cuisse  percces,  et 
son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux  *.  Il  est 
advenu  à plusieurs  de  ses  soldats,  prins  prison- 
niers, d’accepter  plustost  la  mort  que  de  vouloir 
promettre  de  prendre  aultre  party3:  Granius 
Petrouiiis  prins  par  Scipion  en  Afrique,  Scipion, 
aprez  avoir  faict  mourir  ses  compaignons,  luy 
manda  qu’il  luy  donnoit  la  vie,  car  il  estoit  homme 
de  reng  et  questeur:  Petronius  respondit,  « que 
les  soldats  de  César  avoieut  accoustumé  de  don- 
ner la  vie  aux  aultres,  non  la  recevoir;  ■>  et  se  tua 
tout  soubdain  de  sa  main  propre4. 

11  y a infinis  exemples  de  leur  fidelité  : il  ne  fault 
pas  oublier  le  traiet  de  ceulx  qui  feurent  assiégez 
à Salone,  ville  partisane  pour  César  contre  Pom- 
peius, pour  un  rare  accident  qui  y adveint.  Mar- 

‘ Suétone,  César,  c.  68;  Cés au  ,</i  Belto  civiti,  III,  53.  J.  V.  L. 

'César,  de  Delta  civiti , III,  53;  Flohus,  IV,  2;  Vai.khe 
Maxime,  III,  3,  a3;  Suétone,  César,  c.  68.  C. 

1 Suétone,  César,  c.  68.  C. 

4 Plutarque,  César,  c.  5.  C. 
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eus  Octavius  les  tenoit  assiégez  ; ceulx  de  dedans 
estants  reduicts  en  eztreme  nécessité  de  toutes 
choses,  en  maniéré  que  pour  suppléer  au  default 
qu’ils  avoient  d’hommes,  la  plus  part  d’entre  culx 
y estants  morts  et  blecez,  ils  avoient  mis  en  li- 
berté touts  leurs  esclaves,  et  pour  le  service  de 
leurs  engins,  avoient  esté  contraincts  de  couper 
les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à fin  d’en  faire 
des  ebordes,  oultre  une  merveilleuse  disette  de 
vivres;  et  ce  neantmoins,  résolus  de  jamais  ne  se 
rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siege  en  grande 
longueur,  d’où  Octavius  estoit  devenu  plus  non- 
chalant et  moins  attentif  à son  entreprinse,  ils  choi- 
sirent un  iour  sur  le  midy,  et,  comme  ils  curent 
rengé  les  femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murail- 
les pour  faire  bonne  mine,  sortirent  en  telle  furie 
sur  les  assiégeants,  qu’ayant  enfoncé  le  premier,  le 
second  et  tiers  corps  de  garde,  et  le  quastriesme, 
et  puis  le  reste,  et,  ayant  faict  du  tout  abandon- 
ner les  trenehees,  les  chassèrent  iusques  dans  les 
navires;  et  Octavius  mesme  se  sa  uvaàDyrrachium, 
où  estoit  Poinpeius'.  le  n’ay  point  mémoire  pour 
cett’ heure  d’avoir  veu  aulcun  aultre  exemple,  où 
les  assiégez  battent  en  gros  les  assiégeants , et  gai- 
gnent  la  maistrise  de  la  campaigne;  ny  qu’une 
sortie  ayt  tiré  eu  conséquence  une  pure  et  entière 
victoire  de  battaille. 


' CÉi.vR , de  Bello  civili , III,  9.  J.  V.  L 
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CHAPITRE  XXXV. 

De  trois  bonnes  femmes. 

Il  n’en  est  pas  à douzaines,  comme  chascuu 
sçait,  et  notamment  aux  debvoirs  de  mariage, 
car  c’est  un  marché  plein  de  tant  d’espinenscs 
circonstances,  qu’il  est  malaysé  que  la  volonté 
d’une  femme  s’y  maintienne  entière  long  temps: 
les  hommes,  quoyqu  ils  y soyent  avecques  un  peu 
meilleure  condition , y ont  trop  affaire.  La  touche 
d’un  bon  mariage,  et  sa  vraye  preuve,  regarde  le 
temps  que  la  société  dure  ; si  elle  a esté  constam- 
ment doulce,  loyale,  et  commode.  En  nostresiecle, 
elles  reservent  plus  communément  à estaler  leurs 
bons  offices  et  la  veheniencc  de  leur  affection , en- 
vers leurs  maris  perdus;  cherchent  au  moins  lors 
à donner  tesmoiguage  de  leur  bonne  volonté  : 
tardif  tesmoiguage  et  hors  de  saison  ! Elles  prou- 
vent plustost  par  là  qu  elles  ne  les  aiment  que 
morts:  la  vie  est  pleine  de  combustion;  et  le  très- 
pas,  d’amour  et  de  courtoisie.  Comme  les  peres 
cachent  l’affection  envers  leurs  enfants  ; elles  vo- 
lontiers, de  mesmes,  cachent  la  leur  envers  le  mary, 
pour  maintenir  un  honnestc  respect.  Ce  mystère 
n’est  pas  de  mou  goust  : elles  out  beau  s’escheve- 
ler  et  s’esgratigner,  ie  m’en  voys  à l'aureillc  d’une 
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femme  (le  chambre  et  d’un  secrétaire  : « Comment 
estoient  iis?  Comment  ont  ils  vescu  ensemble?» 
Il  me  souvient  tousiours  de  ce  bon  mot,  iactantius 
mœrerit,  <jun  minus  dolent 1 : leur  rechigner  est 
odieux  aux  vivants,  et  vain  aux  morts.  Nous  dis- 
penserons volontiers  qu’on  rie1  aprez,  pourveu 
qu’on  nous  rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy 
resusciter  de  despit,  qui  m’aura  craché  au  nez 
pendant  que  i’estois,  me  vienne  frotter  les  pieds 
quand  ie  ne  suis  plus?  S'il  y a quelque  honneur  à 
pleurer  les  maris,  il  u’appartient  qu  à celles  (pii 
leur  ont  ri  : celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu  elles 
rient  en  la  mort,  au  dehors  comme  au  dedans. 
Aussi,  ne  regardez  pas  à ees  yeulx  moites  et  à 
cette  piteuse  voix;  regardez  ce  port,  ce  teinct  et 
l’cmbonpoinet  de  ces  ioues  soubs  ces  grandes  voi- 
les; c’est  par  là  quelle  parle  françois  : il  en  est  peu 
de  qui  la  santé  n’aille  en  amendant,  qualité  qui 
ne  sçait  pas  mentir.  Cette  cerimonieuse  conte- 
nance ne  regarde  pas  tant  derrière  soy,  que  de- 
vant; c’est  acquest,  plus  que  payement:  en  mon 


• Celles  qui  sont  les  moins  affligées,  pleurent  avec  le  plus  rf os- 
tentation. Tacite,  Ann.,  II,  77.  Il  y a dans  Tacite:  Periisse  Ger- 
mnnicum , nulli  jaclantius  merrent , t/uam  qui  maxime  lœtantur.  G 

* On  a mis,  dans  quelques  éditions,  quon  pleure  après.  Ce 
changement  n’étoit  point  nécessaire.  Dispenser  siguiHoit  autrefois 
permettre , comme  on  peut  voir  dans  Nient;  et  c’est  dans  ce  sens 
que  Montaigne  Pemploie  ici  : Nous  permettrons  volontiers  à nos 
femmes  de  rire  après  notre  mort , pourvu  quelles  nous  rient  pendant 
notre  vie.  C’est  là  précisément  la  pensée  de  Montaigne , qui  est 
plaisante,  et  dans  le  fond  très  raisonnable.  C. 
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enfance,  une  honneste  et  tresbellc  dame  qui  vit 
eucores,  veufve  d’un  prince,  avoit  ie  ne  sçais 
quoy  plus  en  sa  parure  qu’il  n’est  permis  par  les 
loix  de  nostrc  vcufvage  : à ceulx  qui  le  luy  repro- 
clioient,  “C’est,  disoit  elle,  que  ie  ne  practique 
plus  de  nouvelles  amiticz,  et  suis  hors  de  volonté 
de  me  remarier.  » 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  à nostre  usage, 
i’ay  icy  choisi  trois  femmes  qui  ont  aussi  employé 
l’effort  de  leur  bonté  et  affection  autour  la  mort 
de  leurs  maris  : ce  sont  pourtant  exemples  un  peu 
aultres,  et  si  pressants,  qu’ils  tirent  hardiement 
la  vie  eu  conséquence. 

Pline  le  ieuue'  avoit,  prez  d’une  sienne  maison 
en  Italie,  un  voisin  merveilleusement  tormenté 
de  quelques  ulcérés  qui  lui  estoient  survenues  ez 
parties  honteuses.  Sa  femme,  le  vcoyant  si  longue- 
ment languir,  le  pria  de  permettre  qu  elle  veist  à 
loisir  et  de  prez  l’estât  de  son  mal , et  quelle  luy 
diroit  plus  franchement  qu’aulcun  aultre  ce  qu’il 
avoit  à eu  esperer.  Aprez  avoir  obtenu  cela  de  luy, 
et  l’avoir  curieusement  considéré , elle  trouva 
qu’il  estoit  impossible  qu’il  en  peust  guarir,  et 
que  tout  ce  qu’il  avoit  à attendre,  c’estoit  de  trais- 
ner  fort  long  temps  une  vie  douloureuse  et 
languissante  : si  luy  conseilla  , pour  le  plus 
seur  et  souverain  remede,  de  se  tuer;  et  le  trou- 
vant un  peu  mol  à une  si  rude  entreprinse  : « Ne 

' Epist VI,  34  • 
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pense  point,  luv  dict  elle,  mon  amy,  que  les  dou- 
leurs que  ic  te  veois  souffrir  ne  me  touchent  au- 
tant qu’à  toy,  et  que  pour  m’en  délivrer  ie  ne  me 
vueille  servir  rnoy  mesme  de  cette  medecine  que 
ie  t’ordonne.  le  te  veulx  accompaigner  à la  guari- 
sou,  comme  i'ay  faict  à la  maladie  : oste  cette 
crainte , et  pense  que  nous  n’aurons  que  plaisir 
en  ce  passage  qui  nous  doibt  délivrer  de  tels  tor- 
ments  : nous  nous  en  irons  heureusement  ensem- 
ble. » Cela  dict,  et  ayant  rechauffé  le  courage 
de  son  mary,  elle  résolut  qu’ils  se  précipiteraient 
en  la  mer  par  une  fenestre  de  leur  logis  qui  y 
respondoit.  Et  pour  maintenir  iusques  à sa  fin 
cette  loyale  et  vehemente  affection  dequoy  elle 
l’avoit  embrassé  pendant  sa  vie , clic  voulut  en- 
corcs  qu’il  mourust  entre  ses  bras  : mais  de  peur 
qu  ils  ne  luy  faillissent , et  que  les  estreinctes  de 
scs  enlacements  ne  veinssent  à se  relascher  par  la 
cheute  et  la  crainte , elle  se  feit  lier  et  attacher 
bien  eslroictement  avecques  luy  par  lefauls'  du 
corps;  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de 
celle  de  son  mary.  Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ; et 
parmy  telle  condition  degents,  ilu’est  passi nou- 
veau d’y  vcoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

Kxtrema  per  illos 

Iustitia  cxccriens  terris  vestigia  fccit a 

1 Par  le  milieu  du  corps.  E.  J. 

1 La  justice,  fuyant  nos  coupables  climats. 

Sou*  le  charnue  iunoceut  porta  se*  derniers  pas. 

Viltc.,  Céorg. , 11,  4?3»  trad.  de  Dclille. 


r>6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Les  aultres  deux  sont  nobles  et  riches , où  les 
exemples  de  vertu  se  logent  rarement. 

Arria1,  femme  de  Cccina  Paetus , personnage 
consulaire , feut  mere  d’un’  aultre  Arria  , femme 
deTlirasea  Paetus,  celuy  duquel  la  vertu  feut  tant 
renommée  du  temps  de  Néron,  et,  par  le  moyen 
de  ce  gendre , mere  grand’  de  Fannia;  car  la  res- 
semblance des  noms  de  ces  hommes  et  femmes, 
et  de  leurs  fortunes,  en  a laict  inescontcr  plu- 
sieurs. Cette  première  Arria,  Ceciua  Paetus,  son 
mary,  ayant  esté  prins  prisonnier  par  les  geuts 
de  l’empereur  Claudius,  aprez  la  dcsfaicte  de 
Scribonianus,  duquel  il  avoit  suyvi  le  party,  sup- 
plia ceulx  qui  lemmenoieut  prisonnier  à Ilome 
de  la  recevoir  dans  leur  navire,  où  elle  leur  seroit 
de  beaucoup  moins  de  despense  et  d’incommo- 
dité qu’un  nombre  de  personnes  qu’il  leur  faul- 
droit  pour  le  service  de  son  mary  ; et  qu  elle  seule 
fournirait  à sa  chambre,  à sa  cuisine , et  à touts 
aultres  offices,  ils  l’en  refuseront:  et  elle,  s’estant 
iectee  dans  un  batteau  de  pescheur  qu  elle  loua 
sur  le  champ , le  suyvit  en  cette  sorte  depuis  la 
Sclavonie.  Comme  ils  feurent  à Home,  un  iour, 
en  présence  de  l’empereur,  lunia,  veufve  de  Scri- 
bonianus , s’estant  accostée  d’elle  familièrement 
pour  la  société  de  leurs  fortunes , elle  la  repoulsa 
rudement  avecqnes  ces  paroles  : « Moy,  dictelle, 
que  ie  parle  à toy,  ny  que  ie  t’escoute  ! à toy,  au 

1 Tout  ce  lonj;  récit  est  extrait  «l'une  lettre  «le  Pline  le  jeune, 
III,  iG.  C. 
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giron  de  laquelle  Scribouianus  l'eut  tué  ! et  tu  vis 
encore» ! » Ces  paroles,  avecques  plusieurs  aul- 
tres  signes,  feirent  sentir  à ses  parents  qu  elle  cs- 
toit  pour  se  desfaire  elle  mesmc,  impatiente  de 
supporter  la  fortune  de  son  mary.  Et  Thrasea, 
son  gendre,  la  suppliant  sur  ce  propos  de  ne  se 
vouloir  perdre , etlny  disant  ainsi:  « Quoy!  siie 
courais  pareille  fortune  à celle  de  Cecina,  voul- 
driez  vous  que  ma  femme,  vostre  fille,  eu  feist 
de  mesme  ?»  « Comment  doneques?  si  ie  le  voul- 
drois!  respondit  elle:  ony,  ouy,  je  le  vouldrois, 
si  elle  «voit  vescu  aussi  long  temps  et  d’aussi  bon 
accord  avecques  toy,  que  i’ay  faict  avecques  mon 
mary.  « Ces  rcsponscs  augmentoient  le  soing  qu’on 
avoit  d’elle,  et  faisoient  qu’on  regardoit  de  plus 
prez  à sesdeportements.  ün  iour,  aprez  avoir  dict 
ileeulx  qui  la  gardoient,  « Vous  avez  beau  faire, 
vous  me  pouvez  bien  faire  plus  mal  mourir,  mais 
de  me  garder  de  mourir,  vous  11e  sçauriez,  » 
s’eslançant  furieusement  d’une  chaire  où  elle  es- 
toit  assise,  elle  s'aüa  de  toute  sa  force  chocquer  la 
teste  contre  la  paroy  voisine  ; duquel  coup  estant 
cheutede  son  long  csvanouïe,  et  fort  blecee,  aprez 
qu’on  l’eut  à toute  peine  faictc  revenir  : « Te  vous 
disois  bien , dict  elle , que  si  vous  me  refusiez 
quelque  façon  aysee  de  me  tuer,  i’en  choisirais 
quelque  aultre , pour  inalaysee  qu’elle  feust.  » La 
fin  d’une  si  admirable  vertu  feut  telle  : son  mary 
Paetus  u’ayaut  pas  le  cœur  assez  ferme  de  soy 
mesme  pour  se  donner  la  mort , à laquelle  la 
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cruauté  Je  l’empereur  le  rengeoit;  un  iour,  entre 
aultres , aprez  avoir  premièrement  employé  les 
discoure  et  enhortements  propres  au  conseil 
quelle  luy  donnoit  à ce  faire,  elle  print  le  poi- 
gnard que  son  mary  portoit,  et  le  tenant  nud  en 
sa  main,  pour  la  conclusion  de  son  exhortation , 
u Fais  ainsi,  Paetus,  « luy  dictelle;  et  en  mesme 
instaut,  s’en  estant  donné  un  coup  mortel  dans 
l’estomach , et  puis  l'arrachant  desaplaye,  elle 
le  luy  présenta,  finissant  quand  et  quand  sa  vie 
avecques  cette  noble , genereuse  et  immortelle 
parole  , Pætc,  non  dolel.  Elle  n’eut  loisir  que  de 
dire  ces  trois  paroles  d’une  si  belle  substance  ; 
« Tien,  Paetus,  il  ne  m’a  point  faict  mal  : » 

Costa  suo  {jlruiium  quutn  tradercl  Arria  Pæto, 

Qiiem  de  visccrilms  traxerat  ipsa  suis  : 

Si  qua  fi  des , vulnus  quod  feei  non  dolet , inquit , 

Sed  quod  lu  faciès,  id  milii,  Pætc,  dolet  * : 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel,  et  d’un  sens 
plus  riche  : car  et  la  playe  et  la  mort  de  son  mary, 
et  les  siennes , taut  s’en  fault  quelles  luy  poisas- 
sent,  quelle  en  avoit  esté  la  conseillère  et  pro- 
motrice ; mais  ayant  faict  cette  haulte  et  coura- 
geuse entreprinse  pour  la  seule  commodité  de  son 
mary,  elle  ne  regarde  qu’à  luy  encores,  au  dernier 
traict  de  sa  vie,  et  à luy  oster  la  crainte  de  la  suy- 

* Lorsque  la  chaste  Arria  presentoit  à son  cher  Pîetus  le  poi- 
gnard qu’elle  venoit  de  retirer  de  son  sein:  Pætos,  lui  dit-elle, 
crois-moi  ; le  coup  que  je  viens  do  me  donner  ne  me  fait  point  de 
mal;  je  ne  souffre  que  de  celui  que  lu  vas  te  donner.  Martial, 

i,  .4. 
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vre  en  mourant.  Paettis  se  frappa  tout  soulxlain 
de  ce  mcsmc  glaive  : honteux,  à mon  advis,  d'a- 
voir eu  besoing  d’un  si  cher  et  précieux  enseigne- 
ment. 

Pompcia  Paulina  ',  ieune  et  tresnoble  dame 
romaine , avoit  espotisé  Seneque  en  son  extreme 
vieillesse.  Néron,  son  beau  disciple,  envoya  ses 
satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l’ordonnance 
de  sa  mort;  ce  qui  se  faisoit  en  cette  maniéré  : 
Quand  les  empereurs  romains  de  ce  temps  avoient 
condamné  quelque  homme  de  qualité , ils  luy 
inandoient  par  leurs  officiers  de  choisir  quelque 
mort  à sa  poste , et  de  la  prendre  dans  tel  ou  tel 
delay  qu’ils  luy  faisoient  prescrire  selon  la  trempe 
de  leur  cholerc,  tantost  plus  pressé,  tautost  plus 
long,  luy  dormant  terme  pour  disposer  pendant 
ce  temps  là  de  ses  affaires,  et  quclquesfois  luy 
ostantlc  moyen  de  ce  faire,  par  la  briefveté  du 
temps  : et,  si  le  condamné  estrivoit1  à leur  or- 
donnance, ils  menoient  des  gents  propres  à l’exe- 
cuter,  ou  luy  coupant  les  veines  des  bras  et  des 
iatnbes,  ou  luy  faisant  a valler  du  poison  par  force; 
mais  les  personnes  d honneur  n’attendoient  pas 
cette  nécessité,  et  se  servoient  de  leurs  propres  mé- 
decins et  chirurgiens  à cet  effect.  Seneque  ouït  leur 
charge,  d'un  visage  paisible  et  asseuré,  et  aprez, 
demanda  du  papier  pour  faire  son  testament  : ce 
qui  luy  ayant  esté  refusé  par  le  capitaine  , il  se 

* Tacite,  Annal. , XV,  6 1 -64*  C. 

J Résistoit.  K.  J. 
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tourna  vers  ses  amis:  « Puisque  ie  ne  puis,  leur 
dietil,  vous  laisser  aultre  chose  en  recognoissancc 
de  ce  que  ie  vous  iloibs,  ie  vous  laisse  au  moins 
ce  que  i'ay  de  plus  beau , .à  sçavoir  l’image  de 
mes  mœurs  et  de  ma  vie,  laquelle  ie  vous  prie  con- 
server en  vostre  mémoire  ; à fin  qu’en  ce  faisant, 
vous  acquériez  la  gloire  de  sincères  et  véritables 
amis  : » et  quand  et  quand,  appaisant  tantost  l’ai- 
greur de  la  douleur  qu’il  leur  voyoit  souffrir,  par 
doulces  paroles , tautost  raidissant  sa  voix,  pour 
les  en  tauser  : » Où  sont , disoit  il , ces  beaux 
préceptes  do  la  philosophie  ? que  sont  devenues 
les  provisions  que  par  tant  d’annees  nous  avons 
faictes  contre  les  accidents  de  la  f ortune  ? La 
cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue? 
Que  pouvions  nous  attendre  de  celuy  qui  avoit 
tué  sa  mere  et  son  frere , sinon  qu’il  feist  enco- 
res  mourir  son  gouverneur  qui  l’a  nourry  et  es- 
levé?  » Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun, 
il  se  destourne  à sa  femme , et , l’embrassant 
cstroictement , comme  par  la  poisanteur  de  la 
douleur  elle  dcfailloit  de  cœur  et  de  forces , la 
pria  de  porter  un  peu  plus  patiemment  cet  acci- 
dent, pour  l’amour  de  luy  ; et  que  l'heure  estoit 
venue  où  il  avoit  ù montrer , non  plus  par 
discours  et  par  disputes,  mais  par  effect,  le 
fruict  qu’il  avoit  tiré  de  ses  estudes  ; et  que  sans 
double  il  embrassoit  la  mort,  non  seulement  sans 
douleur,  mais  avecques  alaigresse  : « Parquoy, 
m’amie,  disoit- il,  ne  la  deshonore  par  tes 
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larmes,  à fin  qu’il  ne  semble  que  tu  t’aimes 
plus  que  ma  réputation  : appaisc  ta  douleur,  et 
te  console  eu  la  cognoissance  que  tu  as  eu  de  moy 
et  de  mes  actions,  conduisant  le  reste  de  ta  vie 
par  les  lionnestes  occupations  ausquellcs  tu  es  ad- 
donnee.  « A quoy  Paulina,  ayant  un  peu  reprins 
ses  esprits,  et  rcschauffé  la  magnanimité  de  son 
courage , par  une  tresnoble  affection  : « Non , Se- 
ncca , respondit  elle,  ie  ne  suis  pas  pour  vous 
laisser  sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité  ; ie 
ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  Jes  vertueux 
exemples  de  vostre  vie  ne  m’ayeut  encores  ap- 
prins  à sçavoir  bien  mourir  : et  quand  le  pourrais 
ie  ny  mieulx , ny  plus  honnestement,  ny  plus  à 
mon  gré,  qu’avecqucs  vous?  ainsi  faictes  estât 
que  ie  m’en  voys  quand  et  vous.  » Lors  Seneque, 
prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse 
deliberation  de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer 
aussi  de  la  crainte  de  la  laisser  aprez  sa  mort  à 
la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  : « le  t’avois , 
Paulina,  dict  il,  conseillé  ce  qui  servoit  à con- 
duire plus  heureusement  ta  vie  : tu  aimes  donc- 
ques  mieulx  l'honneur  de  la  mort  ; vravement  ie 
ne  te  l’envierai  point  : la  constance  et  la  resolu- 
tion soyent  pareilles  à nostre  commune  fin  ; mais 
la  beauté  et  la  gloire  soit  plus  grande  de  ta  part.  •> 
Cela  faict , on  leur  coupa  en  mesme  temps  les 
veines  des  bras  : mais  parce  que  celles  de  Sene- 
que, resserrees  tant  par  la  vieillesse  que  par  son 
abstinence , doimoieut  au  sang  le  cours  trop  long 
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et  trop  lasclie  , il  commanda  qu’on  luy  coupast 
encorcs  les  veines  des  cuisses  ; et , de  peur  que 
le  tonnent  qu  il  en  souffroit  n attend rist  le  cœur 
de  sa  femme,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme 
de  l’affliction  qu’il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux 
estât , aprez  avoir  tresamoureusement  prins  congé 
d’elle,  il  la  pria  de  permettre  qu'on  l’emportast 
en  la  chambre  voisine , comme  on  feit.  Mais  tou- 
tes ces  incisions  estant  eucores  insuffisantes  pour 
le  faire  mourir,  il  commande  à Statius  Anneus, 
son  médecin,  de  luy  donner  un  bruvage  de  poi- 
son , qui  n’eut  guercs  non  plus  d’effect  ; car,  par 
la  foiblesse  et  froideur  des  membres,  elle1  ne 
peult  arriver  iusques  au  cœur  : par  ainsin  on  luy 
feit  en  oultre  apprester  un  baing  fort  cbauld  ; et 
lors, sentant  sa  fin  prochaine,  autant  qu’il  eut 
d’haleine,  il  continua  des  discours  tresexcellcnts 
sur  le  subiect  de  l’estât  où  il  sc  trouvoit,  que  scs 
secrétaires  recueillirent  tant  qu’ils  peurent  ouïr  sa 
voix;  et  demeurèrent  scs  paroles  dernières,  long 
temps  depuis,  en  crédit  et  honneur  ez  mains  des 
hommes  ( ce  nous  est  une  bien  fascheuse  perte 
quelles  ne  soient  venues  iusques  à nous  ).  Gomme 
il  sentit  les  derniers  traicts  de  la  mort,  prenant  de 
l’eau  du  baing  toute  sanglante,  il  en  arrousa  sa 
teste,  en  disant  : « le  voue  cette  eau  à Iupiter  le 


1 La  poison , car  c’est  ainsi  qu’on  parlait  du  temps  de  Mon- 
taigne. Nous  disons  aujourd’hui,  le  poison ; et  c’est  comme  on  a 
rnis  dans  quelques  éditions.  C. 
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libérateur  ' . » Néron , adverty  de  tout  cccy,  crai- 
gnant que  la  mort  de  Pauliua,  qui  estoit  des 
niieulx  apparentées  dames  romaines , et  envers 
laquelle  il  n’avoit  nulles particulières  iuimitiez,  luy 
veinstà  reproche,  renvoya  en  toute  diligence  luy 
faire  rattacher  ses  playes  : ce  que  ses  gents  d’elle 
feirent  sans  son  sceu  ’,  estant  desia  demy  morte  et 
sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que , contre  son  des- 
seing , elle  vesquit  depuis , ce  feut  treshonuora- 
bleinentet  comme  il  appartenoit  à sa  vertu,  mon- 
trant, par  la  couleur  blesinc  de  son  visage,  com- 
bien elle  avoit  escoulé  de  vie  par  ses  bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  très  véritables,  que  ie 
trouve  aussi  plaisants  et  tragiques  que  ceulx  que 
nous  forgeons  à nostre  poste  pour  donner  plaisir 
au  commun;  et  m’estonne  que  ceulx  qui  s’addon- 
nent  à cela,  ne  s’advisent  de  choisir  plustost  dix 
mille  tresbelles  histoires  qui  se  rencontrent  dans 
les  livres  , où  ils  auroient  moins  de  peine,  et  ap- 
porteraient plus  de  plaisir  et  proufit  : et  qui  en 
vouldroit  bastir  un  corps  entier  et  s’entretenant , 
il  ne  fauldroit  qu’il  fournist  du  sien  que  la  liaison, 
comme  la  souldure  d’un  aultre  métal  ; et  pourrait 

' Lihare  se  liquorem  ilium  Jovi  Liberatori.  Tacite,  Annal., 

XV,  64.  C. 

* Montaigne  a eu  raison  de  ne  pas  se  charger  d’un  bruit  malin 
qu’on  fit  courir  alors  contre  la  fermeté  de  cette  illustre  Humaine, 
et  que  Tacite  a trouvé  à propos  d’insérer  dans  ses  Annales , XV, 
64,  quoiqu’il  semble  y donner  peu  de  foi.  On  ignore , dit-il,  si 
ce  fut  à son  insçu  qu'on  arrêta  le  sang , incertum  an  ignaræ.  C. 
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entasser  par  ce  moyen  force  véritables  événements 
de  toutes  sortes , les  disposant  et  diversifiant  selon 
que  la  beauté  de  l’ouvrage  le  requerrait,  à peu 
pre/.  comme  Ovide  a cousu  et  rapiécé  sa  Métamor- 
phosé ' , de  ce  grand  nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple , cela  est  encores  digue 
d’estre  considéré , Que  Paulina  offre  volontiers  à 
quiter  la  vie  pour  l’amour  de  sou  mary,  et  Que 
sou  mary  avoit  aultrefois  quité  aussi  la  mort  pour 
l’amour  d’elle.  Il  n’y  a pas  pour  nous  grand  con- 
trepoids eu  cet  eschange  : mais , selon  son  humeur 
stoïque,  ic  crois  qu’il  pensoit  avoir  autant  faict 
pour  elle,  d’alongcr  sa  vie  en  sa  faveur,  comme 
s’il  feust  mort  pour  elle.  En  l’une  des  lettres  qu’il 
escript  à Lucilius1,  aprez  qu’il  luy  a faict  entendre 
comme,  lafiebvre  l’ayant  prins  à Rome,  il  monta 
soubdain  en  coche  pour  s’en  aller  à une  sienne 
maison  aux  champs , contre  l’opinion  de  sa  femme 
qui  le  vouloitarrestcr;  et  qu’il  luy  avoit  respondu 
que  la  fiebvre  qu’il  avoit,  ce  n’estoit  pas  fiebvre 
du  corps,  mais  du  lieu;  il  suyt  ainsin  : « Elle  me 
laissa  aller,  me  recommendant  fort  ma  santé.  Or, 
moy  qui  sçais  que  ic  loge  sa  vie  en  la  mienne,  ie 
commence  de  pourveoir  à moy,  pour  pourveoir 

1 Montaigne  ajoutoil  dans  l'édition  de  i588,  fol.  3a3  verso, 
« ou  comme  Arioste  a rengé  en  une  suite  ce  grand  nombre  de 
fables  diverses.  » Il  est  probable  qu’il  a .supprimé  ces  mots  parce- 
qu  il  ne  s’agit  ici  que  d’histoires  sérieuses  et  graves,  et  que  la 
plupart  de  celles  de  l’Ari  »stc  sont  comiques.  J.  V.  L. 

* Episl.  104.  C. 
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à clic  : le  privilège  que  ma  vieillesse  m’avoit  donné 
nie  rendant  plus  ferme  et  plus  résolu  à plusieurs 
choses,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient  qu’en 
ce  vieillard  il  y en  a une  ieunc  à qui  ie  prou- 
fite.  Puisque  ie  ne  la  puis  renger  à m’aimer  plus 
courageusement,  elle  me  renge  à m'aimer  inoy 
mesme  plus  curieusement  : car  il  fault  prester 
quelque  chose  aux  honnestes  affections;  et,  par 
fois,  encores  que  les  occasions  nous  pressent  au 
contraire,  il  fault  rappeler  la  vie,  voire  avecques 
tonnent  ; il  fault  arrester  l ame  entre  les  dents  , 
puisque  la  loy  de  vivre,  aux  gents  de  bien,  ce 
n’est  pas  autant  qu'il  leur  plaist , mais  autant  qu  ils 
doibvent.  Celuy  qui  n’estime  pas  tant  sa  femme 
ou  un  sien  amy,  que  d’en  alonger  sa  vie,  et  qui 
s’opiniastre  à mourir,  il  est  trop  délicat  et  trop 
mol  : il  fault  que  l ame  se  commande  cela , quand 
l’utilité  des  nostres  le  requiert;  il  fault  par  fois 
nous  prester  à nos  amis,  et,  quand  nous  vou- 
drions mourir  pour  nous  , interrompre  nostre 
dessciug  pour  eulx.  C’est  tesmoignage  de  gran- 
deur de  courage,  de  retourner  en  la  vie  pour  la 
considération  d aullmy,  comme  plusieurs  excel- 
lents personnages  ont  faict  ; et  est  un  traict  de 
bonté  singulière,  de  conserver  Li  vieillesse  ( de  la- 
quelle la  commodité  la  plus  grande , c’est  la  non- 
chalance de  sa  duree,  et  un  plus  courageux  et 
desdaigneux  usage  de  la  vie  ),  si  on  sent  que  cet 
office  soit  doulx , agréable,  et  proufitablc  à quel- 
qu’un bien  affectionné.  Et  en  receoit  on  une  1res- 
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plaisante  récompense  : car,  qu’est  il  plus  doulx  , 
que  d’estre  si  cher  à sa  femme,  qu’en  sa  considé- 
ration on  en  devienne  plus  cher  à soy  mesme  ? 
Ainsi  ma  Pauline  m’a  chargé , non  seulement  sa 
crainte , mais  eucores  la  mienne  : ce  ne  m’a  pas 
esté  assez  de  considérer  combien  resolueinent  ic 
pourrais  mourir,  mais  i’ay  aussi  considéré  com- 
bien irresolucmcnt  elle  le  pourrait  souffrir.  le  me 
suis  contrainct  à vivre,  et  c’est  quelquefois  magna- 
nimité que  vivre.  » Voylà  ses  mots,  excellents 
comme  est  sou  usage. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  plus  excellents  hommes. 

Si  on  me  dcmandoil  le  chois  de  touts  les  hom- 
mes qui  sont  venus  à ma  cognoissance , il  me 
semble  en  trouver  trois  excellents  au  dessus  de 
touts  les  aultrcs. 

L’un  Ilomere:  non  pas  qu’ Aristote  ou  Varro, 
pour  exemple,  ne  feussent  à l’adventure  aussi 
sçavants  que  luy,  ny  possible  encorcs  qu’en  son 
art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  : ie  le 
laisse  à iugcr  à ceulx  qui  les  cognoissent  touts 
deux.  Moy,  qui  n’en  cognois  que  l’un  , puis  seule- 
ment dire  cela , selon  ma  portée , que  ie  ne  crois 
pas  que  les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du 
Romain  : 
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Talc  facit  carrnen  docta  testtldine,  quale 
CyutliiuA  impositU  tempérât  articulé  ' : 

toutesfois  en  cc  iugement,  encore»  ne  fauldroit 
il  pas  oublier  que  c’est  principalement  d’Homere 
que  Virgile  tient  sa  suffisance  ; que  c est  son  guide 
et  niaistre  d escholc  ; et  qu’un  seul  traict  de  l'Iliade 
a fourny  de  corps  et  de  matière  à cette  grande  et 
divine  Aeneïde.  Cc  n’est  pas  ainsi  que  ie  compte  : 
i’y  mesle  plusieurs  aultres  circonstances  qui  me 
rendent  ce  personnage  admirable,  quasi  au  des- 
sus de  l'humaine  condition  ; et,  à la  vérité,  ic  in’es- 
tonne  souvent  que  luy , qui  a produict  et  mis  en 
crédit  au  monde  plusieurs  deïtez  par  son  aucto- 
rité,  n’a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant 
aveugle,  indigent;  estant  avant  que  les  sciences 
feussent  rédigées  en  réglé  et  observations  certai- 
nes, il  les  a tant  cogneues , que  touts  ceulx  qui  se 
sont  mesloz  depuis  d’establir  des  polices,  de  con- 
duire guerres,  et  d’eserire  ou  de  la  religion,  ou  de 
la  philosophie,  en  quelque  secte  que  ce  soit,  ou 
des  arts , se  sont  servis  de  luy  comme  d’un  maistre 
tresparfaict  en  la  cognoissaucc  de  toutes  choses , 
et  de  scs  livres  comme  d’une  pepinicre  de  toute 
espece  de  suffisance  : 

Qui,  quid  sit  pulchrum,  quid  lurpe,  quid  utile,  quid  non, 
Plcnius  ac  melius  Chrysippo  et  Crantore  dicit  * : 


1 II  chante,  sur  sa  docte  lyre,  des  vers  pareils  à ceux  que 
chante  Apollon  lui-méme.  Prorkkce,  II , 34,  79. 

' Il  nous  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Chrysippc  ce  qui  est 
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et  comme  dict  l’aultre , 

A quo,  ceu  fonte  perenni, 

Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aqnis  ' ; 

et  l’aultre, 

Addc  lli-lironiadum  comités,  quorum  unus  Humérus 
Scenlra  potiuis’  ; 

et  l’aultre, 

Cuiusquc  ex  orc  profuso 
Omnis  posterius  lalircs  in  carmin»  duxit, 

Ainncinque  in  l cm  us  ausa  est  deduccrc  rivos . 

Unius  Un  unda  bonis 1 . 

C’est  contre  l’ordre  de  nature  qu’il  a faict  la  plus 
excellente  production  qui  puisse  estre  ; car  la  nais- 
sance ordinaire  des  choses,  elle  est  iniparfaicte  ; 
elles  s’augmentent,  se  fortifient  par  l’accroissance  : 
l’enfance  de  la  poésie,  et  de  plusieurs  aultres 
sciences,  il  l’a  rendue  meure,  parfaicte,  et  accom- 
plie. A cette  cause  le  peidl  on  nommer  le  premier 
et  dernier  des  poètes , suyvant  ce  beau  tesmoi- 
gnajje  que  l’antiquité  nous  a laissé  de  luy,  « que 
n’ayant  eu  nul  qu’il  peust  imiter  avant  luy,  il  n’a 

honnête  et  cc  qui  ne  l'est  point , ce  qu’il  faut  faire  et  ce  qu’il 
faut  éviter.  lion. , Epist.  ,1,3,3. 

' .Source  intarissable , où  les  poètes  viennent  s’enivrer  tour-à- 
tour  «les  eaux  sacrées  «lu  Permessc.  Ovide,  Amor. , III,  9,  a5. 

* Ajoutez- y le#  compagnon#  «les  Muses,  parmi  lesquels  Homère 
tient  le  sceptre.  LucnÊcE,  III,  io5o. 

3 Source  abondante,  dont  tous  les  poètes  ont  répanda  le#  tré- 
sor» dans  leurs  vers;  fleuve  immense,  partagé  en  mille  petits 
ruisseaux  : l'héritage  d'un  seul  homme  a enrichi  tous  les  autres. 
Mamui.'» , II,  8. 
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eu  nul  aprez  luy  qui  le  peust  imiter*.  » Ses  pa- 
roles, selon  Aristote3,  sont  les  seules  paroles  qui 
ayent  mouvement  cl  action  : ce  sont  les  seuls 
mots  substanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  ren- 
contré, parmv  les  despouilles  de  Darius,  un  riche 
coffret,  ordonna  qu’on  le  luy  réservas!  poury  loger 
son  Iloinerc3  : disant  que  c’cstoit  le  meilleur  et 
plus  fidele  conseiller  qu’il  eust  en  ses  affaires  mi- 
litaires4. » Pour  cette  mesme  raison  , disoit  Cleo- 
menes,  fais  d’Anaxandridas  , que  « c’estoit  le  poète 
des  Lacédémoniens,  parce  qu’il  estoit  tresbon 
maistrede  ladiseipline  guerrière5.  » Cettelouange 
singulière  et  particulière  luy  est  aussi  demeuree, 
au  iugement  de  Plutarque6,  « que  c’est  le  seul  auc- 
teur  du  monde  qui  n’a  iamais  saoulé  ne  desgousté 
les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs  tousiours 
tout  aultre,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle 
grâce.  « Ce  follastrc  d’Alcibiades,  ayant  demandé, 
à un  qui  faisoit  profession  des  lettres,  un  livre 
d’IIomere , luy  donna  un  soufflet , parce  qu’il  n’en 
avoit  point  i : comme  qui  trouverait  un  de  nos 
presbtres  sans  bréviaire.  Xenophaues  se  plaignoit 

In  fjuo  ( Homero ) hoc  maximum  est , ifuod  neque  ante  ilium , 
ifuem  iüc  imitaretur ; tieque  post  ilium , qui  eum  imitari  passe 
inventus  est.  Vellkiüs  Patehceles,  I,  5. 

* Poétique^  c.  G. 

3 Pliîse,  iVrtf.  Hist.  y VII  > 29.  C. 

* I'lctarque  , Pie  il' Alexandre y c.  a.  C. 

5 I».,  Apojthlhegmes  des  Lacédémoniens.  C. 

6 Dan»  son  Iraild  du  Trop  parler , c.  5.  C. 

7 Fie  d'Alciliadcy  c.  .3.  C. 
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un  iour  à Ilierun,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu’il 
estoitsi  pauvre  qu’il  n’avoit  dequoy  nourrir  deux 
serviteurs  : » Et  tjiioy , luy  respondit  il,  Ilomere, 
qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en  nour- 
rit bien  plus  de  dix  mille, tout  mort  qu’il  est'.  » 
Que  n’estoit  ce  dire,  à Panactius,  quand  il  nom— 
inoitPlaton  « l’Homeredes  philosophes a ? » Oultre 
cela , quelle  gloire  se  pcult  comparer  à la  sienne? 
il  nest  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes, 
co  ni  nie  son  nom  et  ses  ouvrages  ; rien  si  cogneu 
et  si  rcceu  que  Troye,  Helene,  etses  guerres,  qui 
ne  feurerit  à l’adventure  iamais:  nos  eniants  sap- 
pellent  encores  des  noms  qu’il  forgea  il  y a plus 
de  trois  mille  ans  ; qui  ne  cognoist  Hector  et 
Achille?  Non  seulement  aulcunes  races  particu- 
lières, mais  la  plus  part  des  nations  cherchent 
origine  en  ses  inventions.  Mahomet  second  de  ce 
nom,  empereur  des  Turcs,  escrivant  à nostre  pape 
Pie  second  * i£  le  m estonne , dict  il , comment  les 
Italiens  se  bandent  contre  moy , attendu  que  nous 
avons  nostre  origine  commune  des  Troyens , et 
que  i’ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang 
d’IIector  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favori- 
sant contre  moy 3.  » N’est  ce  pas  une  noble  farce, 

' Plutarque,  Apophthcgmes  des  rois,  article  Hiéron.  C. 

* Ctc.,  Tusc.  quu’iL. , I,  3a.  C. 

* • Voyez,  dit  Bayle  eo  citant  ce  passade,  voyei  comment  des 
maux  chimériques , forgés  par  des  portes , ont  servi  d'apologie  à 
des  maux  réels.  - Dict.  crit.,  au  mot  Acamanic,  note  K.  Cette 
lettre  de  Mahomet  11  fut  écrite  sans  doute  par  quelque  Grec  rené- 
gat, ou  plutôt  imaginée  par  quelque  historien  bel  esprit.  J.  V.L. 
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de  laquelle  les  roys , les  choses  publicques  et  les 
empereurs  vont  iouant  leur  personnage  tant  de 
siècles,  et  à laquelle  tout  ce  grand  univers  sert 
de  théâtre.  Sept  villes  grecques  entrèrent  en  débat 
du  lieu  de  sa  naissance  : tant  son  obscurité  mesme 
luy  apporta  d’honneur! 

Smyrna,  Rhodos,Colophon,  Salamis,  Chios,  Argos,  Athenæ 

L’aultre,  Alexandre  le  grand  : car,  Qui  considé- 
rera l’aagc  qu’il  commencea  ses  entrepnnses;  le 
peu  de  moyen  avecques  lequel  il  feit  un  si  glorieux 
desseing  ; l’auctorité  qu’il  gaigna  en  cette  sienne 
enfance , parmy  les  plus  grands  et  expérimentez 
capitaines  du  monde  desquels  il  estoit  suyvi  ; la 
faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  embrassa 
et  favorisa  tant  de  siens  exploicts  hazardeux  , et 
à peu  que  ie  ne  die  téméraires; 

Itnpellens  quidquid  sibi  summa  petenti 

Obstaret , gaudensque  viam  fecissc  ruina 1 ; 

cette  grandeur , d’avoir,  à l’aage  de  trente  trois 
ans , passé  victorieux  toute  la  terre  habitable , et, 
en  une  demie  vie  , avoir  attainct  tout  l’effort  de 
l’humaine  nature , si  que  vous  ne  pouvez  imagi- 
née sa  duree  légitimé,  et  la  continuation  de  son 

' Smyme,  Rhodes,  Colophon,  Salaminc,  Chio,  Argos, 
Athènes.  C’est  la  traduction  d'un  vers  grec  tout  semblable,  cité 
par  Aulu-Gellb,  III,  1 1.  Montaigne  a peut-être  emprunte  levers 
latin  à Politien  qui,  dans  sou  poème  en  l’honneur  de  Virgile,  inti- 
tule Afanto(i48a),  énumère  ainsi,  d’une  manière  plus  concise  que 
poétique,  les  sept  villes  qui  se  disputoient  cette  gloire.  J.  V.  L. 

* Renversant  tout  ce  qui  s’opposoit  à sa  grandeur,  il  aimoit  h 
s’ouvrir  un  chemin  à travers  les  ruine».  Lvcüh,  I,  i.fq. 

4.  6 
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accroissance  en  vertu  et  en  fortune  iusques  à uu 
iuste  terme  d’aage,  que  vous  n’imaginiez  quelque 
chose  au  dessus  de  l’homme  ; d’avoir  faict  naistre 
de  ses  soldats  tant  de  branches  royales , laissant 
aprez  sa  mort  le  monde  en  partage  à quatre  suc- 
cesseurs , simples  capitaines  de  son  armee,  des- 
quels les  descendants  ont  depuis  si  long  temps 
duré,  maintenants  cette  grande  possession;  tant 
d’excellentes  vertus  qui  estoient  eu  luy,  iustice , 
tempérance , libéralité,  foy  en  ses  paroles , amour 
envers  les  siens , humanité  envers  les  vaincus  ; 
car  ses  mœurs  semblent , à la  vérité , n’avoir  aul- 
cun  iuste  reproche  , ouy  bien  aulcunes  de  ses  ac- 
tions particulières,  rares,  et  extraordinaires;  mais 
il  est  impossible  de  conduire  si  grands  mouve- 
ments avecques  les  réglés  de  la  iustice,  telles 
gents  veulent  estre  iugez  en  gros  par  la  maistresse 
fin  de  leurs  actions:  la  ruyne  de  Thebcs  et  de  Per- 
sepolis,  le  meurtre  de  Menander,  et  du  médecin 
d’Ephestion , de  tant  de  prisonniers  persiens  à un 
coup,  d’une  troupe  de  soldats  indiens , non  sans 
interest  de  sa  parole;  des  Cosseïens , iusquesaux 
petits  enfants,  sont  saillies  un  peu  mal  excusa- 
bles' ; car,  quant  à Clitus , la  faulte  en  feut  amen- 
dée oultre  son  poids , et  tesmoigne  cette  action  , 
autant  que  toute  aultre , la  débonnaireté  de  sa 
complexion,  etquec’estoitdesoy  unecomplexion 
excellemment  formée  à la  bonté , et  a esté  inge- 

' Voyez,  sur  tou»  ces  faits  Plutarque,  Fie  d’ Alexandre f c.  18 
et  22;  Quint E-Cu rc s,  X,  4*  5,  etc.  C. 
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nieusement  dict  de  luy,  « qu’il  avoit  delà  nature 
ses  vertus,  de  la  fortune  ses  vices 1 : » quant  à ce 
qu’il  estoit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop  impatient 
d’ouïr  mesdire  de  soy,  et  quant  à ses  mangeoires, 
armes  et  mors  qu’il  feit  semer  aux  Indes  a,  toutes 
ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  condonnees 
à son  aage,  et  à l’estrange  prospérité  de  sa  fortune  : 
Qui  considérera  quand  et  quand  tant  de  vertus 
militaires,  diligence,  pourvoyance,  patience,  dis- 
cipline, subtilité,  magnanimité,  resolution,  bon- 
heur, en  quoy,  quand  l’auctorité  d’Annibal  ne 
nous  l’auroit  apprins , il  a esté  le  premier  des 
hommes;  les  rares  beautez  et  conditions  de  sa 
personne,  iusques  au  miracle  ; ce  port,  et  ce  vé- 
nérable maintien , soubs  un  visage  si  ieune , ver- 
meil , et  flamboyant  ; 


Qualis,  ubi  Océan i perfusus  Lucifer  unda, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignés, 
Extulit  os  sacrum  coelo,  tenebrasque  rcsolvit*  ; 


l’excellence  de  son  sçavoir  et  capacité  ; la  duree 
et  grandeur  de  sa  gloire,  pure,  nette,  exempte 
de  tache  et  d’envie  ; et  qu’encores  long  temps 
aprez  sa  mort , ce  feut  une  religieuse  croyance 


1 QülSTErCcRCE,  X,  5.  C. 

* Plutauqce , Alexandre f c.  19;  Diodore  dp.  Sicile,  XVII,  95; 
QtJWTB-CüBCE,  IX,  3;  Justin,  XII , 8 ; Orose,  III,  19,  etc.  J.  V.  L. 

1 Tel  brille  l’astre  du  malin,  cet  astre  que  Vénus  chérit  entre 
tous  les  feux  de  l’Olympe,  lorsque,  Saigné  de*  eaux  de  l’Océan, 
il  s’élève  majestueux,  et  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit.  Vjbc., 
Enéide y VIII,  589. 
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d’estimer  que  ses  médaillés  portassent  bonheur  à 
ceulx  qui  les  avoient  sur  eulx 1 ; et  que  plus  de 
roisetde  princes  ont  escript  ses  gestes,  qu’aultres 
historiens  n’ont  escript  les  gestes  d’aultre  roy  ou 
prince  que  ce  soit  ; et  qu’encores  à présent  les 
Mahumetans,  qui  mesprisent  toutes  aultres  his- 
toires , rcceoivent  et  honorent  la  sienne  seule , 
par  spécial  privilège  : Il  confessera , tout  cela  mis 
ensemble,  que  i’ay  eu  raison  de  le  préférer  à Cé- 
sar mesme , qui  seul  m’a  peu  mettre  en  doubte  du 
chois  ; et  il  ne  se  peult  nier  qu’il  n’y  ayt  plus  du 
sien  en  ses  exploicts  , plus  'de  la  fortune  eu  ceulx 
d’Alexandre.  Ils  ont  eu  plusieurs  choses  egualcs  ; 
et  César,  à l’adventure , aulcunes  plus  grandes  : 
ce  feurent  deux  feux  , ou  deux  torrents , à rava- 
ger le  monde  par  divers  endroicts  ; 

Et  velut  immissi  diversis  partibus  ignés 
Arcntein  in  silvatn,  et  virgulta  sonantia  iauro; 

Aut  uki  decursti  rapide  de  montihus  altis 

Dant  sonitum  spumosi  amnes,  et  in  æquora  currunt, 

Quisquc  suuin  populatus  iter*  : 

mais  quand  l’ambition  de  César  auroit  de  soy 
plus  de  modération,  elle  a tant  de  malheur,  ayant 
rencontré  ce  vilain  subicct  de  la  ruyne  de  son 

' Dicunlur  juvari  in  omni  actu  suof  qui  Alexandmm  expression 
vel  auro  geslitant , vel  argento.  TrÉbelliüs  I’oi.lios,  Triginta 
tyrann.f  c.  i4*  J.  V.  L. 

* Tels  des  feux  allumés,  en  divers  endroits,  dans  une  forêt  pleine 
de  brpussaillcs  bruyantes, «de  lauriers  secs  et  pétillants  ; ou  tels 
deux  torrents,  qui  tombent  avec  fracas  du  haut  des  montagnes, 
et  courent,  tout  écumanis  , sc  précipiter  dans  la  mer,  après  avoir 
tout  ravagé  sur  leur  passage.  Vliio. , Enéide , XII,  5a  i. 
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païs,  et  de  l’empircment  universel  du  monde,  que, 
toutes  pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance,  ie 
ne  puis  que  ie  ne  penche  du  costé  d’Alexandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à mon  gré,  c’est 
Epaminondas.  L)e  gloire,  il  n’en  a pas  à beaucoup 
prez  tant  que  d’aultres  ( aussi  u’est  ce  pas  une 
piece  de  la  substance  de  la  chose):  de  resolution 
et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée 
par  ambition,  mais  de  celle  que  la  sapience  et  la 
raison  peuvent  planter  en  une  amc  bien  reglee , 
il  en  avoit  tout  ce  qui  s’en  peult  imaginer  : de 
preuves  de  cette  sienne  vertu , il  en  a faict  autant, 
à mon  advis,  qu'Alexandre  mesme  , et  que  César  ; 
car  encores  que  ses  exploicts  de  guerre  ne  soyeut 
ny  si  frequents,  ny  si  enflez , ils  ne  laissent  pas 
pourtant,  à les  bien  considérer  et  toutes  leurs  cir- 
constances, d’estre  aussi  poisants  et  roides,  et 
portants  autant  de  tesmoignage  de  hardiesse  et 
de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cet 
honneur,  sans  contredict,  de  le  nommer  le  pre- 
mier homme  d’entre  eidx  1 : mais  estre  le  premier 
de  la  Grece,  c’est  facilement  estre  le  prime1  du 

• Diodorb  de  Sicilk,  XV,  88  ; Pavianus,  VIII,  il,  etc.  Cest  aussi 
le  jugement  de  Cicéros,  de  Orntor.,  III,  34:  Epaminondam , haud 
scio  an  summum  virum  unurn  omnis  Grteciœ.  Tusculan. , I,  a : 
Epaminondas  princeps , mco  jutlicio , Grœciœ.  Cependant  il  dit 
ailleurs,  Academ. , II,  i,  en  parlant  de  Thémistocle  : Quem  facile 
Grteciœ  principem  ponimus.  Mais  ce  sont  là  des  formes  de  style 
qu’il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre.  J.  V.  L. 

1 Ou  premier , comme  on  a rois  dans  quelques  éditions.  Primes, 
c’est  premiers , dit  Borel  dans  son  Trésor  <T  Antiquités  gauloises.  C. 
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monde.  Quant  à son  sçavoir  et  suffisance,  ce  iu- 
gernent  ancien  nous  en  est  resté,  « que  iamais 
homme  ne  seeut  tant,  et  ne  parla  si  peu  que 
luy  1 ; » car  il  estoit  pythagorique  de  secte  ; et  ce 
qu’il  parla , nul  ne  parla  iamais  mieulx  : excellent 
orateur  et  trespersuasif.  Mais  quant  à ses  mœurs 
et  conscience , il  a de  bien  loiug  surpassé  touts 
ceulx  qui  se  sont  iamais  meslezde  manier  affaires  ; 
car  en  cette  partie,  qui  doibt  estre  principale- 
ment considérée,  qui  seule  marque  véritablement 
quels  nous  sommes  , et  laquelle  ie  contrepoise 
seule  à toutes  les  aultres  ensemble , il  ne  cede  à 
aulcun  philosophe,  non  pas  à Socrates  mesmes  : 
en  cettuy  cy  l’innocence  est  une  qualité  propre, 
maistresse,  constante  , uniforme , incorruptible, 
au  parangon 1 de  laquelle  elle  paroist,  en  Alexan- 
dre, subalterne,  incertaine,  bigarrée,  molle,  et 
fortuite. 

L’ancienneté  iugea , qu’à  espelucher  par  le  menu 
touts  les  aultres  grands  capitaines,  il  se  treuve 
en  cbascun  quelque  spéciale  qualité  qui  le  rend 
illustre  : en  cettuy  cy  seul , c’est  une  vertu  et  suf- 
fisance pleine  partout  et  pareille,  qui , en  touts 
les  offices  de  la  vie  humaine , ne  laisse  rien  à dé- 
sirer de  soy,  soit  en  occupation  publicque  on  pri- 
vée, ou  paisible,  ou  guerriere,  soit  à vivre  , soit 
à mourir  grandement  et  glorieusement  : ie  ne  co- 


' Plutaiiql'H,  de  f Esprit  familier  de  Socrate,  c.  a3.  C. 
* En  comparaison.  C. 
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gnois  nulle  ny  forme,  ny  fortune  d’homme  que ie 
regarde  avecques  tant  d honneur  et  d amour. 

U est  bien  vray  que  son  obstination  à la  pau- 
vreté , ie  la  treuve  aucunement  scrupuleuse , 
comme  elle  est  peincte  par  ses  meilleurs  amis  ; et 
cette  seule  action  , haulte  pourtant  et  tresdigue 
d'admiration,  ie  la  sens  un  peu  aigrette,  pour, 
par  souhait  inesme,  en  la  forme  qu  elle  estoit  eu 
luy,  m’en  desirer  l’imitation. 

Le  seul  Scipion  Emilien,  qui  luy  donneroit  une 
fin  aussi  fiere  et  magnifique,  et  la  cognoissauce 
des  sciences  autant  profonde  et  universelle , se 
pourrait  mettre  à l’encontre  à l’aullre  plat  de  la 
balance.  Oh,  quel  desplaisir  le  temps  nia  faict 
d’oster  de  nos  yculx,  à poinct  nommé,  des  pre- 
mières, la  couple  de  vies,  iustement  la  plus  no- 
ble qui  feust  en  Plutarque,  de  ces  deux  person- 
nages , par  le  commuu  consentement  du  monde, 
l’un  le  premier  des  Grecs  , l’aultre  des  Romains! 
Quelle  matière  ! quel  œuvrier 1 

Pour  un  homme  non  sainct , mais  que  nous 
disons  galant  homme,  de  moeurs  civiles  et  com- 
munes, d’une  haulteur  modérée;  la  plus  riche  vie, 
que  ie  sçache , à estre  vescue  entre  les  vivants, 
comme  on  dit,  et  estoffee  de  plus  de  riches  par- 
ties et  désirables,  c’est,  tout  considéré,  celle  d’Al- 
cibiades , à mon  gré. 

Mais  quant  à Epaminondas , pour  exemple 
d’une  excessifve  bonté,  ie  veulx  adiouter  icy  aul- 
cunes  de  ses  opinions:  Le  plus  doulx  couteute- 
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inent  qu’il  eut  en  toute  sa  vie,  il  tesmoigna  que 
c’estoit  le  plaisir  qu’il  avoit  donné  à son  pere  et 
à sa  merc  de  sa  victoire  de  Leuctres 1 ; il  couche 
de  beaucoup , préférant  leur  plaisir  au  sien  si 
iuste  et  si  plein  d’une  tant  glorieuse  action  : Il  ne 
pensoit  pas  <*  qu’il  feust  loisible,  pour  recouvrer 
mesmes  la  liberté  de  son  pais , de  tuer  un  homme 
sans  cognoissancc  de  cause 2 ; » voylà  pourquoy 
il  fcut  si  froid  à l’entreprinse  de  Pelopidas  , son 
compaignon,  pour  la  délivrance  de  Thebes  : Il 
tenoit  aussi,  « qu’en  une  battaille  il  falloir  fuir  le 
rencontre  d’un  amy  qui  feust  au  party  contraire, 
et  l’espargner3:  » Et  son  humanité  à l’end roict 
des  ennemis  mesmes  l’ayant  mis  en  souspeçon 
envers  les  Bœotiens,  de  ce  qu’aprez  avoir  mira- 
culeusement forcé  les  Lacedemoniens  de  luy  ou- 
vrir le  pas,  qu’ils  a voient  entreprins  de  garder  à 
l'entree  de  Moree,  prez  de  Corinthe,  il  s’estoit 
contenté  de  leur  avoir  passé  sur  le  ventre , sans 
les  poursuyvre  à toute  oultrance,  il  feut  déposé 
de  l’estât  de  capitaine  general,  treshonorablement, 
pour  une  telle  cause,  et  pour  la  honte  que  ce  leur 
feut  d’avoir,  par  nécessité,  à le  remonter  tantost 
aprez  en  son  degré , et  recognoistre  combien  des- 
peudoit  de  luy  leur  gloire  et  leur  salut  : la  vic- 
toire le  suyvant  comme  son  umbre  par  tout  où  il 

' Plutarque,  dans  la  Vie  Je  Coriolan , c.  a;  et  dans  le  traité 
où  il  entreprend  de  prouver,  Qu’on  ne  sauroit  vivre  joyeusement 
selon  la  doctrine  d'Epicure , c.  i3.  C. 

* Plutarque,  de  /* Esprit  familier  de  Socrate,  c.  4*  C. 

1 In. , ibid. , c.  17.  C. 
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guidast,  la  prospérité  de  son  pais  mourut  aussi, 
luy  mort , comme  elle  estoit  nee  par  luy 


CHAPITRE  XXXVII. 


De  la  ressemblance  des  enfants  aux  peres. 

Ce  fagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  faict 
en  cette  condition , que  ie  n’y  mets  la  main  que 
lors  qu’une  trop  laschc  oysifveté  111c  presse  , et 
non  ailleurs  que  chez  moy  : ainsin  il  s’est  basty 
à diverses  poses  et  intervalles,  comme  les  occa- 
sions me  détiennent  ailleurs  par  fois  plusieurs 
mois1.  Au  demourant,  ie  ne  corrige  point  mes 
premières  imaginations  par  les  secondes;  ouy,  à 
l’adventure,  quelque  mot,  mais  pour  diversifier, 
non  pour  oster3.  le  veulx  représenter  le  progrez 
de  mes  humeurs,  et  qu’on  veoyc  chasque  picce 
en  sa  naissance.  le  prendrais  plaisir  d’avoir  com- 
mencé plustost , et  à recognoistre  le  train  de  nies 

' ÜiniMiHt:  i>b  Sicile,  XV,  88;  Coin».  Nétos,  Èpaminondas , 
c.  10  ; Jcstici  , VI,  8 , etc.  J.  V.  L. 

* Ce  chapitre,  comme  plusieurs  details  portent  à le  croire,  fut 
écrit  par  Montaigne  quelque  temps  après  son  voyage  en  Suisse, 
en  Allemagne,  et  en  Italie.  Montaigue  avoit  été  absent  de  chez 
lui  plus  de  dix-sept  mois.  J.  V.  L. 

1 Cependant,  dès  les  premières  papes  île  ce  chapitre,  nous  cite- 
rons en  note,  d’après  l’édition  de  t588,  un  assez  long  passage 
que  l'auteur  supprima  depuis.  J.  V.  L. 
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mutations.  Un  valet  qui  me  servoit  à les  escrire 
soubs  moy,  pensa  faire  un  grand  butin  de  m’en 
desrobber  plusieurs  pièces,  choisies  à sa  poste  : 
cela  me  console , qu’il  n’y  fera  pas  plus  de  gaing, 
que  i’y  ay  faict  de  perte.  le  me  suis  envieilly  de  sept 
ou  huict  ans  depuis  que  ie  commenceay  : ce  n’a 
pas  esté  sans  quelque  nouvel  acquest  ; i’y  ay  prac- 
tiqué  la  cholique  , par  la  libéralité  des  ans  : leur 
commerce  et  longue  conversation  ne  se  passe  ay- 
seement  , sans  quelque  tel  fruict.  le  vouldrois 
bien,  de  plusieurs  aultres  présents  qu’ils  ont  à 
faire  à ceux  qui  les  hantent  long  temps,  qu’ils  en 
eussent  choisi  quelqu’un  qui  m’eust  esté  plus  ac- 
ceptable ; car  ils  ne  m’en  eussent  sceu  faire  que 
i’eusse  en  plus  grande  horreur,  dez  mon  enfance  : 
c’estoit,  à poinct  nommé,  de  touts  les  accidents 
de  la  vieillesse , celuy  que  ie  craignois  le  plus. 
I’avois  pensé  maiutesfois,  à part  moy,  que  i’allois 
trop  avant , et  qu’à  faire  un  si  long  chemin  , ie  ne 
fauldrois  pas  de  m’engager  enfin  en  quelque  mal- 
plaisante rencontre  : ie  sentois  et  protestois  assez, 
Qu’il  estoit  heure  de  partir,  et  qu’il  falloit  tren- 
cher  la  vie  dans  le  vif  et  dans  le  sain , suy  vaut  la 
réglé  des  chirurgiens,  quand  ils  ont  à couper 
quelque  membre  j Qu’à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à 
temps,  nature  avoit  accoustumé  de  faire  payer 
de  biens  rudes  usures.  Il  s’en  falloit  tant  que  i’en 
feusse  prest  lors,  qu'en  dix  huict  mois  ou  environ 
qu’il  y a que  ie  suis  en  ce  malplaisant  estât , i’ay 
desia  apprins  à m'y  accommoder;  i’entredesia  en 
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o imposition  de  ce  vivre  cliol iqueux,  i’y  treuve  de- 
quoy  me  consoler,  et  deqooy  espeicr:  Tant  les 
hommes  sont  accoquinez  à leur  estre  misérable, 
qu’il  n’est  si  rude  condition  qu'ils  n’acceptent  pour 
s'y  conserver  ! Oyez  Mnecenas , 

Dcbilcm  facito  manu, 

Dcbilcm  petit*,  coxa; 

Lubricos  quatc  dentes  : 

Vita  dum  superest,  bene  est  ' : 

et  couvroit  Tamburlan  d’une  sotte  humanité  la  • 

cruauté  fantastique  qu’il  exerceoit  contre  les  la- 
dres1, en  faisant  mettre  à mort  autant  qu’il  en 
venoit  à sa  cognoissance,  « pour,  disoit  il , les  dé- 
livrer de  la  vie  qu’ils  vivoient  si  pénible  : » car  il 
n’y  avoit  nul  d’eulx  qui  n’eust  inieulx  aimé  estre 
trois  fois  ladre,  que  de  n’estre  pas:  et  Antistbencs 
le  stoïcien 3,  estant  fort  malade,  et  s’escriaut:  « Qui 
me  délivrera  de  ces  inaulx  ? » Diogenes , qui  l’es- 
toit  venu  veoir,  luy  présentant  un  couteau  : « Cet- 
tuy  cy,  si  tu  veulx , bientost.  » « le  ne  dis  pas  de 
la  vie,  répliqua  il,  ie  dis  des  maulx.  « Les  souf- 
frances qui  nous  touchent  simplement  par  lame, 
m’affligent  beaucoup  moins  qu’elles  ne  font  la 

Vers  de  Mécène,  conservas  par  Sénèque,  Epist.  toi , et  que 
La  Fontaine  traduit  ainsi,  Fables , I,  1 5 : 

Qu’on  me  rende  impotent, 

Cul-<Ie»jattc , goutteux,  manchot,  pourvu  qn'cn  somme 
Je  vive;  c’est  assez  : je  suis  plus  qur  content. 

* Les  lépreux. 

1 Ou  plutôt  le  cynique.  Voyez  ce  trait  dan*  Diocèse  Laf.ccb, 

VI,  18.  C. 
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pluspart  îles  aultres  hommes;  partie,  par  hibe- 
rnent, carie  monde  estime  plusieurs  choses  hor- 
ribles , ou  evitables  au  prix  de  la  vie , qui  me  sont 
à peu  prez  indifferentes;  partie,  par  une  com- 
plexion  stupide  et  insensible  que  i’ay  aux  acci- 
dents qui  ne  donnent  à moy  de  droict  fil  ; laquelle 
complexion  i’estime  l'une  des  meilleures  pièces 
de  ma  naturelle  condition  : mais  les  souffrances 
vrayement  essentielles  et  corporelles,  ie  les  gouste 
bien  vifvement.  Si  est  ce  pourtant,  que,  les  pré- 
voyant aultrefois  d’une  veuc  foible , délicate  , et 
amollie  par  la  iouïssance  de  cette  longue  et  heu- 
reuse santé  et  repos  que  Dieu  m’a  preste , la  meil- 
leure part  de  mon  aage  , ie  les  avois  conceues  , 
par  imagination  , si  insupportables , qu’à  la  vé- 
rité ie  n’avois  plus  de  peur,  queie  n’y  ay  trouvé  de 
mal  : par  où  i’augmente  tousiours  cette  creance  , 
Que  la  pluspart  des  facultez  de  nostre  ame , 
comme  nous  les  employons,  troublent  plus  le  re- 
pos de  la  vie , quelles  n’y  servent. 

le  suis  aux  priuses  avecques  la  pire  de  toutes 
les  maladies , la  plus  soubdaine , la  plus  doulou- 
reuse , la  plus  mortelle  , et  la  plus  irrémédiable; 
i’en  ay  desia  essayé  cinq  ou  six  bien  longs  acccz 
et  pénibles  : toutesfois , ou  ie  me  flatte , ou  en- 
cores  y a il  en  cet  estât  dequoy  se  soubtenir,  à 
qui  a lame  deschargee  de  la  crainte  de  la  mort, 
et  deschargee  des  menaces , conclusions  et  con- 
séquences dequoy  la  medeciiie  nous  entestc;  mais 
l’effect  mcsme  de  la  douleur  n’a  pas  cette  aigreur 
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si  aspre  et  si  poignante  , qu’un  homme  rassis  en 
doibve  entrer  en  rage  et  en  desespoir.  Iay  au 
moins  ce  proufit  de  la  cholique,  que,  ce  que  ie 
navois  encores  peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du 
tout  et  m’accointer  à la  mort,  elle  le  parfera  ; car 
d'autant  plus  elle  me  pressera  et  importunera , 
d’autant  moins  me  sera  la  mort  à craindre.  Pavois 
desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à la  vie  que  par  la 
vie  seulement;  elle  desnouera  encores  cette  intel- 
ligence : et  Dieu  veuille  qu  enfin,  si  son  aspreté 
vient  à surmonter  mes  forces,  elle  ne  me  reiectc 
à l’aultre  extrémité,  non  moins  vicieuse , d’aimer 
et  desirer  à mourir  ! 

Summum  nec  metuas  divin,  nec  optes  1 : 

ce  sont  deux  passions  à craindre , mais  l'une  a 
son  remede  bien  plus  prest  que  l’aultre. 

Au  demourant,  i’ay  tousiours  trouvé  ce  pré- 
cepte cerimonieux , qui  ordonne  si  rigoureuse- 
ment et  exactement  de  tenir  bonne  contenance 
et  un  maintien  desdaigneux  et  posé , à la  souf- 
france des  maulx.  Pourquoy  la  philosophie,  qui 
ne  regarde  que  le  vif  et  les  effects , se  va  elle  amu- 
sant à ces  apparences  externes1?  Qu  elle  laisse  ce 

* Ne  craignez  ni  ne  désirez  votre  dernier  jour.  Martial,  X,  47* 

* Édition  de  i588,/b/.  3?8  verso  : ■Comme  si  elle  dressoit  les 
hommes  aux  actes  d'une  comédie , ou  comme  s'il  estoit  en  sa  iu- 
risdiction  d'empcsclicr  les  mouvements  et  alterations  que  nous 
sommes  naturellement  contraincts  de  recevoir.  Qu’elle  cmpcsche 
doneques  Socrates  de  rougir  d'affection  ou  de  honte,  de  cligner 
les  yeulx  à la  menasse  d'un  coulp,  de  trembler  et  de  suer  aux  se- 
cousses de  la  tiebvre  : la  peincturc  de  la  poésie , qui  est  libre  et 
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soing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique,  qui 
font  tant  d’estat  de  nos  gestes  : quelle  condonne 
hardiemeut  au  mal  cette  lascheté  voyelle,  si  elle 
n’est  ny  cordiale,  ny  stomachale,  et  preste  ces 
plainctes  volontaires  au  genre  des  souspirs , san- 
glots, palpitations,  paslissements  que  nature  amis 
hors  de  nostre  puissance  : pourveu  que  le  courage 
soit  sans  effroy,  les  paroles  sans  desespoir,  qu’elle 
se  contente  ; qu’importe  que  nous  tordions  nos 
bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions  nos  pensees  ? 
elle  nous  dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy; 
pour  estre , non  pour  sembler  : quelle  s’arreste 
à gouverner  nostre  entendement  quelle  a prins  à 
instruire  : qu'aux  efforts  de  la  cholique,  elle  main- 
tienne lame  capable  de  se  recognoistre,  desuyvre 
son  train  accoustumé,  combattant  la  douleur  et 

volontaire,  n’ose  priver  des  larmes  mesmes  les  personnes  qu’elle 
▼cuit  représenter  accomplies  et  parfaictes  : 

E se  n afflige  tanto , 

Che  si  morde  le  man,  morde  le  labbia, 

Sparge  le  guaocie  di  coniinuo  pianto  : 

elle  debvroit  laisser  cette  charge  à ceulx  qui  font  profession  de 
régler  nostre  maintien  et  nos  mines  : qu’elle  s’arreste  à gouverner 
nostre  entendement , qu’elle  a prins  à instruire  : qu’elle  luy  or- 
donne ses  pas,  et  le  tienne  en  bride  et  office  : qu’aux  efforts  de 
la  cholique,  etc.  • Nous  conservons  en  note  cette  longue  variante, 
où  l’on  voit  tout  ce  que  Montaigne  a supprimé , et  qui , par  son 
étendue,  peut  donner  une  idée  des  travaux  successifs  de  l’auteur 
sur  son  ouvrage,  et  du  soin  qu’il  prenoit  de  le  perfectionner.  Il 
étoit  donc  moins  insouciant  du  mérite  littéraire  qu’il  ne  veut  le 
faire  croire , et  ce  n’est  point  en  se  jouant  qu’il  a donné  à son 
style  tant  de  force,  d’originalité,  et  à la  langue  françoise  tant 
de  richesses  nouvelles.  J.  V.  L. 
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la  soubtenant,  nou  se  prosternant  honteusement 
à ses  pieds;  csmeue  et  eschauffée  du  combat,  non 
abbattue  et  renversee  ; capable  de  commerce  , 
capable  d’entretien,  et  d’aultre  occupation,  ius- 
ques  à certaine  mesure.  En  accidents  si  extrê- 
mes, c’est  cruauté  de  requérir  de  nous  une  des- 
marche si  composée:  si  nous  avons  beau  ieu, c’est 
peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  : si  le  corps  se 
soulage  en  se  plaignant,  qu’il  le  face;  si  l’agitation 
lui  plaist,  qu’il  se  tourneboule  et  tracasse  à sa  fan- 
tasie  ; s’il  luy  semble  que  le  mal  s’évapore  aulcu- 
nement  ( comme  aulcuns  médecins  disent  que 
cela  ayde  à la  délivrance  des  femmes  enceinctes), 
pour  poulser  hors  la  voix  avecques  plus  grande 
violence,  ou  s’il  en  amuse  son  tonnent , qu’il  crie 
tout  à faict.  Ne  commandons  point  à cette  voix 
qu  elle  aille,  mais  permettons  le  luy.  Epicunis  ' ne 
pardonne  pas  seulement  à son  sage  de  crier  aux 
torments,  mais  il  le  luy  conseille  : Pugiles  etiam, 
quum  feriunt , in  iaclandis  cœstibus  ingemiscunt , 
<piia  profundenda  voce  omne  corpus  intenditur,  ve- 
nilque  ploga  veliemcntior1.  Nous  avons  assez  de 
travail  du  mal,  sans  nous  travailler  à ces  réglés 
superflues. 

Ce  que  ie  dis  , pour  excuser  ceulx  qu’on  veoid 

' Diog.  Laerce,  X,  ii  8.  C. 

* Les  lutteurs  aussi,  tout  en  frappant  leur  adversaire,  tout  en 
agitant  leurs  certes  , font  entendre  quelques  gémissements:  c'est 
qu’en  poussant  un  cri  tous  les  uerfs  se  roidissent , et  le  coup 
s'élance  et  tombe  avec  plus  de  fermeté.  Cic. , Tusc.f  II,  a3. 
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ordinairement  se  tempester  aux  secousses  et  as- 
saidts  de  cette  maladie  : car  pour  moy,  ie  l’ay 
passée  iusqucs  à cette  heure  avecques  un  peu 
meilleure  contenance , et  me  contente  de  gémir 
sans  brailler  ; non  pourtant  que  ie  me  mette  en 
peine  pour  maintenir  cette  decence  extérieure, 
car  ie  fois  peu  de  compte  d’un  tel  advantage,  ie 
preste  en  cela  au  mal  autant  qu’il  veult  ; mais,  ou 
mes  douleurs  ne  sont  pas  si  exccssifves,  ou  i’y 
apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me 
plains,  ie  me  despite,  quand  les  aigres  poinctures 
me  pressent  ; mais  ie  n’en  viens  point  au  deses- 
poir comme  celuy  là , 

Eiulatu , quest u,  geinitu  ,/remitibus 

Resonando,  multum  flcbiles  voces  refert  ' : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal  ; et  ay  tousiours 
trouvé  que  i’estois  capable  de  dire,  de  penser, 
de  respondre  , aussi  sainement  qu’en  une  aul- 
tre  heure  , mais  non  si  constamment,  la  dou- 
leur me  troublant  et  destournant.  Quand  on 
me  tient  le  plus  atterré,  et  que  les  assistants 
m’espargnent , i’essaye  souvent  mes  forces , et  leur 
entame  moy  mesme  des  propos  les  plusesloingnez 
de  mon  estât.  le  puis  tout  par  un  soubdain  effort  : 
niais  ostez  en  la  duree  . Oh  ! que  n'ay  ie  la  faculté 
de  ce  songeur  de  Cicero’,  qui,  songeant embras- 

' Qui,  par  tes  pleurs,  tes  cris,  set  longs  gémissements , 

Hépandoit  dam  les  airs  l'horreur  de  ses  tourments. 

Vers  du  Philoctètc  d’Attius,  cités  deux  fois  par  Cicéron,  de 
Finibiy  II,  29;  Tusc.y  II,  i4*  J*  V.  L. 

* Cic. , de  Divin. , II,  69.  C. 
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serunegarse,  trouva  qu'il  s'estoit  deseliargé  de 
sa  pierre  etnniy  ses  draps  ! les  miennes  me  des- 
garscnt 1 estrangemcnt.  Aux  intervalles  de  cette 
douleur  exccssifve,  lorsque  mes  uretères’  lan- 
guissent sans  me  ronger,  ie  me  remets  soub- 
dain  en  ma  forme  ordinaire,  d'autant  que  mon 
anie  ne  prend  aultre  alarme  que  la  sensible  et  cor- 
porelle ; ce  que  ie  doibs  certainement  au  soing 
que  i’ay  eu  à me  préparer  par  discours  à tels 
accidents  : 

La boru m 

Nul  la  mibi  nova  nunc  faciès  inopinave  surfit  : 

Ornnia  præcopi , atquc  animo  mccum  ante  peregi  *. 

le  suis  essayé4  pourtant  un  peu  bien  rudement 
pour  un  apprenti,  et  d’un  changement  bien  soub- 
dain  et  bien  rude , estant  cheu  tout  à coup  d’une 
trcsdoulce  condition  de  vie  et  tresheureuse  , à la 
plus  douloureuse  et  pénible  qui  se  puisse  ima- 
giner : car,  oultre  ce  que  c’est  une  maladie  bien 
fort  à craindre  d’elle  incsrae  , elle  faict  en  moy 
scs  commencements  beaucoup  plus  aspres  et  dif- 
ficiles qu’elle  n’a  accoustumé  : les  accez  me  re- 
prennent si  souvent,  que  ic  ne  sens  quasi  plus 
d’entiere  santé,  le  maintiens  toutesfois,  iusques 

1 Je  crois  que  le  mol  desgarser , dont  la  .signification  est  ici  fort 
aisée  à deviner,  a été  forgé  par  Montaigne.  C. 

* Les  deux  canaux  par  où  l'urine  est  portée  des  reins  dans  la 
vessie.  C’est  de  là  que  nous  disons  l'urètre.  E.  J. 

1 Aucune  peine,  aucun  danger  n’a  rien  de  nouveau  pour  moi  ; 
j’ai  tout  prévu,  je  suis  prépare  à tout.  Vtnc.,  Æn.f  VI,  io3. 

* Je  tuis  mis  à C essai , a l'épreuve.  E.  J. 

4- 
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à celte  heure  , mon  esprit  en  telle  assiette,  que, 
pourveu  que  i’y  puisse  apporter  de  la  constance, 
ie  me  trouve  en  assez  meilleure  condition  de  vie 
que  mille  aultres,  qui  n’ont  ny  fiebvreny  mal  que 
celuy  qu  ils  se  donnent  eulx  inesmes  par  la  i'aulte 
de  leur  discours. 

Il  est  certaine  façon  d’humilité  subtile , qui 
naist  de  la  presumption , comme  cette  cy,  Que 
nous  recognoissons  nostrc  ignorance  en  plusieurs 
choses,  et  sommes  si  courtois  d’advouer  qu’il  y 
ayt  ez  ouvrages  de  nature  aulcunes  qualitez  et 
conditions  qui  nous  sont  imperceptibles,  et  des- 
quelles nostre  suffisance  ne  peult  descouvrir  les 
moyens  et  les  causes  : par  cette  honneste  et  con- 
sciencieuse déclaration , nous  espérons  gaigner 
qu’on  nous  croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons 
entendre.  Nous  n’avons  que  faire  d’aller  trier  des 
miracles  et  des  difficulté*  estrangieres  ; il  me 
semble  que  parmy  les  choses  que  nous  veoyons  or- 
dinairement, il  y a des  estrangetez  si  incompré- 
hensibles, quelles  surpassent  toute  la  difficulté 
des  miracles  : Quel  monstre  est  ce,  que  cette 
goutte  de  semence,  deqtiov  nous  sommes  pro- 
duicts,  porte  en  soy  les  impressions,  non  delà 
forme  corporelle  seulement,  mais  des  pensements 
et  des  inclinations  de  nos  pores  ? cette  goutte 
d'eau , où  loge  elle  ce  nombre  infiny  de  formes? 
et  comme  portent  elles  ces  ressemblances,  d’un 
progrez  si  téméraire  et  si  desreglé , que  l’arriere- 
fils  respondra  à son  bisayeul , le  nepveu  à l’oncle  ? 
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En  la  famille  de  Lepidus,  à Rome,  il  y en  a eu 
trois,  non  de  suitte,  mais  par  intervalles,  qui  nas- 
quirent  un  mesme  œuil  couvert  de  cartilage1  : A 
Thebcs  il  y avoit  une  race  qui  portoit  dez  le  ven- 
tre de  la  mere  la  forme  d'un  fer  de  lance  ; et  qui 
ne  le  portoit,  estoit  tenu  illégitime1:  Aristote  dict 
qu’en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient  com- 
mîmes, on  assignoit  les  enfants  à leurs  peres,  par 
la  ressemblance 3. 

Il  est  à croire  que  ie  doibs  à mon  pere  cette 
qualité  pierreuse  ; car  il  mourut  merveilleusement 
affligé  d’une  grosse  pierre  qu’il  avoit  eu  la  vessie. 
Il  ne  s’apperceut  de  son  mal  que  le  soixante  sep- 
liesme  an  de  son  aage:  et  avant  cela  il  n’en  avoit 
eu  aulcime  menace  ou  ressentiment  aux  reins , 
aux  costez , ny  ailleurs  ; et  avoit  vescu  iusques 
lors  en  une  heureuse  santé , et  bien  peu  subiecte 
à maladie  ; et  dura  cncores  sept  ans  en  ce  mal , 
traisnant  une  fin  de  vie  bien  douloureuse.  I’eslois 
nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa  maladie,  et 

* PURE,  /fat.  HisU,  VII,  12.  C. 

* Plctauqce,  dans  son  traité.  De  ceux  dont  Dieu  diffère  ta  pu- 
nition t c.  19  de  la  traduction  d’Amyot;  mais  Plutarque  ne  dit 
point  qu’on  eût  jamais  tenu  pour  illégitimes  ceux  qui,  dans  cette 
race,  ne  portoient  pas  la  figure  d’une  lance  sur  leur  corps, 
Xï/Xr.t  tüttcv  lv  r4»  sûi.ttotTi,  puisqu’il  remarque  expressément  que 
la  figure  d'une  lance  n’avoit  paru  de  nouveau  qu’après  uu  long 
intervalle  de  temps,,  sur  le  dernier  des  enfants  d’un  certain  Py- 
thon, qu’on  disoit  descendre  de  la  race  des  premiers  fondateurs 
de  Thèbes  , /ryouivou  Irra^roîs  7!pojr,Kiiv.  C. 

* C’est  ce  que  raconte  Hérodote  d’un  peuple  de  Libye,  liv.  IV, 
c.  180.  Voyex  cette  édition  des  Essais,  tom  II,  p.  4*4-  J-  V.  L. 
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durant  le  cours  de  son  meilleur  estât , le  troi- 
siesme  de  ses  enfants  en  reng  de  naissance.  Où  se 
couvoit  tant  de  temps  la  propension  à ce  default  ? 
et,  lorsqu’il  estoit  si  loiug  du  mal , cette  legiere 
pjece  de  sa  substance , dequoy  il  me  bastit,  com- 
ment en  portoit  elle  pour  sa  part  une  si  grande 
impression?  et  comment  encoressi  couverte,  que 
quarante  cinq  ans  âpre/,  i’aye  commencé  à m’en 
ressentir,  seul  iusques  à cette  heure  entre  tant  de 
freres  et  de  sœurs,  et  touts  d’une  mere? Qui  m’es- 
claircira  de  ce  progrez , ie  le  croiray  d’autant 
d'aultres  miracles  qu’il  vouldra  : pourveu  que , 
comme  ils  font,  il  ne  me  donne  pas  en  payement 
une  doctrine  beaucoup  plus  dilfieilc  et  fantasti- 
que que  n’est  la  chose  mesme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté  ; 
car,  par  cette  mesme  infusion  et  insinuation  fa- 
tale , i’ay  receu  la  haine  et  le  mespris  de  leur 
doctrine  : cette  antipathie  que  i’ay  à leur  art  m’est 
héréditaire.  Mon  pere  a vescu  soixante  et  qua- 
torze ans,  mon  ayeul  soixante  et  neuf,  mon  bis- 
ayeul  prez  de  quatre  vingts,  sans  avoir  gousté 
aulcune  sorte  de  médecine;  et,  entre  eulx,  tout 
ce  qui  n ’estoit  de  l’usage  ordinaire  tenoit  lieu  de 
drogue.  La  medecine  se  forme  par  exemples  et 
expérience:  aussi  faict  mon  opinion.  Voy'là  pas 
u uc  bien  expresse  expérience,  et  bien  advanta- 
geuse  ? ie  ne  sqais  s’ils  m’en  trouveront  trois  en 
* leurs  registres , nays  , nourris  et  trespassez  en 
incsine  fouyer,  mesme  toict , ayants  autant  vescu 
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par  leur  conduicte.  11  fault  qu'ils  m’ad vouent  en 
cela,  que  si  ce  n’est  la  raison , au  moins  que  la 
fortune  est  de  mon  party  : or,  chez  les  médecins, 
fortune  vault  bien  mieulx  que  la  raison.  Qu  ils  ne 
me  prennent  point  à cette  heure  à leur  advan- 
tage,  qu’ils  ne  me  menacent  point,  atterré  comme 
ie  suis;  ce  scroit  supercherie.  Aussi , à dire  la  vé- 
rité, i’ay  assez  gaigné  sur  eulx  par  mes  exemples 
domestiques,  eucores  qu’ils  s’arrestent  là.  Les 
choses  humaines  n’ont  pas  tant  de  constance  : il 
y a deux  cents  ans  , il  ne  s’eu  fault  que  dix  huict, 
que  cet  essay  nous  dure , car  le  premier  nasquit 
l’an  mil  quatre  cents  deux  ; c est  vrayement  bien 
raison  que  cette  expérience  commence  à nous 
faillir.  Qu’ils  ne  me  reprochent  point  les  maulx 
qui  me  tiennent  à cette  heure  à la  gorge  : d’avoir 
vescu  sain  quarante  sept  ans  pour  ma  part  ',  n’est 
ce  pas  assez  ? quand  ce  sera  le  bout  de  ma  car- 
rière, elle  est  des  plus  longues. 

Mes  anccstres  avoient  la  medecine  à contre- 
cœur par  quelque  inclination  occulte  et  naturelle  ; 
car  la  veuc  mesme  des  drogues  faisoit  horreur  à 

* Peut-être  faut-il  Couclure  de  cette  phrase,  non  que  Montaigne 
écrivit  ce  chapitre  à quarante-sept  ans,  mais  qu’il  avoit  cct  âge 
quand  il  commença  à souffrir  sérieusement  de  la  gravelle,  dont 
il  avoit  ressenti  les  premières  atteintes  à quarante-cinq.  Il  n’y 
aura  pas  alors  de  contradiction.  Comme  il  dit  lui-méme  plus  haut 
que  c'est  depuis  dix-huit  mois,  ou  environ,  qu’il  est  en  ce  mal- 
plaisant estât t il  avoit,  en  écrivant  ce  chapitre,  à-peu-près  qua- 
rante-neuf ans.  C’e'toit  en  i58a  ou  83,  pendant  sa  mairie  de 
Rordcanx.  J.  V.  L. 
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mon  pere.  Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle  pa- 
ternel, homme  d’Eglise,  maladif  dez  sa  naissance, 
et  quifeit  toutesfois  durer  cette  vie  debile  iusques 
à soixante  sept  ans,  estant  tumbé  aultrefois  en  une 
grosse  et  vehemente  fiebvre  continue,  il  feut  çr- 
donné  par  les  médecins  qu’on  luy  deelareroit,  s’il 
ne  se  vouloit  ayder  (ils  appellent  secours  ce  qui 
le  plus  souvent  est  empescbement  ) , qu’il  estoit 
infailliblement  mort.  Ce  bon  homme,  tout  ef- 
frayé comme  il  feut  de  cette  horrible  sentence,  si 
respondit  il,  «Je  suis  doneques  mort.  » Mais  Dieu 
rendit  tantost  aprez  vain  ce  prognostique.  Le  der- 
nier des  freres,  ils  estoient  quatre,  sieur  de  Bus- 
saguet,  et  de  bien  loing  le  dernier,  se  soubmeit 
seul  à cet  art , pour  le  commerce , ce  croy  ie , 
qu’il  avoit  avecques  les  aultres  arts , car  il  estoit 
conseiller  en  la  cour  de  parlement  ; et  luy  suc- 
céda si  mal,  qu’estant,  par  apparence  , de  plus 
forte  complexion , il  mourut  pourtant  long  temps 
avant  les  aultres,  sauf  un  , le  sieur  de  Sainct 
Michel. 

11  est  possible  que  i’ay  receu  d’eulx  cette  dys- 
pathie  ' naturelle  à la  medecine  : mais  s’il  n’y  eust 
eu  que  cette  considération,  i’eusse  essayé  de  la 
forcer  ; car  toutes  ces  conditions  qui  naissent  en 
nous  sans  raison , elles  sont  vicieuses , c’est  une 
espece  de  maladie  qu’il  fault  combattre.  Il  peult 
estre  que  i’y  avois  cette  propension  ; mais  ie  l’ay 


' Celte  aversion. — Le  mol  dyspnlhie  est  emprunté  du  {jrec.  C. 
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appuyee  et  fortifiée  par  les  discours,  qui  m’en 
ont  cstablv  l’opinion  que  i'en  ay  : car  ie  hais  aussi 
cette  considération  de  refuser  la  médecine  pour 
l’àifjreur  de  son  goust  ; ce  ue  scroit  ayseement  mon 
humeur,  qui  trouve  la  santé  digne  d’estre  rache- 
tée par  touls  les  cautères  et  iucisions.les  plus  pé- 
nibles qui  se  facent  : et,  suyvant  Epicurus1,  les 
voluptez  me  semblent  à éviter , si  elles  tirent  à 
leur  suitte  des  douleurs  plus  grandes  ; et  les  dou- 
leurs à rechercher,  qui  tirent  à leur  suitte  des  vo- 
luptés plus  grandes.  C’est  une  précieuse  chose 
que  la  santé,  et  la  seule  qui  mérité,  à la  vérité, 
qu’on  y employé,  non  le  temps  seulement,  la 
sueur,  la  peine,  les  biens,  mais  encores  la  vie  à 
sa  poursnitte;  d’autant  que  sans  elle  la  vie  nous 
vient  à estre  pénible  et  iniurieuse  ; la  volupté,  la 
sagesse,  la  science  et  la  vertu,  sans  elle,  se  ter- 
nissent et  esvanouïssent  : et  aux  plus  fermes  et 
tendus  discours  que  la  philosophie  nous  vucille 
imprimer  au  contraire , nous  n’avons  qu’à  opposer 
l’image  de  Platon  estaut  frappé  du  hault  mal  ou 
d’une  apoplexie,  et,  en  cette  presupposition  , le 
desfier  d’appellcr  à son  secours  les  riches  facilitez 
de  son  ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroit  à la 
santé  ne  se  peult  dire,  pour  moy,  ny  aspre  ny 
cliere.  Mais  i’ay  quelques  autres  apparences  qui 
me  font  estrangement  desfier  de  toute  cette  mar- 
chandise. le  ne  dis  pas  qu’il  n’y  en  puisse  avoir 


* Cic.,  Tusc.  qwest. , V,  33  ; I)ioc.  Lakhgf.  , X,  129.  C. 
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quelque  art  ; qu’il  n’y  ait , parmy  tant  d’ouvrages 
de  nature  , des  ehoses  propres  à la  conservation 
de  nostre  santé,  cela  est  certain  : i’entcnds  bien 
qu’il  y a quelque  simple  qui  humecte,  quelque 
aultrc  qui  asseicbe  ; ie  sçais,  par  expérience  , et 
que  les  raiforts  produisent  des  vents,  et  que  les 
feuilles  du  séné  laschent  le  ventre  ; ie  sçais  plu- 
sieurs telles  expériences , comme  ie  sçais  que  le 
mouton  me  nourrit,  et  que  le  vin  m’escliauffe  ; et 
disoit  Solon  1 que  le  manger  estoit , comme  les 
aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  maladie 
de  la  faim  ; ie  ne  desadvoue  pas  l’usage  que  nous 
tirons  du  monde,  ny  ne  doubte  de  la  puissance 
et  uberté  de  nature  , et  de  son  application  à nos- 
ire  besoing  ; ie  veois  bien  que  les  brochets  et  les 
aroudes’  se  trouvent  bien  d’elle  : le  me  desfie  des 
inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science  et 
art,  en  faveur  duquel  nous  l’avons  abandonnée 
et  ses  réglés,  et  auquel  nous  ne  sçavons  tenir  mo- 
dération ny  limite.  Comme  nous  appelions  jus- 
tice , le  pastissage  3 des  premières  loys  qui  nous 
tumbent  en  main  , et  leur  dispensation  et  practi- 
que,  tresiuepte  souvent  et  tresinique;  et  comme 
ceulx  qui  s’en  mocquent,  et  qui  l’accusent,  n’en- 
tendent pas  pourtant  iniurier  cette  noble  vertu , 


' C’est  Plutauqce  qui  le  fait  dire  à Solon,  dans  le  Banquet  des 
sept  Sages , c.  19,  version  d’Àmyot.  C. 

* Le»  hirondelles.  C. 

1 Le  mélange  informe , r espèce  de  salmigondis  ou  de  macédoine. 
E.  J. 
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ains  condamner  seulement  l’abus  et  profanation 
de  ce  sacré  tiltre  : de  mesme,  en  la  medecine , 
i’honore  bien  ce  glorieux  nom , sa  proposition  , 
sa  promesse,  si  utile  au  genre  humain  ; mais  ce 
qu’il  désigné  entre  nous , ie  ne  l’honore  ny  l’es- 
time \ 

En  premier  lieu , l’expcrience  me  le  faict  crain- 
dre; car,  de  ce  que  i’ay  de  cognoissance,  ie  11e 
veois  nulle  race  de  gents  si  tost  malade , et  si  tard 
guarie,  que  celle  qui  est  soubs  la  iurisdiction  de  la 
medecine  : leur  santé  mesme  est  alteree  et  cor- 
rompue par  la  contraincte  des  régimes.  Les  mé- 
decins ne  se  contentent  point  d’avoir  la  maladie 
en  gouvernement;  ils  rendent  la  santé  malade , 
pour  garder  qu’on  ne  puisse  en  auicune  saison 
eschappcr  leur  auctorité  : d’une  santé  constante 
et  entière,  n’en  tirent  ils  pas  l’argument  d’une 
grande  maladie  future  ? I’ay  esté  assez  souvent, 
malade;  i’ay  trouvé,  sans  leur  secours,  mes  ma- 
ladies aussi  doulces  à supporter  ( et  en  ay  essayé 

' Prescrit , ordonne.  — Le  mot  de  désigner  se  trouve  en  ce  sens- 
là  dam  Cotgrave.  C. 

* Montaigne,  hc  trouvant,  pour  sa  santé,  aux  bains  délia  Pilla 
près  de  Lucques,  en  i58i,  laisse  échapper  cette  exclamation 
( Voyage , t.  II,  p.  176):  La  vaine  chose  que  c’est  que  la  médecine! 
Tout  ce  qui  suit  prouve  que  ce  mot  partoit  du  fond  de  l’amc.  Il 
fut  cependant,  à la  même  époque,  invité  a une  consultation  im- 
portante par  de  savants  médecins,  dont  le  malade  étoit  résolu  de 
s’en  tenir  à sa  décision.  [Ibid.,  p.  a6i.)  *J'cn  riois  en  moi-méme, 
dit-il,  me  ne  rideva  fra  me  stesso.  » Il  ajoute  que  plus  d’une  fois 
les  médecins  de  Home  lui  avoient  aussi  donné  ce  plaisir.  On  voit 
qu’il  ne  parle  pas  ici  sans  expérience  et  sans  réflexion.  J.  V.  L. 
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quasi  de  toutes  les  sortes),  et  aussi  courtes  qu’à 
nul  aultre  ; et  si  n’y  ay  point  meslé  l’amertume 
de  leurs  ordonnances.  La  santé , ie  l’ay  libre 
et  entière , sans  réglé,  et  sans  autre  discipline 
que  de  ma  constume  et  de  mon  plaisir  : tout  lieu 
m’est  bon  à m’arrester;  car  il  ne  me  fault  aultres 
commoditez , estant  malade , que  celles  qu'il  me 
fault  estant  sain  : le  ne  me  passionne 1 point  d’es- 
tre  sans  médecin , sans  apotiquairc  et  sans  se- 
cours ; dequoy  i’en  veois  la  pluspart  plus  affli- 
gez que  du  mal.  Quoy  ? eulxmesmes  nous  font 
ils  veoir  de  l’heur  et  de  la  duree,  en  leur  vie, 
qui  nous  puisse  tesmoingner  quelque  apparent 
effect  de  leur  science  ? 

11  n’est  nation  qui  n’ayt  esté  plusieurs  siècles 
sans  la  medecine,  et  les  premiers  siècles  , c’est  à 
dire  les  meilleurs  et  les  plus  heureux  ; et  du  monde 
la  dixiesme  partie  ne  s’en  sert  pas,  encores  à cette 
heure  ; infinies  nations  ne  la  cognoissent  pas,  où 
l’on  vit  et  plus  sainement  et  plus  longuement  qu’on 
ne  faict  icy  ; et  parmy  nous , le  commun  peuple 
s’en  passe  heureusement  : les  Romains  avoient  esté 
six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir  ; mais , 
aprez  l’avoir  essayée,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville, 
par  l’entremise  de  Caton  le  penseur,  qui  montra 

' Je  ne  me  fais  pas  un  sujet  Je  frayeur  d’éire  sans  médecin  , etc. 
C.  — La  phrase  qui  suit  prouve  que  Coite  a mal  compris  le  sens 
du  mot  passionner:  je  ne  me  passionne  pas  doit  signifier  je  ne  souf- 
fre pas  ; c’est  le  sens  propre  de  passionner , qui  ne  se  «lit  plus  au- 
jourd’hui qu’au  sens  figuré.  E.  J. 
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combien  ayseement  il  s'eu  pouvoit  passer,  ayant 
vesou  quatre  vingt  s et  cinq  ans , et  faict  vivre  sa 
femme  iusqu’à  l’extreme  vieillesse  , non  pas  sans 
médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin 1 ; car  toute 
chose  qui  se  treuve  salubre  à uostre  vie , se  peult 
nommer  médecine  : il  entretenoit , ce  dict  Plutar- 
que *,  sa  famille  en  santé,  par  l’usage , ce  me  sem- 
ble , du  lievre  : comme  les  Arcades , dict  Pline3, 
gnarissent  toutes  maladies  avecques  du  laict  de 
vache;  et  les  Lybiens,  dict  Hérodote  4,  iouïssent 
populairement  d’une  rare  santé , par  cette  cous- 
tume  qu’ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  at- 
teinct  quatre  ans,  de  leur  cautériser  et  bousier 
les  veines  du  chef  et  des  temples,  par  on  ils  cou- 
pent chemin,  pour  leur  vie,  à toute  dcfltixion  de 
rheume  ; et  les  gents  de  village  de  ce  pays,  à touts 
accidents , u’employent  que  du  vin  le  plus  fort 

' Montaigne  a fur!  bieu  pu  assurer,  sur  l'autorité  de  Pline, 
XXIX,  1 , que  les  Humains  ne  reçurent  la  médecine  que  six  cents 
ans  après  la  fondation  de  Rome,  et  qu’apres  en  avoir  fait  l'épreuve, 
ils  condamnèrent  cet  art,  et  chassèrent  les  médecins  de  leur  ville: 
mais,  quaut  à ce  qu'il  ajoute,  quila  là  chassèrent  de  leut  ville 
par  C entremise  de  Caton  le  censeur , Pline  est  si  éloigné  de  l’au- 
toriser, qu’il  dit  expressément,  dans  le  même  chapitre,  que  les 
Romains  ne  bannirent  les  médecins  de  Rome  que  long-temps 
après  la  mort  de  Caton.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont  commis 
la  même  faute  que  Montaigne,  comme  on  peut  voir  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Ray  le,  remarque  H de  l'article  t'orcius.  C. 

1 Dans  la  Vie  de  Caton  le  censeur , c.  ta.  C. 

1 Nat.  Mit. , XXV,  8.  C. 

4 Liv.  IV,  c.  187.  Hippocrate  dit  à-peu-près  la  même  chose 
des  Scythe»,  traité  des  Airt,  des  Eaux , et  des  Lieux,  p.  355.  J.  V.  L. 
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qu’ils  peuvent,  meslé  à force  safran  et  espice  : tout 
cela  avecques  une  fortune  pareille. 

Et  à dire  vray,  de  toute  cette  diversité  et  con- 
fusion d'ordonnances,  quelle  aultre  fin  et  effect 
aprez  tout  y a il , que  de  vuider  le  ventre  ? ce  que 
mille  simples  domestiques  peuvent  faire  : et  si  ne 
sçais  si  c’est  si  utilement  qu’ils  disent , et  si  nostre 
nature  n’a  point  besoing  de  la  résidence  de  ses  ex- 
crements,  iusques  à certaine  mesure,  comme  le 
vin  a de  sa  lie  pour  sa  conservation  ; vous  veoyez 
souvent  des  hommes  sains  tuniber  en  vomisse- 
ments ou  flux  de  ventre,  par  accident  estrangier, 
et  faire  un  grand  vuidange  d’excrements  sans  be- 
soing aucun  precedent , et  sans  aulcune  utilité 
suyvante , voire  avecques  empircment  et  dom- 
mage. C’est  du  grand  Platon  1 * que  i’apprins  n’a- 
gueres  que , de  trois  sortes  de  mouvements  qui 
nous  appartiennent,  le  dernier  et  le  pire  est  celuy 
des  purgations,  que  nul  homme  , s’il  n’est  fol , ne 
doibt  entreprendre  qu’à  l’extreme  nécessité.  On 
va  troublant  et  esveillaut  le  mal,  par  oppositions 
contraires  ; il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  vivre 
qui  doulceinent  l allanguissc  et  reconduise  à sa 
fin  : les  violentes  harpades 3 de  la  drogue  et  du 
mal  sont  tousiours  à nostre  perte , puisque  la 
querelle  se  desmesle  chez  nous , et  que  la  drogue 


1 Dans  le  Tintée,  ft.  55i.  C. 

* Griffades , coups  de  harpons  ou  de  griffes,  c’est-à-dire  vio- 

lents combats  entre  la  drogue  et  le  mal.  E.  J. 
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est  un  secours  infiablc‘,de  sa  nature  ennemy  à 
nostre  santé,  et  qui  n’a  acccz  en  nostre  estât  que 
par  le  trouble.  Laissons  un  peu  faire:  l'ordre  qui 
pourveoid  aux  pulces  et  aux  taulpes , pourveoid 
aussi  aux  hommes  qui  ont  la  patience  pareille,  à 
se  laisser  gouverner,  que  les  pulces  et  les  taulpes  : 
nous  avons  beau  crier  Bihore1,  c’est  bien  pour 
nous  enrouer,  mais  non  pour  lad  vancer:  c’est  un 
ordre  superbe  et  impiteux  ; nostre  crainte,  nostre 
desespoir  le  desgouste  et  retarde  de  nostre  ayde , 
au  lieu  de  l’y  convier  ; il  doibt  au  mal  son  coure , 
comme  à la  santé  ; de  se  laisser  corrompre  en  fa- 
veur de  l’un  , au  preiudice  des  droicts  de  l’aultre , 
il  ne  le  fera  pas , il  tumberoit  en  desordre.  Suy- 
vons,  de  par  Dieu!  suyvons:  il  meine  ceulx  qui 
suyvent ; ceulx  qui  ne  le  suyvent  pas,  il  les  en- 
traisne5,  et  leur  rage,  et  leur  médecine  ensemble. 
Faites  ordonner  une  purgation  à vostre  cervelle  ; 
elle  y sera  mieulx  employée  qu’à  vostre  esto- 
niacb. 

On  demandoit  à un  Lacédémonien  , qui  l’avoit 
faict  vivre  sain  si  long  temps  : « L’ignorance  de  la 


* Mal  assuré , auquel  on  ne  f eut  se  fier.  — On  trouve  injîable 
dans  le  Dictionnaire  françois-anglois  de  Cotgrave.  C. 

* Bihore,  terme  qui  se  trouve  dans  Cotgrave, et  dont  se  servent 
les  charretiers  du  Languedoc,  pour  hâter  leurs  chevaux;  il  ré- 
pond à notre  aie!  et  signifie,  à la  lettre,  vite , tlehors ; car  je  le 
crois  composé  des  deux  mots  latins,  via , et  foras  ou  forts.  £.  J. 

* Imitation  de  ce  vers  de  Sékkqoe,  Epist.  107: 

Ducuut  volcDtem  faia,  nnleutem  trahunt. 

J.V.  L. 
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mcdecine,  » respondictil  : et  Adrian  l’empereur 
crioit  sans  cesse , en  mourant , « Que  la  presse  des 
médecins  la  voit  tné‘.  » Un  mauvais  luictenr  se 
feit  médecin:  « Courage,  lui  diet  Diogenes3  ; tu 
as  raison  : tu  mettras  à cette  heure  en  terre  ceulx 
qui  t’y  ont  mis  aultrefois.  » Mais  ils  ont  cet  heur, 
selon  Nicocles3,  que  « le  soleil  esclaire  leur  suc- 
cez,  et  la  terre  cache  leur  faulte.  » Et  oultre  cela, 
ils  ont  une  façon  bien  advantageuse  à se  servir 
de  toutes  sortes  d’evenements  : car,  ce  que  la  for- 
tune, ce  que  la  nature  ou  quelque  aultre  cause  es- 
trangiere  ( desquelles  le  nombre  estinfiny),  pro- 
dtiict  en  nous  de  bou  et  de  salutaire,  c’est  le 
privilège  de  la  medecine  de  se  l’attribuer  ; touts 
les  heureux  succez  qui  arrivent  au  patient  qui  est 
£ sous  son  régime , c’est  d’elle  qu’il  les  tient  ; les  oc- 

$.  casions  qui  m’ont  guary  moy,  et  qui  guarissent 

mille  aultres  qui  n’appellent  point  les  médecins  à 
leurs  secours,  ils  les  usurpent  en  leurs  subiects*  : 
et  quant  aux  mauvais  accidents , Ou  ils  les  desad- 
vouent  tout  à faict,  en  attribuant  la  coulpe  au 

1 n9/ioi!  ixrpol  fi ixaùix  àrrai Àeaxv.  Xipuilin,  Epitotn.  Dion.,  Vit. 
Adriani.  Je  liens  celle  citation  du  Dictionnaire  de  Bayle,  à l’ar- 
ticle Hadrien. — On  avoil  fait  la  même  plainte  .Avant  Adrien, 
comme  je  l'apprends  de  Pline,  qui  cite  une  épitaphe  où  l’on  fait 
dire  à un  mort:  Turbo  se  medicorum  périsse.  Nat.  Hist.,W  IX,  t.C. 

* Diogène  Laerce,  VI,  6a.  C. 

3 Le  mot  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chapitre  \^6  de  la  Col- 
lection des  moines  Antonius  et  Maxim  us , imprimée  à la  suite  de 
Stobée.  Celte  épigramme  a été  souvent  répétée.  C. 

4 Ils  s'en  font  honneur  à f égard  de  ceux  qui  se  sont  rnis  entre  leurs 
mains.  C. 
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patient , par  des  raisons  si  vaines , qu’ils  nont 
garde  de  faillir  d’en  trouver  tousiours  assez  bon 
nombre  de  telles  : •<  Il  a descouvert  son  bras , il  a 
ouï  le  bruit  d’un  coche, 


♦ 


Rhedaruui  transitas  arcto 
Vicorutn  in  flexu  ’ ; 


on  a entr 'ouvert  sa  fenestre;  il  s’est  couché  sur  le 
costé  gauche,  ou  il  a passé  par  sa  teste  quelque 
peusement  pénible  ;n  somme,  une  parole,  un  songe, 
une  œuillade  leur  semble  suffisante  excuse  pour  se 
descharger  de faultc  : Ou,  s’il  leur  plaist,  ils  se  ser- 
vent encores  de  cet  empiremeut  et  en  font  leurs 
affaires,  par  cet  aultre  moyen  qui  ne  leur  peult 
iamais  faillir:  c’est  de  nous  payer,  lorsque  la 
maladie  se  treuve  reschauffee  par  leurs  applica- 
tions, de  l’asseurance  qu’ils  nous  donnent  qu  elle 
serait  bien  aultrement  empiree  sans  leurs  reine- 
des;celuy  qu'ils  ont  iecté  d’un  morfondement* 
en  une  fiebvre  quotidienne,  il  eust  eu,  sans  eulx, 
la  continue.  Us  n’ont  garde  de  faire  mal  leurs  be- 
sougnes , puisque  le  dommage  leur  revient  à 
proufit.  Vrayement  ils  ont  raison  de  requérir  du 
malade  une  application  de  creance  favorable  : il 
fault  quelle  le  soit,  à la  vérité,  en  bon  escient 
et  bien  soupple,  pour  s’appliquer  à des  imagina- 


1 Le  bruit  des  chars  embarrasses  au  détour  des  rues  étroites. 
JuvéKAL,  III,  a36. 

* t*u  mor fondement  est  une  maladie  causée  par  un  froid  subit, 
après  avoir  eu  chaud.  On  trouve  morfoudurv  dans  Nicot  et  dans 
Monet.  K.  J. 
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lions  si  malaysees  à croire.  Platon  disoit  bien  à 
propos  Qu’il  n’appartenoit  qu’aux  médecins  de 
mentir  en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut  des- 
pend de  la  vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses. 
Aesope , aucteur  de  tresrarc  excellence , et  du- 
quel peu  de  gents  descouvrent  toutes  les  grareÜ,- 
est  plaisant  à nous  représenter  cette  auctorité 
tyrannique  qu’ils  usurpent  sur  ces  pauvres  aines 
affaiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte  ; car 
il  conte’  qu’un  malade  estant  interrogé  par  son 
médecin  quelle  operation  il  sentoit  des  médica- 
ments qu’il  luy  avoit  donnez:  « lay  fort  sué,» 
respondit  il  ; «Gela  est  bon  !»  dict  le  médecin.  Une 
aultre  fois  il  luy  demanda  eneores  comme  il  s’es- 
toit  porté  depuis  : « I’ay  eu  un  froid  extreme , 
feit  il , et  si  ay  fort  tremblé.  » « Cela  est  bon  ! » 
suyvit  le  médecin.  A la  troisiesme  fois,  il  luy  de- 
manda derechef  comment  il  se  portoit  : « le  me 
sens,  dict  il , enfler  et  bouffir  comme  d’hydropi- 
sie  : » « Voylà  qui  va  bien!  » adiousta  le  médecin. 
L’un  de  ses  domestiques  venant,  aprez,  à s’en- 
quérir à luy  de  sou  estât  : « Certes,  mon  amy,  res- 
pond  il , à force  de  bien  estre , ie  me  meurs.  » 

11  y avoit  en  Aegypteune  loy  plus  iuste,  par  la- 
quelle le  médecin  preuoit  son  patient  en  charge, 
les  trois  premiers  iours,  aux  périls  et  fortunes  du 
patient;  mais,  les  trois  iours  passez,  c’estoit  aux 
siens  propres  : car  quelle  raison  y a il  qu’Aescula- 

1 De  lu  République,  III,  p.  433.  C. 

* Fable  i3,  le  Malade  et  le  Médecin.  C. 
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pius  leur  patron  ait  este  frappé  du  fouldre  pour 
avoir  ramené  Hippolvlus  de  moi!  à vie; 

Nam  Pater  omnipotrns,  aliqucm  indignatus  ah  umhris 
Moi talcm  inferuis  ad  lumina  surgerc  vitæ, 

Ipse  rcpertorcin  inedicinæ  talis,  et  arlis, 
f ' Fulmiuc  Phwhigcnam  Stygias  detrusit  ad  undas  * ; 

et  ses  suyvants  soient  absouls,  qui  envoyent  tant 
d’ames  de  la  vie  à la  mort?  Un  médecin  vantoit  à 
Nicocles  son  art  estre  de  grande  aucto  rite  : ■<  Vraye- 
ment  c’est  mon1 * * 4,  dict  Nicocles,  qui  peult  impu- 
nément tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant,  si  i’eusse  esté  de  leur  conseil, 
i’ensse  rendu  ma  discipline  plus  sacrer  et  mysté- 
rieuse: ilsavoient  assez  bien  commencé;  mais  ils 
n'ont  pas  achevé  de  mesnie.  C’estoit  un  bon  com- 
mencement, d’avoir  faict  des  dieux  et  des  dai- 
mons  aucteurs  de  leur  science,  d’avoir  prins  un 
langage  à part,  une  escriture  à part;  quoy  qu’en 
sente  la  philosophie,  que  c’est  folie  de  conseiller 
un  homme  pour  son  pronfit,  par  maniéré  non  in- 
telligible : Ut  si  (juis  medicus  imperel,  ut  sumnt 

1 Jupiter,  indigne  qu'un  mortel,  échappé  des  ténèbres  infer- 

nales, reparût  au  séjour  de  la  lumière,  frappa  de  la  foudre  l’in- 
venteur de  cet  art  audacieux , et  précipita  sur  les  bords  du  Styx 
le  fils  «l'Apollon.  Vm<;.,  Enéide  ^ VII,  770. 

* Vraiment  oui , puisqu'il  peut , etc.  Dans  cette  expression, 
vrayement  cest  mon  , le  mot  de  mon  sert  à affirmer  plus  forte- 
ment; mais  il  est  à présent  tout-à-fait  barbare  eu  ce  sens-là.  (Jette 
réponse  de  Nicoclès  se  trouve  dans  le  chapitre  146  de  la  Collec- 
tion des  moines  Antunius  et  tVfaximus , imprimée  à In  suite  de 
Stooée.  C. 
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Tcrrigeuaiu , licrbigradain , doiuiportam,  sanguine  cassain 
C’estoit  uue  bonne  réglé  en  leur  art,  et  qui  ac- 
compaigue  toutes  les  arts  fautastiques,  vaines  et 
supernaturelles,  Qu’il  l’ault  que  la  foy  du  patient 
préoccupé,  par  bonne  esperance  et  asseurance , 
leur  effect  et  operation  : laquelle  réglé  ils  tiennent 
iusques  là , que  le  plus  ignorant  et  grossier  méde- 
cin, ils  le  trouvent  plus  propre  à celuy  qui  a fiance 
en  lny,  que  le  plus  expérimenté  et  incogueu.  Le 
cbois  mesrne  de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est 
aulcunement  mystérieux  et  divin  : Le  pied  gauche 
d une  tortue,  L’urine  d’un  lézard,  La  fiente  d’un 
éléphant , Le  foye  d’une  taulpe,  Du  sang  tiré  soubs 
l’aile  droicte  d’un  pigeon  blanc;  et  pour  nous 
aultres  choliqueux  ( tant  ils  abusent  desdaigneu- 
sement  de  nostre  misere  ) , des  crottes  de  rat  pul- 
vérisées, et  telles  autres  singeries  qui  ont  plus  le 
visage  d’un  enchantement  magicien,  que  de  science 
solide.  Ic  laisse  à part  le  nombre  impair  de  leurs 
pillules , la  destination  de  certains  iours  et  l’estes 
de  l’annee,  la  distinction  des  heures  à cueillir  les 
herbes  de  leurs  ingrédients,  et  cette  grimace  re- 
barbatifve  et  prudente  de  leur  port  et  contenance, 

1 Comme  si  un  médecin  ordonnoit  à un  malade  de  prendre 
l'n  enfant  de  la  terre,  errant  sur  le  gazon , 

Privé  dos  et  de  sang,  et  portant  sa  ai  ai  sou. 

Le  vers  latin  se  trouve  dans  Cicéron,  de  Divinat H,  64  ; et  il 
ajoute:  « Au  lieu  de  dire  avec  tout  le  monde,  un  limaçon,  » c'est- 
à-dire,  peut-être,  des  bouillons  de  limaçons.'  Voyez  le  recueil  de 
Lilio  Giraldi  intitulé  Ænigmata,  totn.  il,  p.  620  de  ses  œuvres 
complètes,  Leyde , 1696.  J.  V.  L. 
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dequoy  Pline  inesnie  sc  mocque.  Mais  ils  ont 
f'ailly,  venlx  ie  dire,  de  ce  qu’à  ce  beau  commen- 
cement ils  n’ont  adiousté  cecy,  De  rendre  leurs 
assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et  sé- 
crétés: atilcun  homme  profane  n’y  debvoit  avoir 
accez  non  plus  qu’aux  sécrétés  cerimonies  d’Aes- 
culape;  car  il  advient  de  cette  faultc,  que  leur 
irrésolution,  la  foiblesse  de  leurs  arguments,  divi- 
nations et  fondements,  l’aspreté  de  leurs  contes- 
tations’, pleines  de  haine,  de  ialousic,  et  de 
considération  particulière,  venants  à estre  descou- 
vertes à un  chascun,  il  fault  estremerveilleusement 
aveugle,  si  on  ne  se  sent  bien  bazardé  entre  leurs 
maius.  Qui  veid  imitais  médecin  se  servir  de  la  re- 
cepte  de  son  compaignon , sans  y retreneber  ou 
adiouster  quelque  chose?  ils  trahissent  assez  pat- 
là  leur  art,  et  nous  font  vcoir  qu’ils  y considèrent 
plus  leur  réputation,  et  par  conséquent  leur  prou- 
fit,  que  l interest  de  leurs  patients.  Celuylà  deleurs 
docteurs  est  plus  sage,  qui  leur  a anciennement 
prescript  qu’un  seul  se  mcsle  de  traicter  un  ma- 
lade: car  s’il  ne  faict  rien  qui  vaille,  le  reproche 
à l’art  de  la  mcdecine  n’en  sera  pas  fort  grand, 
pour  la  faulte  d'un  homme  seul;  et  au  rebours,  la 
gloire  en  sera  grande,  s’il  vient  à bien  rencontrer: 
là  où  quand  ils  sont  beaucoup,  ils  descrient  à touts 
les  coups  le  mestier;  d’autant  qu'il  leur  advient 
de  faire  plus  souvent  mal  que  bien,  lisse  debvoient 

1 Voyez  plu*  haut,  pag.  10 5,  notes. 

1 Puas,  Nat.  JUist. , XXIX,  t.C. 
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V 

contenter  du  perpetnel  désaccord  qui  se  treuve 
ez  opinions  des  principaux  maistres  et  aucteurs 
anciens  de  cette  science,  lequel  n’est  cogneu  que 
des  hommes  versez  aux  livres,  sans  faire  veoir  en- 
cores  au  peuple  les  controverses  et  inconstances 
de  iugement  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre 
eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l’ancien  débat  de 
la  médecine  ? Herophilus'  loge  la  cause  originelle 
des  maladies,  aux  humeurs;  Erasistratus,  au  sang 
des  artères;  Asclcpiadcs,  aux  atomes  invisibles 
s’escoulants  en  nos  pores  ; Alcmaeon , en  l’exsu- 
perance  ou  default  des  forces  corporelles;  Dio- 
des, en  lmcqualité  des  éléments  du  corps,  et  eu 
la  qualité  de  1 air  que  nous  respirons;  Strato,  en 
l’abondance,  crudité,  et  corruption  de  l’aliment 
que  nous  prenons;  Hippocrates  la  loge  aux  es- 
prits. Il  y a l’un  de  leurs  amis’,  qu’ils  cognoissent 
mieulx  que  moy,  qui  s’escric  à ce  propos,  « Que 
la  science  la  plus  importante  qui  soit  en  nostre 
usage,  comme  celle  qui  a charge  de  nostre  con- 
servation et  santé,  c’est,  de  malheur,  la  plus  in- 
certaine, la  plus  trouble,  et  agitée  de  plus  de 
changements.  >’  Il  n’y  a pas  grand  dangier  de  nous 
mescompter  à la  haulteurdu  soleil,  ou  en  la  frac- 
tion de  quelque  supputation  astronomique:  mais 
icy,  où  il  y va  de  tout  nostre  eslre , ce  n’est  pas 

1 Celsr,  préface  du  t*r  livre.  On  lisoit  ici  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions , Hiernphilus.  J.  V.  L. 

* Pli xk,  Nat.  Hist XXIX  , l,  au  commencement.  C. 
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sagesse  tic  nous  abandonner  à la  tnercy  de  l'agi- 
tation de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque il  n’estoit 
pas  grands  nouvelles  de  cette  science.  Hippocra- 
tes la  meit  en  crédit  : tout  ce  que  cettuy  cy  avoit 
estftbly,  Chrysippus  le  renversa  : depuis,  Erasi- 
stratus,  petit  fils  d’Aristote,  tout  ce  que  Chrysip- 
pus  en  avoit  escript  : aprez  ceulx  cy,  surveindrent 
les  empiriques,  qui  preiudrent  une  voyc  toute  di- 
verse des  anciens  au  maniement  de  cet  art  • 
quand  le  crédit  de  ces  derniers  commencea  à 
s’envieillir,  Herophilus  meit  en  usage  une  aultre 
sorte  de  médecine , qu’Asclepiades  veiut  à com- 
battre et  anéantir  à sou  tour  : à leur  reng  guignè- 
rent auctorité  les  opinions  de  Themison,  et  de- 
puis de  Musa;  et  encores  aprez,  celles  de  Vectius 
Valons,  médecin  fameux  par  l’intelligence  qu’il 
avoit  avec  Messalina:  l’empire  de  la  médecine 
tumba  du  temps  de  Néron  à Thessalus,  qui  abolit 
et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu  iusques 
à luy  : la  doctrine  de  cettuy  cy  feut  abbattue  par 
Crinas  de  Marseille,  qui  apporta  de  nouveau  de 
regler  toutes  les  opérations  medecinales  aux  ephe- 
merides  et  mouvements  des  astres,  manger,  dor- 
mir et  boire,  à l’heure  qu’il  plairoit  à la  lune  et 
à Mercure:  son  auctorité  feut  bientost  aprez  sup- 
plantée par  Charinus,  médecin  de  cette  mesme 

* Tous  ce*  détails  sur  la  médecine  ancienne  sont  extraits  de 
Pu»B.  U suffit  de  renvoyer  une  fois  au  chapitre  t*r  de  son  vingt- 
neuvième  livre.  C. 
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ville  de  Marseille;  cettuy  cf  combattoit  non  seule- 
ment la  medecine  ancienne,  mais  eucores  l’usage 
des  bains  chaulds,  publicque,  et  tant  de  siècles 
auparavant  accoustumé  ; il  faisoit  baigner  les 
hommes  dans  l’eau  froide,  en  hyverinesme,  et 
plongeoit  les  malades  dans  l’eau  naturelle  des 
ruisseaux.  Iusques  au  temps  de  Pline,  aucun  Ro- 
main n'avoit  eucores  daigné  exercer  la  medecine: 
elle  se  faisoit  par  des  estrangiers  et  Grecs;  comme 
elle  se  faict,  entre  nous  François,  par  des  Eati- 
ncurs:  car,  comme  dict  un  tresgrand  médecin, 
nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  medecine  que 
nous  entendons,  non  plus  que  la  drogue  que  nous 
cueillons.  Si  les  nations  desquelles  nous  retirons 
le  gayac,  la  salseperille  ’ , et  le  bois  d’esquine1, 
ont  des  médecins,  combien  pensons  nous,  par 
cette  mesme  recommendation  de  l'estraugeté,  la 
rareté  et  la  cherté,  qu’ils  facent  feste  de  nos 
choulx  et  de  nostre  persil?  car  qui  oseroit  mes- 
priscr  les  choses  recherchées  de  si  loing,  au  ha- 
zard  d’une  si  longue  pérégrination  et  si  périlleuse? 
Depuis  ces  anciennes  mutations  de  la  medecine , 
il  y en  a eu  infinies  attitrés  iusques  à nous;  et,  le 
plus  souvent,  mutations  entières  et  universelles, 
comme  sont  celles  que  produisent,  de  nostre 

* Ou  s alseparille,  selon  Cotgrave.  Nous  disons  aujourd’hui  sal- 
separeille; et  c’est  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions  de 
Montaigne.  C. 

1 Bois  tTesquine , dit  Cotgrave,  c'est  la  racine  d'un  certain  Jonc 
des  Indes y de  laquelle  on  fait  usage  dans  la  médecine.  C. 
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temps,  Paracelse,  Fioravanti,  et  Argenterais': 
car  ils  ne  changent  pas  seulement  une  recepte , 
mais,  à ce  qu’on  me  dict,  toute  la  contexture  et 
police  du  corps  de  la  médecine , accusants  d’igno- 
rance et  de  piperie  ceulx  qui  en  ont  faict  pro- 
fession iusques  à eulx.  le  vous  laisse  à penser  où 
en  est  le  pauvre  patient. 

Si  encores  nous  estions  asseurez,  quand  ils 
se  mescomptent,  qu’il  ne  nous  nuisist  pas,  s’il 
ne  nous  proufite  ; ce  seroit  une  bien  raisonnable 
composition,  de  se  hazarder  d’acquérir  du  bien, 
sans  se  mettre  en  dangier  de  perte.  Aesope  faict 
ce  conte’,  qu’un  qui  avoit  acheté  un  More  es- 
clave, estimant  que  celte  couleur  luy  feust  ve- 
nue par  accident  et  mauvais  traictement  de  son 
premier  maistre,  le  feit  medccincr  de  plusieurs 
bains  et  bruvages,  aveeques  grand  soing:  il  ad- 
veint,  que  le  More  n’en  amenda  aulcuuemcnt  sa 
couleur  basanee,  mais  qu’il  en  perdit  entièrement 
sa  première  santé.  Combien  de  fois  nous  advient 


' Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Paracelse.  Quant  à Leonard  Flo- 
ravanti , c’éloiî  un  médecin  et  un  alchymiste,  ou  plutôt  un  char- 
latan, né  à Bologne,  assez,  long-temps  célèbre  en  Italie,  et  mort 
en  1 588.  Il  semble  quM  est  permis  de  le  juger  sur  les  titres  de  ses 
ouvrages,  le  Trésor  de  la  vie  humaine , C Abrégé  des  secrets  ration- 
nels  concernant  la  médecine , la  chirurgie , et  lalchymie;  le 
Miroir  de  la  science  universelle,  etc.  Le  troisième  de  ces  médecins, 
Jean  Argentier,  homme  plus  estimable,  né  à Quiers,  ville  de  Pié- 
mont en  t5i3,  mourut  à Turin  en  15^2.  Le  recueil  de  ses  œu- 
vres, in- fol.,  a été  publié  plusieurs  fois.  Il  se  distingua  sur-tout 
par  ses  vives  attaques  contre  Galien.  J.  V.  L. 

* Fable  76,  l' Éthiopien , C.  ^ 
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il  de  veoir  les  medecius  imputants  les  uns  aux 
aultres  la  mort  de  leurs  patients?  11  me  souvient 
d'une  maladie  populaire  qui  l'eut  aux  villes  de 
mou  voisinage,  il  y a quelques  années,  mortelle 
et  tresdaugereusc  : cet  orage  estant  passé,  qui 
avoit  emporté  un  nombre  infiny  d'hommes,  l’un 
des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  contrée 
veint  à publier  un  livret,  touchant  cette  matière, 
par  lequel  il  se  radvise  de  ce  qu'ils  avoyent  usé 
de  la  saiguee,  et  confesse  que  c'est  l’une  des  causes 
principales  dn  dommage  qui  en  estoit  advenu. 
Dadvantage,  leurs  aucteurs  tiennent  qu  il  n'y  a 
aulcune  medeciue  qui  n’ayt  quelque  partie  nui- 
sible : et  si  celles  niesmes  qui  nous  servent , nous 
offensent  aulcuucmenl,  que  doibvent  faire  celles 
qu  on  nous  applique  du  tout  hors  de  propos?  De 
moy,  quand  il  n'y  auroit  attitré  chose,  i'estiinc 
qu'à  cculx  qui  baissent  le  goust  de  la  medecine, 
ce  soit  un  dangereux  effort,  et  de  preiudice,  de 
l’aller  avaller  à une  heure  si  incommode,  avec- 
ques  tant  de  contrecœur;  et  crois  que  cela  es- 
saye ’ merveilleusement  le  malade  en  une  saison 
où  il  a tant  besoing  de  repos:  oultre  ce,  qu’à  con- 
sidérer les  occasions  sur  quoy  ils  fondent  ordi- 
nairement la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si 
legieres  et  si  délicates,  que  i’argumente  par  là 
qu’une  bien  petite  erreur  en  la  dispensation  de 
leurs  drogues  pcult  nous  apporter  beaucoup  de 

1 Essaye,  signifie,  en  {rénéral,  éprouve,  met  a V épreuve;  et  ici 
met  à une  rude  épreuve.  K.  J. 
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nuisance.  Or,  si  le  mescompte  du  médecin  est  dan- 
gereux, il  nous  va  bien  mal;  car  il  est  fort  mal- 
aysé  qu'il  n’y  retumbe  souvent  : Il  a besoing  de 
trop  de  pieees,  considérations  et  circonstances, 
pour  affuster  1 iustement  son  desseing  : il  fault 
qu’il  coguoisse  la  coinplcxiou  du  malade,  sa  tem- 
pérature, ses  humeurs,  ses  inclinations,  ses  ac- 
tions, ses  pensements  mesmes,  et  ses  imagina- 
tions ; il  fault  qu’il  se  responde  des  circonstances 
externes,  de  la  nature  du  lieu,  condition  de  l’air 
et  du  temps,  assiette  des  planètes  et  leurs  influen- 
ces; qu’il  sçaebe,  en  la  maladie,  les  causes,  les 
signes,  les  affections,  les  iours  critiques;  en  la 
drogue,  le  poids , la  force , le  pais , la  figure,  l’aage, 
la  dispensation;  et  fault  que  toutes  ces  pièces  il 
les  sçaebe  proportionner  et  rapporter  l’une  à 
l'aultre,  pour  en  engendrer  une  parfaicte  sym- 
metrie  : à quoy  s’il  fault’  tant  soit  peu,  si  de  tant 
de  ressorts  il  y en  a un  tout  seul  qui  tire  à gauche, 
en  voylà  assez  pour  nous  perdre.  Dieu  sçait  de 
quelle  difficulté  est  la  cognoissance  de  la  pluspart 
de  ces  parties:  car,  pour  exemple,  comment  trou- 
vera il  le  signe  propre  de  la  maladie,  chascunc 
estant  capable  d'un  iufiny  nombre  de  signes?  com- 
bien ont  ils  de  débats  cntr’eulx  et  de  doubtes  sur 
l’interpretation  des  urines?  aultrement  d'où  vien- 
drait cette  altercation  continuelle  que  nous 
veoyons  entr’eulx  sur  la  cognoissance  du  mal?  com- 

' Affûter 9 ajuster,  disposer.  J.  V.  L. 

* S'il  sc  méprend  y s’il  manque.  E.  J. 
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meut  excuserions  nous  cette  faulte , où  ils  tuin- 
bent  si  souvent , de  prendre  martre  pour  renard? 
Aux  maulx  cpie  i’ay  eu,  pour  peu  qu’il  y eust  de 
difficulté , ie  n’en  ay  iamais  trouvé  trois  d’accord  : 
ie  remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me 
touchent.  Dernièrement,  àParis,  un  gentilhomme 
l'eut  taillé  par  l’ordonnance  des  médecins , auquel 
on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à la  vessie  qu’à  la 
main:  et  là  mesme,  un  evesque  qui  in’estoit  fort 
amy,  avoit  esté  instamment  solicité,  parla  plus- 
part  des  médecins  qu’il  appelloit  à sou  conseil,  de 
se  faire  tailler;  i’aidois  moy  mesme,  soubs  la  foy 
d’aultruy,  à le  luy  suader  ‘ : quand  il  feust  très- 
passé,  et  qu’il  feut  ouvert,  on  trouva  qu’il  n’avoit 
/ mal  qu'aux  reins.  Us  sont  moins  excusables  en 
cette  maladie,  d'autant  quelle  est  aulcuncment 
palpable.  C’est  par  là  que  la  chirurgie  me  semble 
beaucoup  plus  certaine,  parce  quelle  veoid  et 
manie  ce  qu  elle  faict  ; il  y a moius  à coniecturer 
et  à deviner  : là  où  les  médecins  n’out  point  de 
spéculum  ma Iricis  qui  leur  descouvre  nostre  cer- 
veau, nostre  poulmon,  et  nostre  foye. 

Les  promesses  mesmes  de  la  medecine  sont  in- 
croyables: car,  ayant  à prouveoir  à divers  acci- 
dents et  contraires  qui  nous  pressent  souvent  en- 
semble, et  qui  ont  une  relation  quasi  necessaire, 

1 Persuader , comme  il  y a dans  lYdition  de  i588 , fol.  336.  Les 
faits  cités  ici  par  Montaigne  se  sont  passés  probablement  à Paris 
en  1587  ou  88,  pendant  le  séjour  qu’il  y fit  pour  donner  cette 
édition,  qu’il  revit  et  corrigea  lui-même.  J.  V.  L. 
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comine  la  chaleur  du  foye,  et  froideur  de  l’esto- 
mach,  ils  nous  vont  persuadant  que,  de  leurs  in- 
grédients, cettuy  cy  eschauffera  l’estomach,  cet 
aultre  refreschira  le  foye;  l’un  a sa  charge  d’aller 
droict  aux  reins,  voire  iusqties  à la  vessie,  sans 
estalcr  ailleurs  ses  operations,  et  conservant  ses 
forces  et  sa  vertu,  en  ce  long  chemin  et  plein  de 
destourbiers,  iusques  au  lieu  au  service  duquel  il 
est  destiné,  par  sa  propriété  occulte;  l’aultre  as- 
seichera  le  cerveau;  celuy  là  humectera  le  poul- 
inon.  De  tout  cet  amas,  ayant  faict  une  mixtion 
de  bruvage , n’est  ce  pas  quelque  espece  de  res- 
verie  d’esperer  que  ces  vertus  s aillent  divisant  et 
triant  de  cette  confusion  et  moslange,  pour  cou- 
rir à charges  si  diverses?  le  craindrais  infiniement 
qu’elles  perdissent  ou  eschangeassent  leurs  étiquet- 
tes, et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui  pour- 
rait imaginer  qu’en  cette  confusion  liquide,  ces 
faculté/,  ne  se  corrompent,  confondent,  et  altè- 
rent l’une  l’aultre?  Quoy,  que  l’execution  de  cette 
ordonnance  despend  d’un  aultre  officier,  à la  foy 
et  mercy  duquel  nous  abandonnons,  cncores  un 
coup,  nostre  vie? 

Comme  nous  avons  des  pourpoincticrs 1 , des 
chaussetiers  pour  nous  vestir;  et  en  sommes d'aul- 
taut  mieulx  servis,  que  chascun  ne  se  mesle  que 

‘ Dca  tailleurs  pourpointiers  ; ceux  qui  ne  faisnient  que  dtÿ*  pour- 
points, que  l'habillement  du  tronc  du  corps , à la  différence 
de*  chaussetiers , qui  faisoient  le*  li.iuts-dc-chaiisscs  et  les  bas. 

a.  n. 
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de  son  sabiect,  et  a sa  science  pins  rcstreincte  et 
plus  courte  que  n’a  un  tailleur  qui  embrasse  tout; 
et  comme,  à nous  nourrir,  les  grands,  pour  plus 
de  commodité,  ont  des  offices  distinguez  de  po- 
tagers et  de  rostisseurs,  dcquoy  un  cuisinier,  qui 
prend  la  charge  universelle,  ne  peult  si  exquise- 
ment venir  à bout  : de  mesme,  à nous  guarir,  les 
Aegyptiens 1 avoient  raison  de  reiecter  ce  general 
mestier  de  médecin,  et  descouper  cette  profes- 
sion; à chasque  maladie,  à cbasque  partie  du 
corps,  son  œuvrier  ; car  cette  partie  en  estoit  bien 
plus  proprement  et  moins  confusément  traictee, 
de  ce  qu’on  ne  regardoit  qu’à  elle  spécialement. 
Les  nostres  ne  s’advisent  pas,  que,  qui  pourveoid 
à tout,  ne  pourveoid  à rien;  que  la  totale  police 
decc  petit  monde  leur  est  iudigestible.  Ce  pendant 
qu'ils  craignent  d’arrester  le  cours  d'un  dysen- 
térique, pour  ne  luy  causer  la  fiebvre,  ils  me  tuè- 
rent un  amy  qui  valoit  mieulx  que  touts  tant  qu’ils 
sont1.  Ils  mettent  leurs  divinations  au  poids,  à 
l’encontre  des  maulx  présents;  et,  pour  ne  gua- 
rir le  cerveau  au  preiudice  de  l’estomach , offen- 
sent l’estomach  et  empirent  le  cerveau  par  ces 
drogues  tuinultuaires  et  dissentieuses5. 

’ Hérodotb,  II,  84.  J.  V.  L. 

* Sans  cloute  il  veut  parler  île  son  ami  Estienne  de  la  Boétie, 
mort  de  la  dysenterie  en  i563.  Il  est  tout  simple  alors  qu’il  se 
rappel^  cette  perte  avec  tant  d’aincrlume  : les  médecins  doivent 
le  lui  pardonner.  J.  V.  L. 

1 Par  ces  drogues  mélées  confusément , et  qui  ont  des  qualités 
discordantes  et  contraires . E.  J. 
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Quant  à la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de 
cet’  art,  elle  est  plus  apparente  qu’en  aulcun’  aul- 
tre  art:  Les  choses  aperitifves  sont  utiles  à un 
homme  choliqucux,  d autant  qu’ouvrant  les  pas- 
sages et  les  dilatant,  elles  acheminent  cette  ma- 
tière gluante,  de  laquelle  se  bastit  la  grave'  et 
la  pierre,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  com- 
mence à durcir  et  amasser  aux  reins  : les  choses 
aperitifves  sont  dangereuses  à un  homme  choli- 
queux,  d’autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les 
dilatant , elles  acheminent  vers  les  reins  la  matière 
propre  à bastir  la  grave,  lesquels  s’en  saisissants 
volontiers  pour  cette  propension  qu’ils  y ont , il 
est  malaysé  qu’ils  n’en  arrestent  beaucoup  de  ce 
qu’on  y aura  charrié;  dadvantage,  si  de  fortune 
il  s'y  rencontre  quelque  corps  un  peu  plus  gros- 
set  qu’il  ne  fault  pour  passer  touts  ces  destroicts 
qui  restent  à franchir  pour  l’expcller  au  dehors, 
ce  corps  estant  esbranlc  par  ces  choses  aperitifves, 
et  iecté  dans  ces  canaux  estroicts,  venant  à les 
boucher , acheminera  une  certaine  mort  et  très- 
douloureuse.  Us  ont  une  pareille  fermeté  aux  con- 
seils qu’ils  nous  donnent  de  nostre  régime  de  vivre  : 
11  est  bon  de  tumber  souvent  de  l’eau3  ; car  nous 
veoyons,  par  expérience,  qu’en  la  laissant  croupir, 

' La  gravelle , maladie  des  reius  et  de  la  vessie,  rausée  par 
quelque  gravier.  E.  J. 

* Tomber  de  Ceau , pour  dire  lâcher  de  Ceau  , uriner;  expression 
(;asconne,  tout-à-fail  barbare  en  françois.  G. 
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nous  lui  donnons  loisir  de  se  deseharger  de  ses  ex- 
crcments  et  de  sa  lie,  qui  servira  de  matière  à 
bastir  la  pierre  en  la  vessie  : il  est  bon  de  ne  turu- 
bcr  point  souvent  de  l’eau  ; car  les  poisants  excre- 
ments  qu’elle  traisne  quand  et  elle,  ne  s’emporte- 
ront point  s’il  n’y  a de  la  violence,  comme  on 
veoid , par  expérience,  qu’un  torrent  qui  roule 
avecques  roideur  balaye  bien  plus  nettement  le 
lieu  où  il  passe , que  ne  faict  le  cours  d’un  ruisseau 
mol  et  lasche  : Pareillement,  il  est  bon  d’avoir  sou- 
vent affaire  aux  femmes,  car  cela  ouvre  les  pas- 
sages, et  achemine  la  grave  et  le  sable  : il  est  bien 
aussi  mauvais,  car  cela  eschauffe  les  reins,  les 
lasse  et  affoiblit  : 11  est  bon  de  se  baigner  aux  eaux 
chauldes,  parce  que  cela  relascbe  et  amollit  les 
lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la  pierre  : mau- 
vais aussi  est  il , d'autant  que  cette  application  de 
chaleur  externe  aide  les  reins  à cuire,  durcir  et 
pétrifier  la  matière  qui  y est  disposée:  A ceulx 
qui  sont  aux  bains,  il  est  plus  salubre  de  manger 
peu  le  soir,  afin  que  le  bruvage  des  eaux  qu'ils 
ont  à prendre  lendemain  matin,  face  plus  d’ope- 
ration , rencontrant  l’estomaeb  vuide  et  non  em- 
pesebé:  au  rebours,  il  est  meilleur  de  manger 
peu  au  disner,  pour  ne  troubler  l’operation  de 
l’eau,  qui  n’est  pas  encores  parfaicte , et  ne  char- 
ger l’cstomach  si  soubdain  aprez  cet  aultre  tra- 
vail , et  pour  laisser  l’office  de  digerer  à la  nuict , 
qui  le  sçait  mieulx  faire  que  ne  faict  le  iour,  où 
le  corps  et  l’esprit  sont  en  perpétuel  mouvement 
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et  action.  Voylà  comment  ils  vont  bastclaut 1 et 
baguenaudant  à nos  despens  en  touts  leurs  dis- 
cours; et  ne  me  sçauroient  fournir  proposition, 
à laquelle  ie  n’en  rebastisse  une  contraire  de  pa- 
reille force.  Qu'on  ne  crie  donc  plus  aprez  ceulx 
qui,  en  ce  trouble,  se  laissent  doulcemeut  con- 
duire à leur  appétit  et  au  conseil  de  nature,  et  se 
remettent  à la  fortune  commune. 

l’ay  veu , par  occasion  de  mes  voyages , quasi 
touts  les  bains  fameux  de  ebrestienté 3 ; et,  depuis 
quelques  années,  ay  commencé  à m’en  servir:  car, 
en  general , i’estime  le  baigner  salubre , et  crois 
que  nous  encourons  non  legieres  iuconimoditez 
en  nostre santé,  ponravoir  perdu  cette  coustume, 
qui  estoit  généralement  observee  au  temps  passé 
quasi  en  toutes  les  nations , et  est  cncores  en  plu- 
sieurs, de  se  laver  le  corps  touts  les  iours;  et  ne 
puis  pas  imaginer  que  nous  ne  vaillions  beaucoup 
moins  de  tenir  ainsi  nos  membres  encroustez,  et 
nos  pores  estoupez  de  crasse  : et  quant  à leur 
boisson , la  fortune  a faict  premièrement  quelle 
ne  soit  aulcuncmcnt  ennemie  de  mou  goust  ; se- 
condement, elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au 

' Faisant  les  bateleurs , je  jouant  et  badinant.  E.  J. 

* Plombières,  Bade  en  Suisse;  Albano,  et  San  Pietro,  auprès 
de  Pndoue;  Bal  Incita,  Lucques  ( Bagno  délia  Villa ),  Pise,  Vi- 
terbe,  etc.  Il  connoissoit  aussi^Jes  eaux  des  Pyrénées;  et  à Épcr- 
nay,  en  tf>8o,  le  jésuite  Maldunat  lui  avoit  fait  la  description  des 
bains  de  8pa,  où  il  venoit  d’accompagner  M.  de  Nevei Voyage, 
t.  I,  p.  9).  On  retrouve  ici  la  substance  des  longues  et  minutieuses 
observations  que  Moutaiguc  avoit  dictées  ou  écrites  lui-même,  eu 
Lorraine,  en  Suisse,  et  en  Italie.  J.  V.  L. 
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moins  n’est  pas  dangereuse  si  elle  est  vaine , de- 
quoy  ie  prends  pour  respondant  cette  infinité  de 
peuples  de  toutes  sortes  et  complexions  qui  s’y 
assemble;  et,  eucores  que  ie  n’y  aye  apperceu 
aucun  effet  extraordinaire  et  miraculeux , ains 
que , m’en  informât  un  peu  plus  curieusement 
qu’il  ne  se  faict,  i’aye  trouvé  mal  fondez  et  fauls 
touts  les  bruits  de  telles  operations  qui  se  sement 
en  ces  lieux  là , et  qui  s’y  croyent  ( comme  le 
monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce  qu’il  desire  ), 
toutesfois  aussi  n’ay  ie  veu  gueres  de  personnes 
que  ces  eaux  avent  empiré,  et  ne  leur  peult  on 
sans  malice  refuser  cela,  quelles  n’esveillent  l’ap- 
petit,  facilitent  la  digestion , et  nous  prestent  quel- 
que nouvelle  alaigresse  , si  on  n’y  va  par  trop 
abattu  de  forces;  ce  que  ie  deseonseille  de  faire: 
elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisante  ruyne  ; 
elles  peuvent  appuyer  une  inclination  legiere , ou 
prouveoiràla  menace  de  quelque  alteration.  Qui 
n’y  apporte  assez  d alaigresse,  pour  pouvoir  ionïr 
le  plaisir  des  compaignies  qui  s’y  trouvent,  et  des 
promenades  et  exercices  à quoy  nous  convie  la 
beauté  des  lieux  où  sont  communément  assises 
ces  eaux , il  perd  sans  doubte  la  meilleure  piece 
et  plus  asseuree  de  leur  effect.  A cette  cause,  i’ay 
choisi  iusques  à cette  heure  à m’arrester  et  à me 
servir  de  celles  où  il  y avoit  plus  d’amœriité  de 
lieu,  commodité  de  logis,  de  vivres  et  de  com- 
paignies , comme  sont , en  France,  les  bains  de 
Banieres;  en  la  frontière  d’Àllemaigne  et  de  Lor- 
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raine,  ceulx  de  Plombières  ; en  Souysse , ceulx  de 
Bade  ; en  la  Toscane  , ceux  de  Lucques  , et  spé- 
cialement ceulx  délia  Villa,  desquels  i’ay  usé  plus 
souvent  et  à diverses  saisons. 

Chasque  nation  a des  opinions  particulières 
touchant  leur  usage , et  des  loix  et  formes  de  s’en 
servir,  toutes  diverses;  et , selon  mon  expérience, 
l’effect  quasi  pareil  : le  boire  n’est  aulcunement 
receu  en  Allemaigne;  pour  toutes  maladies,  ils  se 
baignent,  et  sont  à grenouiller  dans  l’eau,  quasP 
d’un  soleil  à l’aultre;  en  Italie,  quand  ils  boivent 
neuf  iours , ils  s’en  baignent  pour  le  moins  trente , 
et  communément  boivent  l’eau  mixtionnee  d’aul- 
tres  drogues , pour  secourir  son  operation  : 011 
nous  ordonne  icy  de  nous  promener  pour  la  di- 
gérer; là,  on  les  arrestc  au  liet  où  ils  l’ont  prinsc , 
iusques  à ce  qu’ils  Payent  vuidee,  leur  eschauffant 
continuellement  l’esfomach  et  les  pieds  : comme 
les^llemands  ont  de  particulier  de  se  faire  gé- 
néralement touts  corneter1  et  ventouser  avecques 
scarification , dans  le  bain  ; ainsin  ont  les  Italiens 
leurs  doccie  *,  qui  sont  certaines  gouttières  de  cette 


* Corneter  et  ventouser , terme»  à-peu-près  synonymes.  On  dit 
maintenant  ventouser ; et  corneter  est  tout-à-fait  hors  d'usage, 
quoiqu’on  trouve  encore  dans  nos  Dictionnaires  modernes,  cornet 
à ventouser.  C.  — « Il  y avoit  force  Allemands  qui  se  faisoient  cor- 
neter et  soigner.  » Voyage  tic  Montaigne  t 1.  I,  p.  1 44*  Mût  haut, 
p.  58,  Montaigne  raconte  que  les  baigneurs,  à Bade,  se  font  cor- 
neter et  seigner  si  fort , qui!  a vu  parfois  les  deux  bains  publicques 
qui  sembloient  estre  de  pur  sang.  J.  V.  L. 

* Douches.  Montaigne  ( Voyage , t.  II,  pag.  i58)  en  parle  ainsi 
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eau  cliaulde,  qu’ils  conduisent  par  des  cannes,  et 
vont  baignant  une  heure  le  matin,  et  autant  l’a- 
prez  disnee,  par  l'espace  d’un  mois,  ou  la  teste  , 
ou  l’estomach , ou  aultre  partie  du  corps  à la- 
quelle ils  ont  affaire.  Il  y a infinies  aultres  diffé- 
rences de  coustumes  en  chasque  contrée;  ou, 
pour  mieulx  dire , il  n’y  a quasi  aulcune  ressem- 
blance des  unes  aux  aultres.  Voylà  comment  cette 
partie  de  médecine,  à laquelle  seule  ie  me  suis 
laissé  aller,  quoyqu’elle  soit  la  moins  artificielle, 
si  a elle  sa  bonne  part  de  la  confusion  et  incerti- 
tude qui  se  veoid  partout  ailleurs  eu  cet  art. 

Les  poètes  disent  tout  ce  qu’ils  veulent  avec- 
ques  pins  d’emphase  et  de  grâce , tesmoing  ces 
deux  epigrammes , 

Alcon  hesteruo  sifpium  lovis  attiçit  : il  le, 

Quatnvis  marraoreus,  vira  patitur  raedici. 

Ecce  kodie,  iussus  transferri  ex  ædc  vetusta, 

EfFertur,  quamvis  sit  deus  atquc  lapis  1 : 

et  l’aultre , 

Lotus  nokiscum  est,  bilans  coenavit;  et  idem 

dans  sa  description  des  bains  delta  Pilla:  * Il  y a aussi  certain 
esgout  qu'ils  nomment  la  doccia;  ce  sont  des  tuieaux  par  lesquels 
on  receoil  l’eau  chauldc  en  diverses  parties  du  corps  et  notamment  à 
la  leste,  par  des  canaulx  qui  descendent  sur  vous  sans  cesse,  et  vous 
viennent  battre  la  partie,  f eschauffent , et  puis  l'eau  se  receoit  par 
un  canal  de  bois,  comme  celuy  des  buandiercs , le  lonq  duquel  elle 
s'écoule.  J.  V.  L. 

1 Le  médecin  Alcon  toueba  hier  la  statue  de  Jupiter;  et,  tout 
marbre  qu'il  est,  Jupiter  a éprouvé  la  vertu  du  médecin  : aujour- 
d'hui on  le  tire  de  son  vieux  temple  ; et  quoiqu'il  soit  dieu  et 
pierre,  on  va  l’enterrer.  Avsose,  Epigr.  74. 
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Invcntus  roane  est  inoituus  Andragoras. 

Tarn  subitæ  mortis  causant,  Faustine,  requiris? 

In  sotnnis  medicuin  viderat  Hermocratem  ' : 

sur  quoy  ie  venlx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  Caupene  en  Chalosse , et  xnoy, 
avons  en  commua  le  droict  de  patronage  d’un 
bénéfice  qui  est  de  grande  estendue , au  pied  de 
nos  inontaignes,  qui  se  nomme  Lalionlan.  11  est 
des  habitants  de  ce  coing,  ce  qu'on  diet  de  ceulx 
de  la  vallee  d’Angrougne  : ils  avoient  une  vie  à 
part,  les  façons,  les  vestements  et  les  mœurs  à 
part  ; regis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et 
coustumes  particulières  receues  de  pere  en  fils, 
ausquelles  ils  s’obligeoient  , sans  aultre  con- 
traincte  que  de  la  reverence  de  leur  usage.  Ce 
petit  estât  s’estoit  continué  de  toute  ancienneté 
en  une  condition  si  heureuse  , qu’aulcuu  iuge 
voisin  n’afoit  esté  en  peine  de  s’informer  de 
leur  affaire  ; aulcun  advocat  employé  à leur  don- 
ner advis,  ny  estrangier  appellé  pour  esteindre 
leurs  querelles,  et  n’avoit  on  iamais  veu  aulcun 
de  ce  destroict 1 à l’aumosnc  : ils  fuyoient  les  al- 
liances et  le  commerce  de  l’aultre  monde,  pour 
n’alterer  la  pureté  de  leur  police  : iusques  à ce , 
comme  ils  recitent , que  l’un  d’entre  eulx  , de  la 


' Hier,  Audragoras  se  baigna  avec  nous,  soupa  paiement;  et  on 
l’a  trouvé  mort  ce  matin.  Voulez-vous  savoir,  Faustinus,  quelle 
est  la  cause  d’une  mort  si  subite?  Il  avoit  vu  eu  songe  le  médecin 
Ilermocrate.  Martial,  VI,  53. 

* Ditfrict.  E.  J. 
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mémoire  de  leurs  peres , ayant  lame  espoinçon- 
nee  d’une  noble  ambition , alla  s’adviser,  pour 
mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation,  défaire 
l’un  de  ses  enfants  maistre  Iean , ou  maistre  Pierre, 
et  l’ayant  faict  instruire  à escrire  en  quelque  ville 
voisine , le  rendit  enfin  un  beau  notaire  de  village. 
Cettuy  cy,  devenu  grand1,  commeucea  à desdai- 
gner leurs  anciennes  coustumcs,  et  à leur  mettre 
eu  teste  la  pompe  des  régions  de  .deçà  : le  pre- 
mier de  ses  comperes  à qui  on  escorna  uuc  che- 
, vre,  il  luy  conseilla  d’en  demander  raison  aux 
iuges  royaux  d’autour  de  là  ; et  de  cettuy  cy  à un 
aullre,  iusques  à ce  qu’il  eust  tout  abastardy.  A la 
suite  de  cette  corruption  , ils  disent  qu’il  y en  sur- 
veint  incontinent  un’  aultre  de  pire  conséquence, 
par  le  moyen  d’un  médecin  à qui  il  print  envie 
d’espouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s’habituer 
parmy  eulx.  Cettuy  cy  commencea  à l^pr  appren- 
dre premièrement  le  nom  des  fiebvres , des  rheu- 
mes  et  des  apostumes,  la  situation  du  cœur,  du 
foye  et  des  intestins , qui  estoit  une  science  ius- 
ques lors  tresesloingnee  de  leur  cognoissance;  et , 
au  lieu  de  l’ail , de  quoy  ils  avoieut  apprins  à 
chasser  toutes  sortes  de  maulx,  pour  aspres  et  ex- 
trêmes qu'ils  feussent,  il  les  accoustuma , pour 
une  toux  ou  pour  un  morfondement,  à prendre 
les  mixtions  estrangieres  , et  commencea  à faire 
traficque  non  de  leur  santé  seulement,  mais  aussi 

1 lùlit.  tlt?  f 588,  fol  33p:  «devenu  monsieur.* 
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de  leur  mort.  Ils  iurent  que , depuis  lors  seule- 
ment, ils  ont  apperceu  que  le  serein  leur  appe- 
santissoit  la  teste,  que  le  boire , ayant  chauld , 
apportoit  nuisance  , et  que  les  vents  de  l’automne 
estoient  plus  griefs  que  cculx  du  printemps  ; que, 
depuis  l’usage  de  cette  médecine,  ils  se  trouvent 
accablez  d’une  légion  de  maladies  inaccoustu- 
mecs , et  qu’ils  apperceoivent  un  general  dcschet 
en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié 
raccourcies.  Voylà  le  premier  de  mes  contes. 

L’aultre  est , qu’avant  ma  subiection  grave- 
leuse, oyant  faire  cas  du  sang  de  bouc  à plusieurs, 
comme  d’une  manne  ccleste  envoyée  en  ces  der- 
niers siècles  pour  la  tutelle  et  conservation  de  la 
vie  humaine,  et  en  oyant  parler  à des  gents  d'en- 
tendement comme  d’une  drogue  admirable  et 
d’une  operation  infaillible;  moy,  qui  ay  tousiours 
pensé  estre  en  bute  à touts  les  accidents  qui  peu- 
vent toucher  tout  aultre  homme,  prins  plaisir,  en 
pleine  santé,  à me  prouveoir  de  ce  miracle;  et 
commanday,  chez  moy,  qu’on  inc  nourrist  un 
bouc  selon  la  receptc  : car  il  fault  que  ce  soit  aux 
mois  les  plus  chaleureux  de  l’esté  qu’on  le  retire, 
et  qu’on  ne  luy  donne  à manger  que  des  herbes 
aperitifves , et  ;\  boire  que  du  vin  blanc.  le  me 
rendis  de  fortune  chez  moy  le  iour  qu’il  debvoit 
estre  tué  : on  me  veint  dire  que  mon  cuisinier 
trouvoit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses  boules 
qui  se  cbocquoieut  l’une  l’aultre  parmy  sa  man- 
gcaillc.  le  feus  curieux  de  faire  apporter  toute 
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cette  tripartie  en  ma  presence,  et  fois  ouvrir  cette 
grosse  et  large  peau.  II  en  sortit  trois  gros  corps, 
legiers  comme  des  esponges , de  façon  qu’il  sem- 
ble qu’ils  soyent  creux  ; durs,  au  dcmourant,  par 
le  dessus,  et  fermes,  bigarrez  de  plusieurs  cou- 
leurs mortes  ; l’un  parfaict  en  rondeur,  à la  me- 
sure d’une  courte  boule  ; les  aultres  deux,  un  peu 
moindres , ausquels  l’arrondissement  est  impar- 
faict,  et  semble  qu’il  s’y  acheminast.  I’ay  trouvé, 
m’en  estant  faict  enquérir  à ceulx  qui  ont  accous- 
tumé  d’ouvrir  de  cesanimaulx,  que  c’est  un  acci- 
dent rare  et  inusité.  Il  est  vraysemblable  que  ce 
sont  des  pierres  cousines  des  nostres  : et  s’il  est 
ainsi,  c’est  une  esperance  bien  vaine  aux  grave- 
leux , de  tirer  leur  guarison  du  sang  d’une  beste 
qui  s’en  alloit  elle  mesme  mourir  d'un  pareil  mal. 
Car  de  dire  que  le  sang  ne  se  sent  pas  de  cette 
contagion , et  n’en  altéré  sa  vertu  aceoustumee , 
il  est  plustost  à croire  qu’il  ne  s’engendre  rien  en 
un  corps  que  par  la  conspiration  et  communica- 
tion de  toutes  les  parties  : la  masse  agit  tout’  en- 
tière , quoyque  l’une  piece  y contribue  plus  que 
l’aultre,  selon  la  diversité  des  operations  : par- 
quoy  il  y a grande  apparence  qu  en  toutes  les 
parties  de  ce  bouc,  il  y avoit  quelque  qualité  pé- 
trifiante '.  Ce  n’estoit  pas  tant  pour  la  crainte  de 
I advenir,  et  pour  moy,  que  i’estois  curieux  de 

' Edit.  de  i588,/o/.  34o  : « Et  ai  celle  beste  est  S abjecte  à cette 
maladie,  ic  treuve  qu’elle  a est*1  mal  choisie  pour  nous  y servir 
de  médicament.  Ce  n’estoit,  etc.» 
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cette  expérience;  comme  c’estoit , qu’il  advient 
chez  moy,  ainsi  qu’en  plasieurs  maisons , que  les 
femmes  y font  amas  de  telles  menues  drogueries 
pour  en  secourir  le  peuple , usant  de  mesme  re* 
cepte  à cinquante  maladies , et  de  telle  recepte 
qu’elles  ne  prennent  pas  pour  elles  , et  si  triom- 
phent eu  bons  événements. 

Au  demourant , i 'honore  les  médecins , non 
pas,  suyvant  le  precepte  pour  la  nécessité  (car, 
à ce  passage  on  en  oppose  un  aultre  du  pro- 
phète, reprenant  le  roy  Asa  d’avoir  eu  recours 
au  médecin1),  mais  pour  l’amour  d’eulx  mesmes, 
en  ayant  veu  beaucoup  d’bonuestes  hommes  et 
dignes  d’estre  aimez.  Ce  n’est  pas  à eulx  que  i’en 
veulx,  c’est  à leur  art  : et  neleur  donne  pas  grand 
blasme  de  faire  leur  proufit  de  nostre  sottise,  car 
la  plus  part  du  monde  faict  ainsi;  plusieurs  vaca- 
tions3, et  moindres,  et  plus  dignes  que  la  leur, 
n’ont  fondement  et  appuy  qu’aux  abus  public- 
ques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie 
suis  malade , s’ils  se  rencontrent  à propos , et  de- 
mande à en  estre  entretenu;  et  les  paye  comme 
lesaultres.  le  leur  donne  loy  de  me  commander 
de  m’abrier  cbauldement,  si  ie  l’ayme  mieulx 
ainsi  que  d’aultre  sorte  : ils  peuvent  choisir, 
d’entre  les  porreaux  et  les  laictues , dequoy  il 


‘ Honora  medicum  propter  nccessitatem.  Ecoles.,  XXXVIII,  i. 

* Nec in  injxrmilate  sua  quœùvit  Dominion , sed  mugis  in  medi- 
corum  arte  conjisus  est.  Paralipomeu.,  II,  16,  la. 

1 Professions.  E.  J. 
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leur  plaira  que  mou  bouillon  se  face , et  m’ordon- 
ner le  blanc  ou  le  clairet  ; et  ainsi  de  toutes  aul- 
tres  choses  qui  sont  indifferentes  à mon  appétit 
et  usage.  l’entends  bien  que  ce  n’est  rien  faire 
pour  eulx , d’autant  que  l’aigreur  et  l’estrangeté 
sont  accidents  de  l’essence  propre  de  la  medecine. 
Lycurgus  ordonnoit  le  vin  aux  Spartiates  mala- 
des ; pourquoy  ? parce  qu’ils  en  baïssoient  l’u- 
sage , sains  : tout  ainsi  qu’un  gentilhomme , mon 
voisin,  s’en  sert  pour  drogue  tressalutaire  à ses 
fiebvrcs,  parce  que,  de  sa  nature,  il  en  hait  mor- 
tellement le  goust.  Combien  en  veoyons  nous 
d’entre  eulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner 
la  medecine  pour  leur  service,  et  prendre  une 
forme  de  vie  libre , et  toute  contraire  à celle 
qu’ils  ordonnent  à aultruy  ? Qu’est  ce  cela , si  ce 
n’est  abuser  tout  destrousseement  de  nostre  sim- 
plicité? car  ils  n’ont  pas  leur  vie  et  leur  santé 
moins  chere  que  nous,  et  accommoderaient  leurs 
effects  à leur  doctrine,  s'ils  n’en  cognoissoient 
eulx  mesmes  la  faulseté. 

C’est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur, 
l’impatience  du  mal , une  furieuse  et  indiscrète 
soif  de  la  guarison  , qui  nous  aveugle  ainsi  : c’est 
pure  lascbeté  qui  nous  rend  nostre  croyance  si 
molle  et  maniable.  La  plus  part  pourtant  ne 
croyeut  pas  tant,  comme  ils  endurent  et  laissent 
faire  ; car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler, 
comme  nous  : mais  ils  se  resolvent  enfin  : « Que 
feroy  ie  doncques?  » Comme  si  l’impatience  es- 
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toit  de  soy  quelque  meilleur  remede  que  la  pa- 
tience. Y a il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez 
aller  à cette  misérable  subiection , qui  ne  se  rende 
egualeincnt  à toute  sorte  d’impostures?  qui  ne  se 
mette  à la  mercy  de  quiconque  a cette  impudence 
de  luy  donner  promesse  de  sa  guarison?  Les  Ba- 
byloniens portaient  leurs  malades  en  la  place  : le 
médecin , c’estoit  le  peuple  ; chascun  des  passants 
avant,  par  humanité  et  civilité,  à s’enquérir  de 
leur  estât , et , selon  son  expérience,  leur  donner 
quelque  advis  salutaire  '.  Nous  n’en  faisons  g ue res 
aullrement;  il  n’est  pas  une  simple  femmelette  de 
qui  nous  n’employons  les  barbotages  et  les  bre- 
vets3 : et,  selon  mon  humeur,  si  i’avois  à en  ac- 
cepter quelqu’une  , i’accepterois  plus  volontiers 
cette  medecine  qu’aulcune  aultre;  d’autant  qu’au 
moins  il  n’y  a nul  dommage  à craindre.  Cequ’Ho- 
mere 3 et  Platou  disoieut  des  Aegypticns , qu’ils 
estaient  touts  médecins,  il  se  doibt  dire  de  touts 
peuples:  il  n’est  personne  qui  ne  se  vante  de  quel- 
que recepte,  et  qui  ne  la  bazarde  sur  son  voisin, 

' C’est  une  loi,  dit  Hérodote,  I,  197,  sagement  établie.  Il  n’est 
pas  permis,  ajoutc-t-il,  de  passer  près  d’uu  malade,  sans  lui  de- 
mander quel  est  son  mal.  Voy.  aussi  Strabon,  XVI,  pag.  1082. 
J.  V.  L. 

* Le  barbotage  est,  au  propre,  l'action  de  barboter  dans  l’eau; 
il  est  pris  ici,  au  figuré,  pour  celle  de  marmoter , parler  entre  ses 
dents. — Les  brevets  sont  des  billets  suspendus  au  cou,  eu  forme 
d'amulettes.  E.  J. 

* Odyssée^  IV,  a3 1 ; Plutarque,  Que  tes  bêtes  brutes  usent  de 
la  raison  j c.  6 de  la  traduction  d’Amyot.  C. 
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’ s’il  l’en  veult  croire.  l’estois,  l’aultre  iour,  en  une 
compagnie,  où  ie  ne  sais  qui,  de  ma confrairie, 
apporta  la  nouvelle  d’une  sorte  de  pilullcs  com- 
pilées de  cent  et  tant  d’ingrédients , de  compte 
fait  : il  s’en  esmeut  une  feste  et  une  consolation 
singulière  ; car  quel  rochier  soubtiendroit  l’effort 
d’une  si  nombreuse  batterie  ? l’entends  toutesfois, 
par  ceulx  qui  l’essayerent,  que  la  moindre  petite 
grave 1 ne  daigna  s’en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier,  que  ie 
n’en  die  encores  ce  mot,  sur  ce  qu’ils  nous  don- 
nent, pour  respondant  de  la  certitude  de  leurs 
drogues , l’experience  qu’ils  ont  faicte  : La  plus 
* part,  et,  ce  crois  ie,  plus  des  deux  tiers  des 
vertus  medecinales,  consistent  en  la  quinteessence 
ou  propriété  occulte  des  simples,  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  avoir  aultre  instruction  que  l’usage  ; 
car  quinteessence  n’est  aultre  chose  qu’une  qua- 
lité de  laquelle , par  nostre  raison , nous  ne  sça- 
vons  trouver  la  cause.  En  telles  preuves,  celles 
qu’ils  disent  avoir  acquises  par  l’inspiration  de 
quelque  daimon , ie  suis  content  de  les  recevoir 
(car,  quant  aux  miracles,  ie  n’y  touche  iamais); 
ou  bien  encores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses 
qui,  pour  aultre  considération,  tumbent  souvent 
en  nostre  usage,  comme  si  en  la  laine  dequoy 
nous  avons  accoustumé  de  nous  vestir,  il  s’est 
trouvé  , par  accident , quelque  occulte  propriété 

1 //  moindre  petit  gravier.  E.  J. 
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dessiccatifve  qui  guarisse  les  mules  au  talou  , et 
si,  au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la  nourri- 
ture, il  s’est  rencontré  quelque  operation  aperi- 
tifve  : (ialen  récité  qu'il  adveiut  à un  ladre  de 
recevoir  guarison,  par  le  moyen  du  vin  qu’il  beut. 
d’autant  que  de  fortune  une  vipere  s’estoit  coulee 
dans  le  vaisseau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple, 
le  moyen  et  une  conduicte  vraysemblable  à cette 
expérience  , comme  aussi  en  celles  ausquelles  les 
médecins  disent  avoir  esté  acheminez  par  l'exem- 
ple d’aulcunes  bestes  : mais  en  la  plus  part  des 
aultres  expériences  à quoy  ils  disent  avoir  esté 
conduicts  par  la  fortune  , et  n’avoir  eu  aultre 
guide  que  le  hazard,  ie  treuve  le  progrez  de  cette 
information  incroyable.  l'imagine  l'homme  , re- 
gardant autour  de  luy  le  nombre  infiny  des  cho- 
ses, plantes,  animaulx,  metaulx;  ie  ne  sçais  par 
où  luy  faire  commencer  son  essay  : et,  quand  sa 
première  lantasie  se  iectera  sur  la  corne  d’un 
élan,  à quoy  il  fault  prester  une  creance  bien 
molle  et  aysee , il  se  treuve  encores  autant  ein- 
pesebé  eu  sa  seconde  operation  ; il  luy  est  pro- 
posé tant  de  maladies  et  tant  de  circonstances , 
qu'avant  qu’il  soit  venu  à la  certitude  de  ce  poiuct 
où  doibt  ioiudre  la  perfection  de  sou  expérience, 
le  sens  humain  y perd  son  latin;  et  avant  qu’il  ayt 
trouvé,  parmy  cette  infinité  de  choses,  que  c’est 
cette  corne  ; parmy  cette  infinité  de  maladies , 
l'epilepsief  tant  décomplexions,  au  melancho- 
lique  ; tant  de  saisons  , en  byver;  tant  de  nations. 
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au  François;  tant  d’aages,  en  la  vieillesse;  tant  île 
mutations  celestes,en  la  conionction  de  Venus 
et  de  Saturne  ; tant  de  parties  du  corps , au  doigt  : 
à tout  cela , n’estant  guidé  ny  d'argument , ny  de 
eouiecture  , ny  d’exemple  , ny  d’inspiration  di- 
vine , ains  du  seul  mouvement  de  la  fortune , il 
fauldroit  que  ce  feust  par  une  fortune  parfaic- 
tement  artificielle,  reglee,  et  méthodique.  Et 
puis,  quand  la  guarison  feut  faiete,  comment  se 
peut  il  asseurer  que  ce  ne  feust  Que  le  mal  estoit 
arrivé  à sa  période  ? ou  En  effect  du  hazard?  ou 
I/operation  de  quelque  aultre  chose  qu  il  eust  ou 
mangé , ou  beu , ou  touché  ce  iour  là?  ou  Le  me- 
• rite  des  prières  de  sa  mere  grand’  ? Dadvantage , 
quand  cette  preuve  auroit  esté  parfaicte,  combien 
de  fois  feut  elle  reiteree?  et  cette  longue  chordee 
de  fortunes  et  de  rencontres,  r’enfilce,  pour  en 
conclure  une  réglé?  Quand  elle  sera  conclue,  par 
qui  est-ce  ? De  tant  de  millions,  il  n’y  a que  trois 
hommes  qui  se  meslent  d’enregistrer  leurs  expé- 
riences: le  sort  aura  il  rencontré  à poinct  nommé 
l’un  de  cenlx  cy?Quoy,  si  un  aultre,  et  si  cent 
aultres  ont  faict  des  expériences  contraires  ? A 
l’adventure  y verrions  nous  quelque  lumière,  si 
touts  les  iugements  et  raisonnements  des  hommes 
nous  estoient  cogneus  : mais  que  trois  tesmoings  et 
trois  docteurs  regentent  l'humain  genre,  ce  n’est 
pas  laraison:  il  fauldroit  que  l’humaine  nature  les 
eust  desputez  et  choisis,  et  qu’ils  feussent  déclarez 
nos  syndics  par  expresse  procuration. 
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A MADAME  DE  DURAS1. 

u Madame,  vous  nie  trouvastes  sur  ce  pas  der- 
nièrement que  vous  nie  veinstes  veoir.  Parce  qu’il 
pourra  estre  que  ces  inepties  se  rencontreront 
quelquesfois entre  vos  mains,  ie  veulx  aussi  qu  el- 
les portent  tesmoignage  que  l’aucteur  se  sent  bien 
fort  honoré  de  la  faveur  que  vous  leur  ferez.  Vous 
y recognoistrcz  ce  mesme  port  et  ce  mesme  air 
que  vous  avez  veu  en  sa  conversation.  Quand 
i'eusse  peu  prendre  quelque  aultre  façon  que  la 
mienne  ordinaire,  et  quelque  aultre  forme  plus 
honorable  et  meilleure,  ie  ne  l’eusse  pas  faict; 
car  ie  ne  veux  rien  tirer  de  ces  eseripts,  sinon 
tpi 'ils  me  représentent  à vostre  mémoire,  au  na- 
turel. Ces  mesmes  conditions  et  facultez,  que  vous 
avez  practiquees  et  recueillies,  madame,  avec- 
ques  beaucoup  plus  d’honneur  et  de  courtoisie 
qu’elles  ne  méritent,  ie  les  veulx  loger,  mais  sans 
alteration  et  changement,  en  un  corps  solide  qui 
puisse  durer  quelques  années,  ou  quelques  iours 
aprez  moy , où  vous  les  retrouverez , quand  il 


' Marguerite  de  Gramont,  Bile  d'Antoine,  vicomte  d’ Aster,  et 
d'Hélène  de  Clermout  ; veuve  de  Jean  de  Durfort,  seigneur  de 
Duras,  que  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  envoya  en  (5^3 
vers  le  pape  Grégoire  XIII,  et  qui  fut  lué  près  de  Livourne,  sans 
laisser  de  postérité.  Son  frère  Jacques,  mort  en  if»a8,  fut  le  père 
de  Gui-Aldonce  de  Durfort , marquis  de  Duras , comte  de  Ito- 
zau,  etc.,  dont  le  BU,  maréchal  de  France  sous  Louis  XIV,  forma 
la  branche  des  ducs  de  Lorges.  J.  V.  L. 
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vous  plaira  vous  en  refreschir  la  mémoire,  sans 
prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  souvenir; 
aussi  ne  le  valent-elles  pas:  ie  desire  que  vous 
continuez  en  moy  la  faveur  de  vostre  amitié,  par 
ces  mesmes  qualitcz  par  le  moyen  desquelles  elle 
a esté  produicte. 

« le  ne  cherche  aulcunement  qu’on  m’aime  et 
estime  mieulx,  mort,  que  vivant;  l’humeur  de 
Tibere'  est  ridicule,  et  commune  pourtant,  qui 
avoit  plus  de  soing  d’cstendre  sa  renommee  à 
l’advenir,  qu’il  n’avoit  de  se  rendre  estimable  et 
agréable  aux  hommes  de  son  temps.  Si  i’estoisde 
ceulx  à qui  le  monde  peut  debvoir  louange , ie 
l’en  quitterais  pour  la  moitié,  et  qu’il  me  la  payast 
d'advance;  quelle  se  hastast  et  aminoncelast  tout 
autour  de  moy,  plus  espesse  qu’alongee,  plus 
pleine  que  durable  ; et  quelle  s’evanouist  hardie- 
ment  quand  et  ma  cognoissanee,  et  quand  ce 
doulx  son  ne  touchera  plus  mes  aureilles.  Ce  se- 
rait une  sotte  humeur  d’aller,  à cette  heure  que 
ie  suis  prest  d’abandonner  le  commerce  des  hom- 
mes, me  produire  à eulx  par  une  nouvelle  re- 
commendation. le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens 
•que  ie  n’ay  peu  employer  à l’usage  de  ma  vie. 
Quel  que  ie  soye,  ie  le  veulx  estre  ailleurs  qu’en 
papier  : mou  art  et  msn  industrie  ont  esté  em- 
ployez à me  faire  valoir  moy  mesnie;  mesestudes, 
à m’apprendre  à faire,  non  pas  à escrire.  I’ay  mis 

* Quippe  illi  non  perinde  curœ  (jiatia  prœsentium , quant  in 
posteros  ambilio.  Tacite,  Annal.,  VI,  \6. 
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t o lits  mes  efforts  à former  ma  vie;  voylà  mon 
mestier  et  mon  ouvrage  : ie  suis  moins  faiseur  de 
livres,  que  de  nulle  aultre  besongne.  l’ay  désiré 
de  la  suffisance,  pour  le  service  de  mes  commo- 
ditez  présentes  et  essentielles,  non  pour  en  faire 
magasin  et  reserve  à mes  heritiers.  Qui  a de  la  va- 
leur, si  le  face  connoistre  en  ses  mœurs,  en  ses 
propos  ordinaires,  à traicter  l’amour,  ou  des 
querelles,  au  ieu,  au  lict,  à la  table,  à la  con- 
duite de  ses  affaires,  à son  œconomie  : ceulx  que 
ie  veois  faire  de  bons  livres  soubs  de  mescbantcs 
chausses,  eussent  premièrement  faict  leurs  chaus- 
ses , s’ils  m’en  eussent  cru  : demandez  à un  Spar-  * 
tiate  s’il  aime  mieulx  estre  bon  rhetoricien  que 
bon  soldat;  non  pas  moy',  que  bon  cuisinier,  si 
ie  n’avois  qui  m’en  servist.  Mon  Dieu!  madame, 
que  ie  haïrois  une  telle  recommendation,  d’estre 
habile  homme,  par  escript;  et  estre  un  homme  de 
néant  et  un  sot,  ailleurs!  i’aime  mieulx  encores 
estre  un  sot,  et  icy,  et  là,  que  d’avoir  si  mal 
choisi  où  employer  ma  valeur.  Aussi  il  s’en  fault 
tant  que  i’attende  à me  faire  quelque  nouvel  hon- 
neur par  ces  sottises,  que  ie  ferai  beaucoup  si  ie 
n’y  en  perds  point,  de  ce  peu  que  i’en  avois 
acquis;  car,  oultre  ce  que  cette  peincture  morte 
et  muette  desrobbera  à mon  estre  naturel,  elle 
ne  se  rapporte  pas  à mon  meilleur  estât,  mais 
beaucoup  descheu  de  ma  première  vigueur  et 

' Pour  moi , je  naimerois  même  pas  mieux  être  bon  rhêtoricien 
que  bon  cuisinier , si,  etc.  J.  V.  L. 
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alaigresse,  tirant  sur  le  flcstri  et  le  rance  : ie  suis 
sur  le  fond  du  vaisseau , qui  sent  tantost  |le  bas  et 
la  lie. 

u Au  demourant , madame , ie  n’eusse  pas  osé 
remuer  si  hardiement  les  mystères  de  la  méde- 
cine, attendu  le  crédit  que  vous  et  tant  d’aultres 
luy  donnez,  si  ie  n’y  eusse  esté  acheminé  par  scs 
aucteurs  mesmes.  le  crois  qu’ils  n’en  ont  que 
deux  anciens  latins,  Pline  et  Celsus:  si  vous  les 
veoyez  quelque  iour,  vous  trouverez  qu’ils  parlent 
bien  pins  rudement  à leur  art,  queiene  fois;  ie 
ne  fois  que  la1 *  pincer,  ils  l'esgorgent.  Pline’  se 
mocque  entre  aultres  choses,  dequoy,  quand 
ils  sont  au  bout  de  leur  cliorde3,  ils  ont  inventé 
cette  belle  desfaicte,  de  renvoyer  les  malades, 
qu’ils  ont  agitez  et  tourmentez,  pour  néant,  de 
leurs  drogues  et  régimes,  les  uns  au  secours  des 
vœux  et  miracles,  les  aultres  aux  eaux  chauldes. 
(Ne  vous  courroucez  pas,  madame;  il  ne  parle 
pas  de  celles  de  deçà,  qui  sont  soubs  la  protection 
de  vostre  maison , et  toutes  Gramontoises.  ) Ils  ont 
une  tierce  sorte  de  desfaicte,  pour  nous  chasser 
d’auprez  d’eulx,  et  se  descharger  des  reproches 
que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d’amende- 
ment à nos  maulx  qu’ils  ont  eu  si  long  temps  en 

1 C'est-à-dire,  je  ne  fais  qu£  pincer  cette  art  des  médecins: 
Montaigne  fait  presque  toujours  art  féminin.  C. 

* Pline,  XXIX,  i . J.  YT.  L. 

3 Ou  de  leur  latin , comme  dans  l’édition  in- 4*  de  i588, — 
fol.  342  verso.  J.  V.  L. 
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gouvernement  qu’il  ne  leur  reste  plus  aulcunc  in- 
vention à nous  amuser,  c’est  de  nous  envoyer 
chercher  la  bouté  de  l'air  de  quelque  aultre  con- 
trée. Madame,  en  voylà  assez:  vous  me  donnez 
bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon  propos, 
duquel  ie  m’estois  destourné  pour  vous  entre- 
tenir. 


Cefeut,  cerne  semble,  Pericles,  lequel  estant 
euquiseomme  ilseportoit:  « Vous  le  pouvez,  dict 
il,  inger  par  là,  » en  montrant  des  brevets  qu’il 
avoit,  attachez  au  col  et  au  bras  *.  Il  vouloit  in- 
férer qu’il  estoit  bien  malade,  puisqu’il  en  estoit 
venu  iusques  là  d’avoir  recours  à choses  si  vaines, 
et  de  s’estre  laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne 
dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à 
cette  opinion  ridicule,  de  remettre  ma  vie  et  ma 
santé  à la  mercy  et  gouvernement  des  médecins; 
ie  pourray  tuniber  en  cette  resverie,  ie  ne  me 
puis  respondre  de  ma  fermeté  future  : mais  lors 
aussi , si  quelqu'un  s'enquiert  à moy  comment  ie 
me  porte,  ie  luy  pourray  dire,  comme  Pericles  : 
«Vous  le  pouvez  iuger  par  là,  «montrant  ma 
main  chargée  de  six  dragmes  d’opiate.  Ce  sera  un 
bien  évident  signe  d’une  maladie  violente;  i’auray 

' Plutarque,  Fie  de  Périclès , c.  a4-  1e'  brevet  signifie  ce  que 
les  Latins  appeloicnt  amuletuw , préservatif  contre  le  poison,  les 
enchantements,  etc.,  tjuou  attachait , dit  Nicot , au  col , au 
poignet , ou  autre  partie  du  corps.  F.n  se  d^sahusant  de  In  chose, 
on  en  a presque  perdu  le  nom.  C. 

4*  lO 
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,46  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
mon  iugement  merveilleusement  desmanché  : si 
l'impatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur  moy, 
on  en  pourra  conclure  une  bien  aspre  fiebvre  en 
mon  ame. 

l’a  y prins  la  peine  de  plaider  cette  cause,  que 
i’entends  assez  mal,  pour  appuyer  un  peu  et  con- 
forter la  propension  naturelle  contre  les  drogues 
et  practique  de  nostre  médecine,  qui  s’est  déri- 
vée en  moy  par  mes  ancestres  ; à fin  que  ce  ne 
feust  pas  seulement  une  inclination  stupide  et  té- 
méraire, et  quelle  eust  un  peu  plus  de  forme; 
aussi,  que  ceulx  qui  me  veoyent  si  ferme  contre  les 
exhortements  et  menaces  qu’on  me  faict  quand 
mes  maladies  me  pressent,  ne  pensent  pas  que  ce 
soit  simple  opiniastreté;  ou  qu’il  y ayt  quclquun 
si  faschcux,  qui  iuge  encores  que  ce  soit  quelque 
aiguillon  de  gloire:  ce  seroitun  désir  bien  assené1 
de  vouloir  tirer  houneur  d’une  action  qui  m est 
commune  avecques  mon  iardinier  et  mon  mu- 
letier! Certes,  ie  n’ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si 
venteux,  qu  un  plaisir  solide,  charnu  et  moelleux, 
comme  la  santé,  ie  l’allasse  eschanger  pour  uu 
plaisir  imaginaire , spirituel,  et  aëree:  la  gloire, 
voire  celle  des  quatre  fils  Aymon,  est  trop  cher 

• Montaigne , qui  parle  ironiquement  ici,  veut  dire  que  de  vou- 
loir se  fain  honmur  dune  action  qui  lui  et  commune  avec  son 
jardinier  et  son  muletier,  ce  seroit  un  désir  fort  mal  placé. 
Assener  signifie  proprement  porter  un  coup  où  Ion  a dessein  de 
frapper.  Montaigne  l'emploie  ici  «l’une  manière  fort  singulière;  et 
peut-être  est-il  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  dire  : Un  désir  bien 
ou  mat  assené,  (à. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXVII.  i,$7 
achetée  à un  lionnnc  de  mou  Inimeur,  si  elle  luy 
couste  trois  bons  accez  de  ebolique.  La  santé, 
de  par  Dieu!  Ceulx  qui  aiment  nostre  medecine 
peuvent  avoir  aussi  leurs  considérations  bonnes, 
grandes,  et  fortes;  ie  né  bais  point  les  fantasiés 
contraires  aux  miennes  : il  s'en  fault  tant  que  ie 
m'effarouche  de  veoir  de  la  discordance  de  mes 
iugements  à ceulx  d'aultray,  et  que  ie  me  rende 
incompatible  à la  société  des  hommes  pour  estre 
d’aultre  sens  etpartyque  le  mien,  qu’au  rebours 
(comme  c’est  la  plus  generale  façon  que  nature 
ayt  suyvy,  que  la  variété,  et  plus  aux  esprits 
qu’aux  corps,  d'autant  qu’ils  sont  de  substance 
plus  soupple  et  susceptible  de  formes),  ie  treuve 
bien  plus  rare  de  veoir  convenir  nos  humeurs 
et  nos  desseings.  Et  ne  feut  iamais  au  monde 
deux  opinious  pareilles,  non  plus  que  deux  poils, 
ou  deux  grains:  leur  plus  universelle  qualité, 
c’est  la  diversité. 


FIN  DU  LIVRE  SECOND. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  f utile  et  de  C honneste. 

Personne  n'est  exempt  de  dire  des  fadaises;  le 
malheur  est  de  les  dire  curieusement  : 

Næ  isle  magno  ronatu  magnas  nugas  ilixerii 1 . 

Cela  ne  me  touche  pas  : les  miennes  in’esehappent 
aussi  nonchalamment  quelles  le  valent;  d'où  bien 
leur  prend:  ie  les  quitterais  soubdain , à peu  de 
coust  qu’il  y eust;  et  ne  les  achettc  ny  ne  les  vends 
que  ce  qu  elles  puisent  ; ic  parle  au  papier,  comme 
ie  parle  au  premier  que  ie  rencontre.  Qu'il  soit 
vray,  voicy  dequoy. 

A qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable, 
puisque  Tibere  la  refusa  à si  grand  interest?  On 
lui  manda  d’Allemaigne  que,  s’il  le  trouvoit  bon, 
on  le  desferoit  d’Arminius  par  poison1:  e’estoit 
le  plus  puissant  ennemy  que  les  Romains  eussent, 
qui  les  avoit  si  vilainement  traictez  soubs  Yarus, 
et  qui  seul  cmpcschoit  l’accroissement  de  sa  do- 
mination en  ces  contrées  là.  11  feit  response,  « que 

1 Cet  homme  va  me  dire,  avec  grande  emphase,  de  grandes 
sottise».  Téresce,  llcaut.y  act.  III,  sc.  .*»,  v.  8. 

* Tacitk,  Annal. , II,  88.  C. 
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ESTAIS  DE  MONTAIGNE,  ^9 
le  peuple  romain  avoit  accoustumé  de  se  venger 
de  ses  ennemis  par  voye  ouverte,  les  armes  en 
main  ; non  par  fraude  et  en  cachette 1 : » il  quitta 
l’utile  pour  l'honneste.  C’estoit,  me  direz  vous,  un 
affronteur  : le  le  crois;  ce  n’est  pas  grand  miracle, 
à gents  de  sa  profession  : mais  la  confession  de  la 
vertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy 
qui  la  hayt;  d’autant  que  la  vérité  la  luy  arrache 
par  force , et  que  s’il  ne  la  veult  recevoir  en  soy , 
au  moins  il  s'en  couvre  pour  s’en  parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plein 
d’imperfection:  mais  il  n’y  a rien  d’inutile  en  na- 
ture, non  pas  l'inutilité  mesme;  rien  ne  s’est  ingéré 
en  cet  univers,  qui  n’y  tienne  place  opportune. 
Nostre  est re  est  cimenté  de  qualitez  nialadifves: 
l’ambition,  la  ialousie,  l’envie,  la  veugeance,  la 
superstition,  le  desespoir,  logent  en  nous,  d’une 
si  naturelle  possession,  que  l’image  s’en  rcco- 
gnoist  aussi  aux  bestes;  voire  et  la  cruauté,  vice 
si  desnaturé;  car,  au  milieu  de  la  compassion, 
nous  sentons  au  dedans  ie  ne  sçais  quelle  aigre- 
doulce  poincte  de  volupté  maligne  à veoir  souf- 
frir aullruy,  et  les  enfants  la  sentent  : 

Suave  mari  magno,  turbantibus  æquora  ventis, 

E terra  magnum  alterius  spcctarc  laborem  3 : 

desquelles  qualitez  qui  osteroit  les  semences  en 

* iVon  fraude  y neque  occultis , sed  palam  et  armaturn,  populum 
romamnn  finîtes  tuos  ulcitei.  Tacite,  Annal. , II,  88.  C. 

1 II  est  doux,  lorsque  les  vents  bouleversent  les  mers,  de  con- 
templer du  rivage  le  péril  des  vaisseaux  battus  par  la  tempête. 


1 5o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
l’homme,  destruiroit  les  fondamentales  conditions 
de  nostre  vie.  De  mesme,  en  toute  police,  il  y a 
des  offices  necessaires,  non  seulement  abiects, 
mais  encores  vicieux  : les  vices  y treuvent  leur 

J . jg 

reng,  et  s’employent  à la  cousture  de  nostre  liai- 
son , comme  les  venins  à la  conservation  de  nos- 
tre santé.  S’ils  deviennent  excusables,  d’autant 
qu’ils  nous  font  besoing,  et  que  la  nécessité  com- 
mune efface  leur  vrave  qualité,  il  fault  laisser 
iouer  cette  partie  aux  citoyens  plus  vigoreux  et 
moins  craintifs,  qui  sacrifient  leur  honneur  et 
leur  conscience,  comme  ces  aultres  anciens  sa- 
crifieront leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous 
aultres,  plus  foibles,  prenons  des  roolles  et  plus 
aysez  et  moins  hazardeux.  Le  bien  public  requiert 
qu’on  trahisse,  et  qu’on  mente,  et  qu’on  massa- 
cre : résignons  cette  commission  à gents  plus 
obéissants  et  plus  soupples. 

Certes,  i’ay  eu  souvent  despit  de  veoir  des  iuges 
attirer,  par  fraude  et  faulses  espérances  de  fa- 
veur ou  pardon,  le  criminel  à descouvrir  son 
faict,  et  y employer  la  piperie  et  l'impudence.  Il 
serviroit  bien  à la  justice,  et  à Platon  mesme  qui 
favorise  cet  usage,  de  me  fournir  d aultres  movens 
plus  selon  moy:  c’est  une  iustice  malicieuse;  et 
ne  l'estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme,  que 
par  aultray.  le  respondis,  n’y  a pas  long  temps, 
qu  à peine  1 trahirais  ie  le  prince  pour  un  particu- 

1 Que  difficilement  je  trahirais  le  prince  pour  un  particulier  t 
moi  qui  serais  très  fâché,  etc.  J.  V.  !.. 
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lier,  qui  sorois  tresmarry  de  trahir  aulcun  parti- 
culier pour  le  prince:  et  ne  hais  pas  seulement  à 
piper,  mais  ie  hais  aussi  qu’on  se  pipe  en  iqpy  ; 
ie  n’y  veulx  pas  seulement  fournir  de  matière  et 
d’occasion. 

En  ce  peu  que  i’ay  eu  à négocier  entre  nos 
princes  ' , en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous 
deschirent  auiourd  huy,  i’ay  curieusement  évité 
qu’ils  se  mesprinssent  en  moy,  et  s’enferrassent 
en  mon  masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent 
les  plus  couverts,  et  se  présentent  et  contrefont 
les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu’ils  peuvent: 
moy,  ie  m’offre  par  mes  opinions  les  plus  vifves, 
et  par  la  forme  plus  mienne:  tendre  négociateur, 
et  novice,  qui  aime  mieulx  faillir  à l’affaire,  qu’à 
moy.  C'a  esté  pourtant,  iusques  à cette  heure, 
avecques  tel  heur  (car  certes  fortune  y a la  prin- 
cipale part),  que  peu  ont  passé  de  main  à aultre 
avecques  moins  de  souspeçon,  plus  de  faveur  et 
de  privauté.  l’ay  une  façon  ouverte,  aysee  à s’in- 
sinuer, et  à se  donner  crédit,  aux  premières 
accointances.  La  naïfveté  et  la  vérité  pure,  en 
quelque  siecle  que  ce  soit,  treuvent  encores  leur 
opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là 
est  la  libellé  peu  suspecte  et  peu  odieuse,  qui  bc- 
sougnent  sans  aulcun  leur  interest,  et  peuvent 
véritablement  employer  la  responsc  de  Ilype- 
rides  aux  Athéniens,  se  plaignants  de  l’aspreté 

1 Entre  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  et  le  duc  de  Cuise, 
Henri  de  Lorraine.  Voy.  J.  A.  de  Thou,  de  Vita  sua,  111,  9.  J.  V.  L. 
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de  son  parler:  « Messieurs,  ne  considérez  pas  si 
ie  suis  libre;  mais  si  ie  le  suis  sans  rien  prendre, 
et  skis  amender  par  là  mes  affaires1.»  Ma  li- 
berté m’a  aussi  ayseement  deschargé  du  sous- 
peçon  de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n’espargnant 
rien  à dire,  pour  poisant  et  cuisant  qu’il  feust  (ie 
n’eusse  peu  dire  pis,  absent);  et  en  ce  qu’elle  a 
une  montre  apparente  de  simplesse  et  de  non- 
chalance. le  ne  prétends  aultre  fruict,  en  agis- 
sant, que  d’agir;  et  n’y  attache  longues  suittes  et 
propositions:  chasque  action  faict  particulière- 
ment son  ieu;  porte  s’il  peult’. 

Au  demeurant,  ie  ne  suis  pressé  de  passion, 
ou  hayneuse,  ou  amoureuse,  envers  les  grands  ; 
ny  n’ay  ma  volonté  garrotee  d’offense  ou  d’obli- 
gation particulière.  le  regarde  nos  roys  d’une  af- 
fection simplement  légitimé  et  civile,  ny  esmeue 
ny  desrneue  par  interest  privé,  dequoy  ie  me 
sçais  bon  gré  ; la  cause  generale  et  iuste  ne  m’at- 
tache non  plus,  que  modereement  et  sans  fiebvre; 
ie  ne  suis  pas  subiect  à ces  hypotheques  et  enga- 
gements pénétrants  et  intimes.  Ea  cholcre  et  la 
hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la  iustice  ; et 
sont  passions  servant  seulement  à ceulx  qui  ne 
tiennent  pas  assez  à leur  debvoir  par  la  raison 
simple  : Utalur  molu  animi,  qui  uli  ratione  non 
potesl3.  Toutes  intentions  légitimés  et  équitables 

Plutarque,  De  la  différence  du  flatteur  d'avec  l'ami , c.  ?4*  G. 

1 Que  le  coup  porte , s'il  peut. 

5 Qutî  reltii-là  M'abandonne  aux  mouvement*  de  lame,  qui  ne 
peut  suivre  la  raison.  Cic. , Tusc IV, 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  1.  i53 

sont  d'elles  mesmes  equables  et  temperees  ; sinon 
elles  s’altèrent  en  séditieuses  et  illégitimes  : c’est 
ce  qui  inc  faict  marcher  par  tout  la  teste  liaulte, 
le  visage  et  le  cœur  ouvert.  A la  vérité,  et  ne 
crainds  point  de  l’advouer,  ie  porterais  facile- 
ment au  besoinq  une  chandelle  à saiuct  Michel, 
l’aultre  à son  serpent , suyvant  le  desseinq  de  la 
vieille  : ie  suyvrai  le  bon  parly  iusques  au  feu  , 
mais  exclusivement  si  ie  puis  : que  Montaigne 
s’enqouffre  quand  et  la  ruyue  publicque,  si  be- 
soinq  est  ; mais , s’il  n’est  pas  besoinq,  ie  seau  ray 
bon  gré  à la  fortune  qu'il  se  sauve  ; et  autant 
que  mon  debvoir  me  donne  de  cbordc  , ie  l’em- 
ploie à sa  conservation.  Feut-ce  pas  Atticus  ',  le- 
quel se  tenant  au  iuste  party,  et  au  party  qui  per- 
dit, se  sauva  par  sa  modération,  en  cet  universel 
naufrage  du  monde,  parmy  tant  de  mutations  et 
diversité*  ? Aux  hommes  , comme  luy,  privez,  il 
est  plus  aysé  ; et  en  telle  sorte  de  besonqne,  ie 
treuve  qu’on  peult  instementn’estre  pas  ambitieux 
às’inqerer  et  convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis,  de  tenir  son 
affection  immobile  et  sans  inclination , aux  trou- 
bles de  son  pais  et  en  une  division  publicque,  ie 
ne  le  treuve  ny  beau  ny  bonneste  : Ea  non  media , 
sed  ntilla  via  est , velut  evenlum  e.rspecianlium , 
tjuo  fortunœ  consilia  sua  applicenl ».  Cela  peult 

' Cornélius  Nét*o$,  Vie  J / Itticus , c.  6.  C. 

* Ce  n'est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen , c’est  n’en  prendre 
aucun;  c’est  attendre  l'évènement,  afin  de  passer  du  côté  de  la 
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estre  permis  envers  les  affaires  des  voysins;  et  Ge- 
lon1,  tyran  de  Syracuse,  suspendit  ainsi  son  in- 
clination, en  la  guerre  des  Barbares  contre  les 
Grecs,  tenant  un’  ambassade  à Delphes  aveeques 
des  présents,  pour  estre  en  eschauguette’  à veoir 
de  quel  costé  tomberait  la  fortune , et  prendre 
l’occasion  à poinct , pour  le  concilier  au  victo- 
rieux. Ce  serait  une  espece  de  trahison , de  le 
faire  aux  propres  et  domestiques  affaires  , aus- 
quels  nécessairement  il  fault  prendre  party  par 
application  de  desseing  : mais  de  ne  s’embeson- 
gner  point,  à homme  qui  n'a  ny  charge  ny  com- 
mandement exprez  qui  le  presse , ie  le  treuve 
pins  excusable  ( et  si  ne  practique  pour  moy  cette 
excuse  ) qu’aux  guerres  estrangieres  ; desquelles 
pourtant,  selon  nos  loix,  ne  s’empesche  qui  ne 
veult.  Toutesfois  cenlx  encores  qui  s'y  engagent 
tout  à faict,  le  peuvent  aveeques  tel  ordre  et  at- 
trcmpance3,  que  l'orage  debvra  couler  par  des- 
sus leur  teste , sans  offense.  N’avions  nous  pas 
raison  de  l’esperer  ainsi  du  feu  evesque  d’Orléans, 
sieur  de  Morvilliers4?  Et  i'en  cognois,  entre  ceulx 

fortune.  Titf.  Live,  XXXII,  21. — D’un  fait  particulier  Montaigne 
a trouvé  l’art  de  tirer  une  maxime  générale,  en  changeant  un  peu 
les  paroles  de  l'auteur.  C. 

1 ÜÉnonoTR,  VII,  i63.  J.  V.  L. 

* En  sentinelle. — Eschauguelle , dit  Nicot,  se  prend  tant  pour 
le  lieu  que  pour  l'action  mesme  de  faire  sentinelle.  C. 

1 Modération.  — Altrempé  et  modéré , temperatus,  moderatus; 
attrempuuce t lempeianlia.  JSicot.  G. 

* Jean  de  Morvilliers , évêque  d’Orléans,  garde  des  sceaux  de 
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qui  y ouvrent  valeureusement  à cette  heure,  de 
mœurs  ou  si  equables , ou  si  doulces,  qu’ils  seront 
pour  demeurer  debout,  quelque  injurieuse  muta- 
tion et  cheute  que  le  ciel  nous  appreste.  le  liens 
que  c’est  aux  rois  proprement  de  s’animer  contre 
les  rois;  et  me  mocque  de  ces  esprits  qui,  de 
gayeté  de  cœur,  se  présentent  à querelles  si  dis- 
proportionnées : car  on  ne  prend  pas  querelle 
particulière  avecques  un  prince , pour  marcher 
contre  luy  ouvertement  et  courageusement  pour 
son  honneur  et  selon  sondebvoir  ; s’il  n’aime  un 
tel  personnage,  il  faict  mieulx,  il  l'estime:  et  no- 
tamment , la  cause  des  loix,  et  deffense  de  1 ancien 
estât , a tousiours  cela , que  cculx  mesme  qui , 
pour  leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en 
excusent  les  deffeuseurs,  s’ils  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  faull  pas  appeller  debvoir,  comme 
nous  faisons  touts  les  iours,  une  aigreur  et  une 
intestine  aspreté  qui  naist  de  l’interest  et  passion 
privée  ; ny  courage,  une  conduictc  traistressc  et 
malicieuse  : ils  nomment  zele , leur  propension 
vers  la  malignité  et  violence  ; ce  n’est  pas  la  cause 
qui  les  eschauffe  , c’est  leur  interest  ; ils  attisent 
la  guerre,  non  parce  qu’elle  est  iuste,  mais  parce 
que  c'est  guerre. 

Rien  n’empesche  qu’on  ne  se  puisse  compor- 


France,  né  à Blois  en  i5oG,  mort  à Tours  en  1577.  Ni*gociateur 
actif,  il  prit  part  au  traité  tic  Cateau-Cambrcsis  et  au  coucilc  tle 
Trente.  Protégé  par  les  Guises,  il  se  montra  toujours  contraire  à 
la  cause  tle  la  lléforme,  mais  ne  lut  point  persécuteur.  J.  V.  L. 
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ter  commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont 
ennemis  , et  loyalement  : conduisez  vous  y d’une, 
sinon  partout  egualc  affection  (car  elle  peult  souf- 
frir differentes  mesures),  mais  au  moins  tempe- 
ree , et  qui  ne  vous  engage  tant  à l’un , qu’il  puisse 
tout  requérir  de  vous  : et  vous  contentez  aussi 
d'une  moyenne  mesure  de  leur  grâce  ; et  de  cou- 
ler en  eau  trouble,  sans  y voidoir  peseber. 

I/aultre  maniéré,  de  s’offrir  de  toute  sa  force  à 
ceulx  là  et  à ceux  cy,  tient  encores  moins  de  la 
prudence  que  de  la  conscience.  Celuy  envers  qui 
vous  en  trahissez  un  , duquel  vous  estes  pareille- 
ment bien  venu,  sçait  il  pas  que  de  soy  vous  en 
faictes  autant  à son  tour?  il  vous  tient  pour  un 
meschant  homme;  ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire 
de  vous , et  faict  ses  affaires  de  vostre  desloyauté  : 
car  les  hommes  doubles  sont  utiles,  en  ce  qu’ils 
apportent  ; mais  il  se  fault  garder  qu’ils  n’empor- 
tent que  le  moins  qu’on  peult. 

le  ne  dis  rien  à l'un , que  ie  ne  puisse  dire  à 
l’aultre  , à son  heure,  l’accent  seulement  un  peu 
changé  ; et  ne  rapporte  que  les  choses , ou  in- 
differentes, ou  cogneues,  ou  qui  servent  en  com- 
mun. Il  n’y  a point  d’utilité  pour  laquelle  ie 
me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a esté  fié  à 
mon  silence,  ie  le  cele  religieusement;  mais  ie 
prends  à celer  le  moins  que  ie  puis:  c’est  une  im- 
portune garde,  du  secret  des  princes  , à qui  n’en 
a que  faire.  le  présente  volontiers  ce  marché, 
Qu’ils  me  fient  peu  ; mais  qu’ils  se  fient  hardie- 
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ment  de  ce  que  ie  leur  apporte,  l’en  ai  tousiours 
plus  sceu  que  ie  n’ay  voulu.  Un  parler  ouvert 
ouvre  un  autre  parler,  et  le  tire  hors,  comme 
faict  le  vin  et  l’amour.  Philippides  ’ respondit  sa- 
gement , à mon  gré,  au  roy  Lysimachus,  qui  luy 
disoit,  « Que  veulx  tu  que  ie  te  communique  de 
mes  biens?  » « Ce  que  tu  vouldras,  pourveu  que 
ce  ne  soit  de  tes  secrets.  » le  veois  que  cliascun 
se  mutine , si  on  luy  cache  le  fonds  des  affaires 
ausquelson  l’employe,  et  si  on  luy  en  a desrobbé 
quelque  arriéré  sens  : pour  moy,  ie  suis  content 
qu’on  ne  m’en  die  non  plus  qu’on  veult  que  i’en 
mette  en  hesongne  ; et  ne  desire  pas  que  ma 
science  oultrepasse  et  contraigne  ma  parole.  Si  ie 
doibs  servir  d’instrument  de  tromperie,  que  ce 
soit  au  moins  saufvc  ma  conscience;  ie  ne  veulx 
estretenu  serviteur  ny  si  affectionné,  ny  si  loyal , 
qu’on  me  treuve  bon  à trahir  personne  : qui  est 
infidèle  à soy  mesme  , l’est  excusableinent  à son 
maistre.  Mais  ce  sont  princes,  qui  n’acceptent  pas 
les  hommes  à moitié,  et  mesprisent  les  services 
limitez  et  conditionnez  : Il  n’y  a remede  : ic  leur 
dis  franchement  mes  bornes  ; car  esclave,  ie  ne 
le  doibs  estre  que  de  la  raison , encore  n’en  puis 
ie  bien  venir  à bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort 
d’exiger  d’un  homme  libre  telle  subicction  à leur 
service  et  telle  obligation , que  de  celuy  qu'ils  ont 
faict  et  acheté,  ou  duquel  la  fortune  tient  parti- 
culièrement et  expressément  à la  leur.  Les  loix 

1 Pi.üTARQrE , <lr  la  Cnrioiili1,  c.  4.  C. 
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m'ont  osté  de  grand’peiue;  elles  m’ont  choisi 
party,  et  donné  un  maistre  : toute  aultre  supério- 
rité et  obligation  doibt  estre  relatifve  à celle  là, 
et  retrenchee.  Si  n’est  ce  pas  à dire,  quand  inon 
affection  me  porterait  aultrernent,  qu’incontinent 
i’y  portasse  la  main  : la  volonté  et  les  désirs  se  font 
loy  eulx  mesmes  ; les  actions  ont  à la  recevoir  de 
l’ordonnance  publicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  disso- 
nant à nos  formes;  ce  ne  serait  pas  pour  produire 
grands  effects , ny  pour  y durer  : l’innocence 

* incsme  ne  sçauroit , à cette  heure , ny  négocier 
entre  nous  sans  dissimulation , ny  marchander 

* sans  menterie  ; aussi  ne  sont  aulcuncment  de  mon 
gibier  les  occupations  publicques  : ce  que  ma 
profession  en  requiert,  ie  l’y  fournis  en  la  forme 
que  ie  puis  la  plus  privée.  Enfant,  on  m’y  pion-' 
gea  iusques  aux  aurcilles,  et  il  succedoit:  si  m’en 
desprins  ie  de  belle  heure,  l’ay  souvent  depuis 
évité  de  m’en  niesler,  rarement  accepté,  iatnais 
requis  ; tenant  le  dos  tourné  à l’ambition , mais, 
sinon  comme  les  tireurs  d’aviron  qui  s’advancent 
ainsin  à reculons,  tellement  toutesfois  que,  de  ne 
m'y  estre  point  embarqué,  i’en  suis  moins  obligé 
à ma  resolution  qu’à  ma  bonne  fortune  : car  il  y 
a des  voyes , moins  ennemies  de  mon  goust,  et 
plus  conformes  à ma  portée  , par  lesquelles  si 
elle  m’eust appellé  aultresfois au  service  publicque 
et  à mon  advancement  vers  le  crédit  du  monde , 
ie  sçais  que  i’eusse  passé  par  dessus  la  raison  de 
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mes  discours,  pour  la  suyvrc.  Ceulx  qui  disent 
communément,  contre  ma  profession,  que,  ce 
que  i’appellc  franchise , simplessc  et  naïfveté  en 
mes  mœurs,  c’est  art  et  finesse,  et  plustost  pru- 
dence, que  bonté;  industrie,  que  nature;  lion 
sens,  que  bon  heur  ; me  font  plus  d'honneur  qu’ils 
ne  m’en  ostent  : mais,  certes , ils  fout  ma  finesse 
trop  fine;  et  qui  m'aura  suyvi  et  espié  de  prez, 
ie  luy  donray  gaigné,  s’il  ne  confesse  qu’il  n’y  a 
point  de  règle  en  leur  eschole  qui  seeut  rappor- 
ter ce  naturel  mouvement , et  maintenir  une  ap- 
parence de  liberté  et  de  licence,  si  pareille  et  in- 
flexible, parmy  des  routes  si  tortues  et  diverses, 
et  qne  toute  lenr  attention  et  engin  ne  les  y sqau- 
roit  conduire.  La  voye  de  la  vérité  est  une  et  • * 

simple  ; celle  du  proufit  particulier,  et  de  la  com- 
modité des  affaires  qu’on  a en  charge,  double, 
ineguale,  et  fortuite.  l’ay  veu  souvent  en  usage  ces 
libertez  contrefaictes  et  artificielles,  mais  le  plus 
souvent  sans  succez  : elles  sentent  volontiers  leur 
asne  d'Aesope1,  lequel , par  émulation  du  chien , 
veint  à se  iecter  tout  gayement , à deux  pieds , 
sur  les  espaules  de  son  maistre  ; mais  autant  que 
le  chien  recevoit  de  caresses,  dépareille  feste, 
le  pauvre  asne  en  receut  deux  fois  autant  de  bas- 
tonnades: id  maxime  quemque  decet , quod  est  cu- 
iusque  suum  maxime J.  le  ne  veulx  pas  priver  la 

‘ Fable  imitée  par  La  Fontaine,  IV,  5.  J.  V.  L. 

1 Ce  qui  est  le  plu*  naturel  à chacun,  c'eût  ce  qui  lui  sied  le  * 

mieux.  Gic. , */e  Offic I,  3i. 
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tromperie  de  son  reng  ; ce  serait  mal  entendre  le 
inonde  : ie  sçais  quelle  a scrvy  souvent  proufita- 
blement,et  quelle  maintient  et  nourrit  la  plus 
part  des  vacations  des  hommes.  Il  y a des  vices 
légitimés;  comme  plusieurs  actions,  ou  bonnes 
ou  excusables , illégitimes. 

La  iustice  en  soy,  naturelle  et  universelle,  est 
autrement  reglee , et  plus  noblement,  que  n’est 
cette  aultre  iustice  spéciale,  nationale,  contraiuctc 
au  besoing  de  nos  polices  : V cri  iuris  germatueque 
institue  sotidam  et  expressam  efjigiem  nullam  tene- 
mus;  timbra  cl  imaginibus  utimur  ' : si  que  le  sage 
Dandamis’,  oyant  reciter  les  vies  de  Socrates, 
Pythagoras,  Diogenes,  les  iugea  grands  person- 
nages en  toute  aultre  chose , mais  trop  asservis 
à la  reverence  des  loix  ; pour  lesquelles  aüetori- 
ser,  et  seconder,  la  vraye  vertu  a beaucoup  à se 
desmettre  de  sa  vigueur  originelle  ; et  non  seule- 
ment par  leur  permission  plusieurs  actions  vi- 
cieuses ont  lieu , mais  encores  à leur  suasiou  : 
ex  senatusconsultis  plebisquescitis  scelera  exercen- 
lur1 * 3.  le  suys  le  langage  commun,  qui  faict  diffé- 
rence entre  les  choses  utiles  et  les  bounestes  ; si 

1 Nous  n'avons  point  de  modèle  solide  et  positif  d'un  véritable 
droit  et  d'une  justice  parfaite;  nous  n’en  avons  qu’une  ombre, 
qu'une  iniajjf.  Cic.,  de  Ofjic.,  111,  17. 

* C’étoit  un  sage  indien , qui  vivoit  du  temps  d’Alexandre. 
Voyez  Plutarque,  Vie  il Alexandre,  c.  20  ; et  Sthabon  (liv.XV), 
qui  l’appelle  Mandant*.  C. 

3 H est  des  crimes  autorisés  par  les  sénatus-consultes  et  les 
plébiscites.  Séskqce  , Episl.  <)5. 
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que , d'aulcunes  actions  naturelles,  non  seule- 
ment utiles,  mais  necessaires  , il  les  nomme  des- 
hounestes  et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahi- 
son. Deux  prétendants  au  royaume  de  Tbrace 1 * * 4 
estoient  tumbez  en  débat  de  leurs  droicts;  l’em- 
pereur les  empeseba  de  venir  aux  armes:  mais 
l’un  d’eulx , soubs  couleur  de  conduire  un  ac- 
cord amiable  par  leur  entrevue , ayant  assigne: 
son  compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison , 
le  feit  emprisonner  et  tuer.  La  iustice  requeroit 
que'  les  Romains  eussent  raison  de  ce  forfaiet  ; la 
difficulté  en  empeschoit  les  voyes  ordinaires  : ce 
qu’ils  ne  peurent  légitimement  sans  guerre  et 
sans  bazard , ils  entreprindrent  de  le  faire  par 
trahison  ; ce  qu’ils  ne  peurent  honnestement , ils 
le  feirent  utilement  : à quoy  se  trouva  propre  un 
Pomponius  Elaccus.  Cettuy  cy,  soubs  feinctes 
paroles  et  asscurances,  ayant  attiré  cet  homme 
dans  ses  rets,  au  lieu  de  l’honneur  et  faveur  qu’il 
luy  promettoit , l’envoya  pieds  et  poings  liez  à 
Rome.  Un  traistre  y trahit  l’aultre , contre  l’usage 
commun;  car  ils  sont  pleins  de  défiance,  et  est 
malaysé  de  les  surprendre  parleur  ait  : tesmoing 
la  poisantc  expérience  que  nous  venons  d’en 
sentir  \ 

1 Rhcseuporis  et  Colys  : le  premier,  frère  de  Rhémétalcès , der- 

nier roi  des  Thraces  ; et  le  second,  son  fils.  Ce  fut  Tibère  qui  les 
empescha  de  venir  aux  armes.  Tacite,  Annal.,  II,  65.  C. 

* Montaigne  fait  allusion  à quelque  trait  de  perfidie,  qui  date 

4 »* 


•» 


,6a  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  vouldra,  et  en  est 
assez  qui  le  vouldront:  quant  à moy,  et  ma  pa- 
role et  ma  foy sont,  comme  le  dcmourant , pièces 
de  ce  commun  corps;  leur  meilleur  cffect,  cest 
le  service  public;  ie  üens  cela  pour  présupposé. 
Mais,  comme  si  on  me  commandoit  que  ie  pnnsse 
la  charge  du  palais  et  des  plaids,  ie  respondrois, 

« le  n’y  entends  rien  ; » ou  la  charge  de  conduc- 
teur de  pionniers,  ie  dirois  : le  suis  appelle  a un 
coolie  plus  digne  : » de  mesme , qui  me  vouldroit 
employer  à mentir,  à trahir,  et  à me  panurer, 
pour  quelque  service  notable , non  que  d’assassi- 
ncr  ou  empoisonner;  ie  dirois,  « Si  i’ay  volé  on 
desrobbé  quelqu’un  , envoyez  moy  plustost  en 
galle re.  » Car  il  est  loisible  à un  homme  d hon- 
neur de  parler  ainsi  que  feirent  les  Lacédémo- 
niens1, ayants  esté  desfaicts  par  Antipater,  sur  le 
poinct  de  leurs  accords  : « Vous  nous  pouvez 
commander  des  charges  poisantes  et  domma- 
geables, autant  qu’il  vous  plaira;  mais  de  honteu- 
ses et  deshonnestes,  vous  perdrez  votre  temps  de 
nous  en  commander.  » Chascun  doibt  avoir  turc 
à soy  mesme  ce  que  les  roys  d’Aegypte  fa.soient 


de  l'époque  même  où  il  écriroit.  Mai»  dans  ce  temps  de  corruption 
e,  de', roubles,  .1  y eu.  tau.  de  traits  de  « genre . quouue  peu 
deviner  duquel  il  veut  parler.  Ne  voulo..-.t  pas  .nd.quer  te  la 
feinte  réconciliation  qui  eu,  lieu,  en  ,588  (I  année  même  ou  ,1 
faisoit  imprimer  a Pari,  le  troisième  livre  des  Es«m)  , 
rjne  de  Médicis,  et  Henri,  duc  de  Guise,  qu,  se  , rompu, en.  1 un 

l'autre?  A.  D.  r 

■ Plutarque,  Différence  entre  le  flatteur  et  lamt. 
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solennellement  iurer  à leurs  iuges‘,  « qu’ils  ne  se 
desvoyeroient  de  leur  conscience , pour  quelque 
commandement  qu’eulx  mesmes  leur  en  frissent.  « 
A telles  commissions , il  y a note  évidente  d’igno- 
minie et  de  condamnation  : et  qui  vous  la  donne, 
vous  accuse;  et  vous  la  donne  , si  vous  l'entendez 
bien , eu  charge  et  en  peine.  Autant  que  les  af  fai- 
res publicques  s’amendent  de  vostre  cxploict , 
autant  s’en  empirent  les  vostres  ; vous  y faictes 
d’autant  pis,  que  mieulx  vous  y faictes  : et  ne  sera 
pas  nouveau,  ny  à l’adventure  sans  quelque  air 
de  iustice,  que  celuy  mesme  vous  ruyne,  qui  vous 
aura  mis  en  besongne. 

Si  la  trahison  peult  estrc  en  quelque  cas  excu- 
sable ; lors  seulement  elle  l'est , quelle  s employé 
à cbastier  et  trahir  la  trahison.  11  se  treuvc  assez 
de  perfidies,  non  seulement  refusees,  mais  pu- 
nies par  ceulx  en  faveur  desquels  elles  avoient 
esté  entreprises.  Qui  ne  sçait  la  sentence  de  Fa- 
bricius  à l’encontre  du  médecin  de  Pyrrhus  ? 

Mais  cecy  cncores  se  treuvc , que  tel  l’a  com- 
mandée , qui  par  aprez  l’a  vengce  rigoreuscment 
sur  celuy  qu’il  y avoit  employé;  refusant  un 
crédit  et  pouvoir  si  effrené,  et  desadvouant  un 
servage  et  une  obéissance  si  abandonnée  et  si  las- 
cbe.  Iaropelc1,  duc  de  Russie,  practiqua  un  gen- 

' Plctakqce,  Apophthegmes  des  Rois , vers  le  commence- 
ment. c. 

" Voyez  Mahtim  Chomfr,  de  Rebus  Polon I.  V,  p.  i3i,  l3a, 
edil.  Basil.  1 555.  C. 

1 1. 
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tilbommc  de  Hongrie,  pour  trahir  le  roy  de  Po- 
loigneBoleslaus,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant 
aux  Russiens  moyen  de  luy  faire  quelque  notable 
dommage.  Cettuy  cy  s’y  porta  en  galant  homme'; 
s’addonna,  plus  que  devant,  au  service  de  ce  roy, 
obteint  d’estre  de  son  conseil  et  de  ses  plus  feaulx. 
Avecques  ces  advantages , et  choisissant  à poinct 
l’opportunité  de  l’absence  de  son  maistre , il  tra- 
hit aux  Russiens  Visilicie1,  grande  et  riche  cité, 
qui  feut  entièrement  saccagée  et  arse  par  eulx , 
avec  occision  totale , non  seulement  des  habi- 
tants d’icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de  grand 
nombre  de  noblesse  de  là  autour,  qu’il  y avoit  as- 
semblé à ces  fins.  Iaropelc,  assouvy  de  sa  ven- 
geance et  de  son  courroux , qui  pourtant  u’estoit 
pas  sans  tiltre  ( car  Boleslaus  l’avoit  fort  offensé, 
et  en  pareille  conduicte  ) , et  saoul  du  fruict  de 
cette  trahison,  venaut  à en  considérer  la  laideur 
nue  et  seule,  et  la  regarder  d’une  veue  saine  et 
non  plus  troublée  par  sa  passion,  la  print  à un 
tel  remors  et  contrecœur,  qu’il  en  feit  crever  les 
yeulx,  et  couper  la  langue  et  les  parties  honteuses, 
à son  exécuteur. 

Autigonus3  persuada  les  soldats  Argyraspides 
de  luy  trahir  Eumenes,  leur  capitaine  general. 


' En  habile  homme  —Galant  hotntne , scitus  homo,  homme 
adroit , habile . Nicot.  Il  sc  prend  ici  dans  le  même  sens.  G. 

1 Vislirza , ville  de  la  Haute-Pologne  y dans  le  palalinat  de 
Sandomir,  appelée  en  latin  Vislicia.  E.  J. 

1 Plctarqgv,  Vie  d'EumènCy  c.  9,  à la  tin.  C. 
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sou  adversaire:  mais,  l’eut  il  faict  tuer  aprez  qu’ils 
le  luy  eurent  livré,  il  desira  luy  niesmc  cstre  com- 
missaire de  la  iusticc  divine j pour  le  chastiement 
«d'un  forfaict  si  détestable;  et  les  consigna  entre 
les  mains  du  gouverneur  de  la  province,  luy  don- 
nant tresexprez  commandement  de  les  perdre  et 
mettre  à malefin,  en  quelque  maniéré  que  ce 
feust,  tellement  que,  de  ce  grand  nombre  qu’ils 
cstoient,  aulcun  ne  veid  oncques  puis  l’air  de  Ma- 
cédoine : miculx  il  eu  avoit  esté  servy,  d’autant  le 
iugea  il  avoir  esté  plus  meschainmcnl  et  punissa- 
blemcnt. 

L’esclave 1 qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpi- 
cius,  son  maistre,  feut  mis  en  liberté,  suyvant  la 
promesse  de  la  proscription  de  Sy  lia  ; mais,  suy- 
vant la  promesse  de  la  raison  publicque,  tout  libre, 
il  fut  précipité  du  roc  Tarpeien. 

Et  nostre  roy  Clovis,  au  lieu  des  armes  d’or 
qu’il  leur  avoit  promis,  feit  pendre  les  trois  ser- 
viteurs de  Canacre1,  aprez  qu’ils  luy  eurent  trahy 
leur  maistre,  à quoy  il  les  avoit  practiquez. 

Ils  les  font  pendre  avecqucs  la  bourse  de  leur 
payement  au  col  : ayant  satisfaict  à leur  seconde 
foy  et  spéciale , ils  satisfont  à la  generale  et  pre- 
mière. 

Mahumet  second , se  voulant  desfaire  de  son 
frère,  pour  la  ialousic  de  la  domination,  suyvant 
le  style  de  leur  race,  y employa  l’un  de  ses  offi- 

‘ Viiiu  M \ \ i me , VI,  5,  7.  C. 

* Peut-être  Carari Voy.  Grécoiiif  de  Toum,  II,  4><  J-  V.  L. 
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ciers,  qui  le  süffoqua,  l’engorgeant  de  quantité 
d’eau  prinse  trop  à coup  : cela  faict,  il  livra,  pour 
l'expiation  de  ce  meurtre , le  meurtrier  entre  les 
mains  de  la  mère  du  trespassé,  car  ils  u'estoient 
f'reres  que  de  pere  : elle , en  sa  presence , ouvrit 
à ce  meurtrier  l’estomach;  et,  tout  chauldement, 
de  ses  mains  fouillant  et  arrachant  son  cœur,  le 
iecta  à manger  aux  chiens.  Et  à ceulx  mesmes  qui 
ne  valent  rien,  il  est  si  doulx,  ayant  tiré  l’usage 
d’une  action  vicieuse,  y pouvoir  hormais  coul- 
dre  en  toute  seureté  quelque  traict  de  bonté  et  de 
iustice,  comme  par  compensation  et  correction 
consciencieuse  ‘ ; ioinct  qu’ils  regardent  les  minis- 
tres de  tels  horribles  maléfices  comme  gents  qui 
les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur  mort, 
d’estouffer  la  cognoissance  et  tesmoignage  de  telles 
menees. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense, 
pour  ne  frustrer  la  nécessité  publicque  de  cet  ex- 
trême et  desesperé  remede,  celuy  qui  le  faict  ne 
laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne  l’est  luy  mesme, 
pour  un  homme  mauldit  et  exsecrable , et  vous 
tient  plus  traistre  que  ne  faict  celuy  contre  qui 
vous  l’estes;  car  il  touche  la  malignité  de  vostre 
courage,  par  vos  mains,  sans  desadveu,  sans  ob- 
iect:  mais  il  vous  employé,  tout  ainsi  qu’on  faict 


1 C’est  précisément  ce  cjue  fit  le  fameux  duc  de  Valcntinois, 
César  Horgia,  à l’égard  de  Bemiro  d’Orco,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  chapitre  7 du  Prince  de  Machiavel  : le  fait  est  curieux  et 
d'une  atrocité  rare.  N. 
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les  hommes  perdus  aux  executions  de  la  haultc 
justice,  charge  autant  utile,  comme  elle  est  peu 
honneste.  Oultre  la  vilité  de  telles  commissions, 
il  y a de  la  prostitution  de  conscience.  La  fille 
à Seianus,  ne  pouvant  estre  punie  à mort,  en  cer- 
taine forme  de  ingement  à Rome , d'autant  quelle 
cstoit  vierge 1 , fent,  pour  donner  passage  aux 
loix,  forcée  par  le  bourreau,  avant  qu'il  l’estran- 
glast:  non  sa  main  seulement,  mais  son  ame  esl 
esclave  à la  commodité  publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  pu- 
nition contre  ses  subiects  qui  avoient  donné  sup- 
port à la  parricide  rébellion  de  son  fils  contre 
ltty,  ordonna  que  leurs  plus  proches  parents 
presteroient  la  main  à cette  execution;  ie  treuve 
treshonnoste  à aulcuns  d iceulx  d’avoir  choisi 
plustost  d’ estre  iniustement  tenus  cotilpables  du 
parricide  d’un  aultre , que  de  servir  la  iustice,  de 
leur  propre  parricide:  et  où,  en  quelques  bico- 
ques forcées  de  mon  temps,  i’ay  veu  des  coquins, 
pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs 
amis  et  consorts,  ie  les  ay  tenus  de  pire  condi- 
tion que  les  pendus.  On  dict1  que  Witolde, 
prince  de  Lithuanie,  introduisit  en  cette  na- 
tion , que  le  criminel  condamné  à mort  oust  luy 
mesme  de  sa  main  à se  desfaire;  trouvant  es- 


* Quia  triumvirali  supplicioaffici  vinjincm  inauditum  habebalur , 
acamijxr.ey  laqueuin  juxta , compressant.  Tacite,  Annal.,  V,  9.  C. 

* Chômer,  de  Rebus  Polon.,  lib.  XVI,  p.  384-  C. 
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ira  lige  qu’un  tiers,  innocent  de  la  faulte,  feust 

employé  et  chargé  d’un  homicide. 

Le  prince,  quand  une  urgente  circonstance, 
et  quelque  impétueux  et  inopiné  accident  du  be- 
soing  de  son  estât,  luy  faict  gauchir  sa  parole  et 
sa  foy , ou  aultrenient  le  iecte  hors  de  son  deb- 
voir  ordinaire,  doiht  attribuer  cette  nécessité  à 
un  coup  de  la  verge  divine:  vice  n’est  ce  pas, 
car  il  a quitté  sa  raison  à une  plus  universelle  et 
puissante  raison;  mais,  certes,  c’cst  malheur:  de 
maniéré  qu’à  quelqu’un  qui  me  demandoit,  “Quel 
rcmede?  >•  u Nul  remède,  feis  ie,  s’il  feust  vérita- 
blement gehenné 1 entre  ces  deux  extremes  ; 
sed  videat,  ne  quœralur  latebra  periurio 1 : il  le 
falloit  faire;  mais  s’il  le  feit  sans  regret,  s’il  ne 
luy  greva  de  le  faire,  c’est  signe  que  sa  con- 
science est  en  mauvais  termes.  » Quand  il  s’en 
trouverait  quelqu'un  de  si  tendre  conscience,  à 
qui  nulle  guarison  ne  scmblast  digne  d’un  si  poi- 
sant  remede,  ie  ne  l’en  estimerais  pas  moins:  il 
ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablement  et  dé- 
cemment. Nous  ne  pouvons  pas  tout  : ainsi  comme 
ainsi  nous  fault  il  souvent,  comme  à la  dernierc 
anchre,  remettre  la  protection  de  nostre  vaisseau 
à la  pure  conduicte  du  ciel.  A quelle  plus  iuste 
nécessité  se  reserve  il?  que  luy  est  il  moins  pos- 
sible à faire,  que  ce  qu'il  ne  peult  faire  qu'aux 

• Tourmenté , pretsé , terré.  E.  J. 

* Mais  qu’il  se  garde  bien  de  chercher  un  prétexte  pour  couvrir 
ton  parjure.  Cic.,  de  Offic.,  III , 39. 


» 


LIVRE  III,  CHAPITRE  I.  1G9 
despens  de  sa  foy  et  de  son  honneur?  choses 
qui, à Padventure, luy  doibvent  estre  pluscheres 
que  son  propre  saint,  ouy,  et  que  le  salut  de 
son  peuple.  Quand,  les  bras  croise/.,  il  appellera 
Dieu  simplement  à son  ayde,  n’aura  il  pas  à 
esperer  que  la  divine  bonté  n’est  pour  refuser 
la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à une  main 
pure  et  iustc?  Ce  sont  dangereux  exemples,  rares 
et  maladifves  exceptions  à nos  réglés  naturelles; 
il  y fault  céder,  mais  avecques  grande  modéra- 
tion et  circonspection  : auleunc  utilité  privée 
n’est  digne  pour  laquelle  nous  faeions  cet  effort 
à nostre  conscience;  la  publicque,  bien,  lors 
qu  elle  est  et  tresapparente  et  tresim portante. 

Timoleon  se  garantit  à propos  de  l’estraugcté 
de  son  exploict,  par  les  larmes  qu’il  rendit,  se 
souvenant  que  c’estoit  d’une  main  fraternelle 
qu’il  avoit  tué  le  tyran;  et  cela  pincea  justement 
sa  conscience,  qu’il  eust  esté  nécessité  d’acheter 
l’utilité  publicque  à tel  prix  de  l’honnestcté  de  ses 
mœurs.  Le  sénat  mesine,  délivré  de  servitude  par 
son  moyen,  n’osa  rondement  décider  d’un  si 
hault  faict,  et  deschiré  en  deux  si  poisants  et 
contraires  visages;  mais,  les  Syracusains  ayant 
tout  à poinct,  à l’heure  mesme  ',  envoyé  requérir 


' Diodore  de  Sicile,  XVI,  65.  Plutarque  ne  dit  pas  que  ce  fut 
tout  à poinct , à C heure  mesme , mais  vingt  ans  après.  Vie  de  Ti- 
moléonf  c.  3 de  la  traduction  d'Amyot.  Le  récit  abrégé  de  Cor- 
nélius Népos  ( Timol. , c.  i ) n'éclaircit  pas  beaucoup  la  questiou. 


J.  V.  L. 
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les  Corinthiens  de  leur  protection,  et  d’un  chef 
digne  de  restablir  leur  viHe  en  sa  première  dignité, 
et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui 
l’oppressoient,  il  y députa  Timoleon,  avecques 
cette  nouvelle  desfaicte  et  déclaration  : « Que , 
selon  ce  qu’il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa 
charge,  leur  arrest  prendrait  party,  à la  faveur 
du  libérateur  de  son  pais,  ou  à la  desfaveur  du 
meurtrier  de  son  frere.  « Cette  fautastique  con- 
clusion a quelque  excuse,  sur  le  dangier  de 
l’exemple  et  importance  d’un  faict  si  divers  1 ; 
et  feircnt  bien  d’en  descharger  leur  iugement, 
ou  de  l’appuyer  ailleurs  et  en  des  considérations 
tierces.  Or,  les  deporteinents  de  Timoleon  en  ce 
voyage  rendirent  bientost  sa  cause  plus  claire, 
tant  il  s’y  porta  dignement  et  vertueusement,  en 
toutes  façons  : et  le  bonheur  qui  l’accompaigna 
aux  aspretez  qu’il  eut  à vaincre  en  cette  noble 
besongne,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les  dieux 
conspirants  et  favorables  à sa  iustification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aulcune  le 
pouvoit  estre  : mais  le  proufit  de  l’augmentation 
du  revenu  publicque,  qui  servit  de  pretexte  au 
sénat  romain  à cette  ordc 1 conclusion  que  ie 
m’en  voys  reciter,  n’est  pas  assez  fort  pour  mettre 
à garant  une  telle  iniustice:  Certaines  citez  s’es- 

* Si  étrange 9 si  singulier.  C. 

* Ord  et  sale,  termes  synonymes.  Nïcot. — D’orcf,  dont  on  ne 
•c  sert  plus  aujourd’hui,  est  venu  ordure , qui  est  encore  en 
usage.  C. 
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toient  rachetées  à prix  d’argent,  et  remises  en 
liberté,  avecques  (ordonnance  et  pei mission  du 
sénat,  des  mains  de  L.  Sy lia  : la  chose  estant  tnm- 
bee  eu  nouveau  iugemeut,  le  sénat  les  condamna 
à estre  taillables  comme  auparavant,  et  que  l'ar- 
gent quelles  avoient  employé  pour  se  racheter 
demeurerait  perdu  pour  elles1 *.  Les  {pierres  ci- 
viles produisent  souvent  ces  vilains  exemples: 
Que  nous  punissons  les  privez,  de  ce  qu’ils  nous 
ont  creu  quand  nous  estions  aultres;  et  un  mesine 
magistrat  faict  porter  la  peine  de  son  changement 
à qui  n’eu  peult  mais;  le  inaistre  fouette  son  dis- 
ciple de  docilité,  et  la  guide’  son  aveugle:  hor- 
rible image  de  iustice  ! 

Il  y a des  réglés  en  la  philosophie  et  faulses  et 
molles.  L’exemple  qu'on  nous  propose,  pour 
faire  prévaloir  l’utilité  privée  à ia  foy  donnée,  ne 
receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance 
qu'ils  y meslent  : Des  voleurs  vous  ont  prius , ils 
vous  ont  remis  en  liberté,  ayant  tiré  de  vous  ser- 
ment du  payement  de  certaine  somme.  O11  a tort 
de  dire  qu’un  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa 
foy,  sans  payer,  estant  hors  de  leurs  mains.  Il 
n’en  est  rien 3 : ce  que  la  crainte  m’a  faict  une  fois 

1 Cicéron,  de  Offir.f  III,  aa.  C. 

* Le  guide.  E.  J. 

1 La  decision  de  Moulaigne  sur  ce  cas  de  conscience  est  plus 
sévère  que  celle  de  Cicéron,  que  Ton  n’a  jamais  cependant  accusé 
de  relâchement  dans  sa  morale.  ■ Un  pirate,  dit-il  (de  Offic.,  III, 
29),  n est  pas  pour  vous  un  ennemi  légitime , un  enuemi  pour 
lequel  on  rcconnoisse  un  droit  des  gens  ; c’est  l’ennemi  de  toutes  le* 
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vouloir,  ic  suis  tenu  de  le  vouloir  eneores,  sans 
crainte;  et,  quand  elle  n’aura  forcé  que  ma  lau- 
gue  sans  la  volonté,  eneores  suis  ie  tenu  de  faire 
la  maille  bonne  de  ma  parole1.  Pour  moy,  quand 
par  fois  ell’  a inconsidérément  devancé  ma  peu- 
see,  i’ay  faict  conscience  de  la  desadvouer  pour- 
tant: aultrement,  de  degré  en  degrc,  nous  vien- 
drons à abolir  tout  le  droict  qu’un  tiers  prend  de 
nos  promesses  et  serments.  Quasi  vero  forli  viro 
vis  possit  adliiberi J.  En  cecy  seulement  a loy  l’in— 
terest  privé  de  nous  excuser  de  faillir  à nostre 
promesse,  si  nous  avons  promis  chose  meschante 
et  inique  de  soy  ; car  le  droict  de  la  vertu  doibt 
prévaloir  le  droict  de  nostre  obligation. 

l’ay  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier 
reng  des  hommes  excellents1,  et  ne  m’en  desdis 
pas.  Iusqucs  où  montoit  il  la  considération  de  son 
particulier  debvoir?  qui  ne  tua  jamais  homme 
qu’il  eust  vaincu;  qui,  pour  ce  bien  inestimable 
de  rendre  la  liberté  à son  pais,  faisoit  conscience 
de  tuer  un  tyran,  ou  ses  complices,  sans  les  for- 

nations.  Il  ne  peut  y avoir  entre  %'ous  et  lui  ni  foi  ni  serments.  » Il 
«voit  déjà  dit  dans  le  même  ouvrage,  I,  10:  «Qui  ne  sent  qu’on 
n’est  pas  obligé  de  tenir  les  promesses  arrachées  par  la  crainte,  ou 
surprises  par  la  fraude?  » J.  V.  L. 

* De  tenir  fermement  ma  parole.  C. 

a Comme  si  la  violence  pouvoit  rien  sur  un  homme  de  coeur. 
ClC.,  de  Offre.,  III,  3o. — Mais  Cicéron  parle  ici  de  Ilégulus,  c’est- 
à-dire  de  la  conduite  d’un  ennemi  à l'égard  d’un  ennemi  légitime, 
» envers  lequel  le  droit  fécial  et  tous  les  autres  dévoient  être  res~ 
pectés.  • J.  V.  L. 

1 Livre  II,  c.  36. 
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mes  de  la  iustice';ctqui  iugeoil  mescliant  homme, 
quelque  hon  citoyen  qu’il  feust,  celuy  qui , entre 
les  ennemis  et  en  la  battaille,  n’espargnoit  son 
anvy  et  son  lioste.  Voylà  une  ame  de  riche  com- 
position : il  marioit  aux  plus  rudes  et  violentes 
actions  humaines  la  bonté  et  l'humanité,  voire 
mesme  la  pins  délicate  qui  se  treuve  en  l’eschole 
de  la  philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé,  et 
obstiné  contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté, 
estoit  ce  nature,  ou  art,  qui  l'eust  attend ry  bis- 
ques au  poinct  d’une  si  extrême  doulceur  et  dé- 
bonnaireté de  eomplexion?  Horrible  de  fer  et  de 
sang,  il  va  fracassant  et  rompant  une  nation  in- 
vincible contre  tout  aultre  que  contre  luy  seul; 
et  gauchit,  au  milieu  d’une  telle  meslee,  au  ren- 
contre de  son  boste  et  de  son  ainy\  Vrayement 
celuy  là  proprement  coiumandoit  bien  à la  guerre, 
qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  bénignité, 
sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin  en- 
flammée quelle  estoit,  et  toute  cscumeuse  de  fu- 
reur et  de  meurtres.  C’est  miracle  de  pouvoir 
meslcr  à telles  actions  quelque  image  de  iustice  ; 
mais  il  n’appartient  qu’à  la  roideur  d’Epaminon- 
das  d’y  pouvoir  mesler  la  doulceur  et  la  facilité 
des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  innocence: 
et,  où  l’un 3 dict  aux  Mamcrtins  « que  les  statuts 

* Plutarque,  de  l'Esprit familier  de  Socrate , c.  4 cl  1$.  C. 

* Plutarque,  de  l'Esprit  familier  de  Socrate,  c.  I I.’exprr*- 
*ion,  si  énergique  cl  si  neuve,  appartient  à Montaigne.  J.  V.  L. 

1 Pompée.  Voyez  sa  Pic  da us  Plutarque,  c.  3.  C. 
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n’avoient  point  de  mise  envers  les  hommes  ar- 
mez; « l’aultre',  au  tribun  du  peuple,  «que  le 
temps  de  la  iustice,  et  de  la  {pierre,  estoient  deux;» 
le  tiers”,  «que  le  bruit  des  armes  l’empescboit 
d’entendre  la  voix  des  loix,  » cettuy  cy  n’cstoit 
pas  seulement  empesché  d'entendre  celle  de  la 
civilité  et  pure  courtoisie.  A voit  il  pas  emprunté 
de  ses  ennemis3  l’usage  de  sacrifier  aux  muses, 
allant  à la  guerre,  pour  destremper,  par  leur 
doulceur  et  gayeté,  cette  furie  et  aspreté  mar- 
tiale? Ne  craignons  point,  aprez  un  si  grand  pré- 
cepteur, d’estimer  qu’il  y a quelque  chose  illicite 
contre  les  ennemis  mesmes;  que  l’interest  com- 
mun ne  doibt  pas  tout  requérir  de  touts,  contre 
l’interest  privé;  maneute  memoria,  eliam  in  dis- 
sidio  publicorum  fwderum , privati  ittris*; 

Et  nulla  potcotia  vires 
Præstandi,  ne  quid  peccct  amicus,  habet s ; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à un 
homme  de  bien,  pour  le  service  de  son  rov,  ny 
de  la  cause  generale  et  des  loix;  non  enim  pa- 
tria  prœstat  omnibus  officiis; et  ipsi  conducit 

* César,  dans  sa  Fie  par  PLUTAnQUF.,  c.  1 1.  C. 

' Marias , dans  sa  Fie  par  Plutarque,  c.  io.  C. 

s Des  Lacédémoniens y cette  nation  invincible  contre  tout  autre 
que  contre  le  seul  Epaminondas.  C. 

4 Le  souvenir  du  droit  particulier  subsistant  même  au  milieu 
des  dissensions  publiques.  Tite  Live,  XXV,  18. 

’ Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  l'infraction  des  droits  de 
l'amitié.  Ovide,  de  Ponto,  I,  7,  37. 
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pios  babere  cives  in  pareilles'.  C’est  une  instruc- 
tion propre  au  temps:  nous  n'avous  que  taire 
de  durcir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer;  c’cst 
assez  cpie  nos  espaules  le  soyent;  c’est  assez  de 
tremper  nos  plumes  en  encre,  sans  les  tremper 
en  sang  : si  c’est  graudeur  de  courage,  et  l’eflect 
d’une  vertu  rare  et  singulière,  de  mespriser  l’ami- 
tié, les  obligations  privées,  sa  parole  et  la  pa- 
renté, pour  le  bien  commun  et  obeïssauce  du 
magistrat;  c’est  assez  vrayement,  pour  nous  en 
excuser,  que  c’est  une  grandeur  qui  ne  peult  lo- 
ger en  la  grandeur  du  courage  d’Epamiuondas. 

l'abomine  les  eubortements  enragez  de  cette 
aultre  aise  desrcglee  % 

. •.  . Dumtcla  mirant,  non  vos  pictatis  imago 
rlla,  ncc  ad  versa  conspccti  fronte  parentes 
Cororaovcant  ; vultus  gladio  tnrbatc  ver 'endos. 

Ostons  aux  mcschnnts  naturels,  et  sanguinaires, 
et  traistres,  ce  pretexte  de  raison  ; laissons  là  cette 
iustice  énorme  et  hors  de  soy,  et  nous  tenons  aux 

' Car  la  patrie  ne  l'emporte  pas  sur  tous  les  devoirs  ; et  il  lui 
importe  à elle-même  d’avoir  des  citoyens  qui  soient  pieux  envers 
leurs  parents.  Ctc.,  de  Offic .,  III,  a3. — La  première  de  ces  deux 
phrases  est  interrogative  dans  Cicéron  , et  la  réponse  est  loin  d'être 
aussi  décisive  qu'ou  pourrait  le  croire  d'après  la  citation.  J.  V.  L. 

* De  Jules-César , qui,  en  guerre  ouverte  coutre  sa  patrie, 
dont  il  veut  opprimer  la  liberté,  s'écrie  dans  Lucaik  (Vif,  3ao): 
Tant  que  le  glaive  brillera,  qu'aucun  sentmieut  de  pitié  ou  de 
tendresse  ne  vous  touche;  que  la  vue  même  de  vos  pères,  dans  le 
parti  opposé,  n’ébranle  point  vos  courages  : frappez,  défigurez 
ces  faces  vénérables. 
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plus  humaines  imitations.  Combien  peult  le  temps 
et  l’exemple!  Eu  une  rencontre  de  la  guerre  ci- 
vile contre  Citma,  un  soldat  de  Pompeius  ayant 
tué,  sans  y penser,  son  frère  qui  estoit  au  party 
contraire,  se  tua  sur  le  champ  soy  me.sme,  de 
honte  et  de  regret';  et  quelques  années  aprez, 
en  une  aultre  guerre  civile  de  ce  mesme  peuple, 
un  soldat,  pour  avoir  tué  son  frere,  demanda  re-  ' 
compense  à ses  capitaines  \ 

On  argumente  mal  l’honneur  et  la  beauté  d’une 
action  , par  son  utilité  ; et  conclud  on  mal  d'esti- 
mer que  chascun  y soit  obligé,  et  qu’elle  soit  hon- 
neste  à chascun  , si  elle  est  utile  : 

Onu iin  non  pariter  rcrum  sunt  omnibus  apta  \ 

Choisissonsda  plus  necessaire  et  plus  utile  de  l’hu- 
maine société  ; ce  sera  le  mariage  : si  est  ce  que 
le  conseil  des  saincts  trouve  le  contraire  party 
plus  lionncste , et  en  exclud  la  plus  venerable  va- 
cation des  hommes  ; comme  nous  assignons  au 
haras  les  bestes  qui  sont  de  moindre  estime. 

1 Prœlio,  quo  apud  Janicnlum  advenus  Cinnam  pugnatum 
est , Pompeianus  miles  fratrem  suum,dein , cognito  facinore , se 
ipsum  interfecit.  Tacite,  Hist.,  III,  5i. 

* Celeberrimos  auctores  habco , tantam  victori bus  advenus  fat 
nefasque  irreverentiam  fuisse,  ut  gregarius  eq ues,  occisum  a se 
proxima  acie  fratrem  professus , prœmium  a ducibus  pcticrit.  Ta- 
cite, Hist.j  III , 5 1 . 

3 Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à tous.  Pao- 
W>cs,  III,  9,  7. 
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CHAPITRE  II. 


Du  repentir.  ' 

Les  aultres  forment  l’homme  : ic  le  recite  ; et  en 
représente  un  particulier,  bien  mal  formé , et  le- 
quel si  i'avois  à façonner  de  nouveau,  ie  ferois 
vrayement  bien  aultre  qu’il  n’est  : mcsliuy , c’est 
faict  \ Or,  les  traicts  de  ma  pcincturc  ne  se  four- 
voyent  poinct,  quoyqu’ils  se  changent  et  diversi- 
fient: le  monde  n’est  qu’une  bransloire  perenne1 * 3; 
toutes  choses  y branslent  sans  cesse,  la  terre,  lesro- 
chiers  du  Caucase,  les  pyramides  d’Aegypte,  et  du 
branslepublicque  et  du  leur;  la  constance  mesme 
n’est  aultre  chose  qu’un  bransle  plus  languissant, 
le  ne  puis  asseurer  mon  obiect;  il  va  trouble  et 
chancelant,  dune  yvresse  naturelle  : ic  le  prends 
en  ce  poinct , comme  il  est  en  l'instant  que  ic  m’a- 
muse à luy  : ie  ne  peinds  pas  l’estre , iç  peinds 
le  passage  ; non  un  passage  d’aagc  en  aultre , ou, 
comme  dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais 

1 Ou  peul  voir  le  mémo  sujet  traité  plus  méthodiquement  par 
Charron,  de  la  Sagesse,  II,  3,  19.  11  est  inutile  d'indiquer  par-tout 
ce*  rapports  presque  continuels  entre  le  maître  et  le  disciple,  ou 
plutôt  entre  l'original  et  le  copiste.  J.  V.  L. 

* Aujourd’hui , cest  fini , terminé,  achevé.  E.  J. 

1 Perpétuelle,  comme  on  a mis  dans  quelques  éditions.  C. 
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de  iour  en  iour,  de  minute  en  minute:  il  fault 
accommoder  mon  histoire  à l’heure  ; ie  pourrav 
tantost  changer,  non  de  fortune  seulement , mais 
aussi  d’intention.  C’est  un  contreroolle  de  divers 
et  muables  accidents,  et  d’imaginations  irrésolues, 
et,  quand  il  y escbet , contraires  ; soit  que  ie  sois 
aultre  moy  mesme,soit  que  ie  saisisse  les  subiects 
par  aultres  circonstances  et  considérations  : tant 
y a que  ie  me  contredis  bien  à l’adventure , mais 
la  vérité,  comme  disoit  Demades',  ie  ne  la  con- 
tredis point.  Si  mon  aine  pouvoit  prendre  pied  , 
ie  ne  m’essaierois  pas , ie  me  resouldrois’ : elle 
est  tousiours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

le  propose  une  vie  basse  et  sans  lustre  : c’est 
tout  un  ; on  attache  aussi  bien  toute  la  philoso- 
phie morale  à une  vie  populaire  et  privée,  qu’à 
une  vie  de  plus  riche  estoffe  : chasque  homme 
porte  la  forme  entière  de  l’humaine  condition. 
Les  aucteurs  se  communiquent  au  peuple  par 
quelque  marque  spéciale  et  estrangiere;  moy,  le 
premier,  par  mon  estre  universel;  comme  Mi- 
chel de  Montaigne,  non  comme  grammairien,  ou 
poète,  ou  Jurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaiud  de- 
quoy  ie  parle  trop  de  moy,  ie  me  plainds  de- 


1 Montaigne  paraphrase  ici  à sa  manière  ce  que  disoit  cet  ancien 
orateur,  scion  Plctabqce,  dans  la  Fie  de  Démosthène , c.  3, 
«Qu’il  s'estoit  bien  contredict  à soy  mesme  assez  de  fois,  selon 
• les  occurrences  des  affaires;  mais  contre  le  bien  de  la  chose  pu- 
■ blicque,  iamais.  ■ C. 

■ Je  parleroii  décisivement , et  et  un  ton  de  maître.  C. 
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quoy  il  ne  pense  seulement  pas  à soy.  Mais  est  ce 
raison  que , si  particulier  en  usage , ie  prétende 
me  rendre  public  en  cognoissance  ? est  il  aussi 
raison , que  ie  produise  au  monde , où  la  façon 
et  l’art  ont  tant  de  crédit  et  de  commandement , 
des  effects  de  nature  et  cruds  et  simples  , et  d’une 
nature  encores  bien  foiblette?  est  ce  pas  faire  une 
muraille  sans  pierre,  ou  chose  semblable,  que  de 
bastir  des  livres  sans  science  et  sans  art?  Les  fan- 
tasies  de  la  musique  sont  conduictes  par  art  ; les 
miennes,  par  sort.  Au  moins  i’ay  cecy  selon  la 
discipline,  Que  jamais  homme  ne  traicta  subiect 
qu’il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que  ie  fois 
celuy  que  i’ay  entreprins  ; et  qu’en  celuy  là  ie  suis 
le  plus  sçavant  homme  qui  vive  : secondement. 
Que  iamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa  matière  plus 
avant,  ny  en  espelucha  plusdistinctement  les  mem- 
bres et  suittos,  et  n’arriva  plus  exactement  et  plus 
plainement  à la  fin  qu’il  s’estoit  proposé  à sa  be- 
songne.  Pour  la  parfaire , ie  n’ay  besoing  d’y  ap- 
porter que  la  fidelité:  celle  là  y est,  la  plus  sincere 
et  pure  qui  se  treuve.  le  dis  vray,  non  pas  tout 
mon  saoul , mais  autant  que  ie  l’ose  dire:  et  l’ose 
un  peu  plus  en  vieillissant;  car  il  semble  que  la 
coustume  concédé  à cet  aage  plus  de  liberté  de 
bavasscr  ',  et  d’indiscrétion  à parler  de  soy.  Il  ne 


‘ Bavassef , babiller,  folâtrer;  de  baver , qui  a le  même  sens 
dans  Nicot.  De  baver  a été  formé  le  mot  de  baverie , qui  signifie, 
selon  Nicot,  vain  babil , vaniloquium,  et  celui  de  bavard , qui  est 

i a. 
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peult  advenir  icy  , ce  que  ie  veois  advenir  sou- 
vent, que  l’artisan  et  sa  besongne  se  contrarient  : 
un  homme  de  si  honneste  conversation  a il  faict 
un  si  sot  escript  ? ou , des  escripts  si  sçavants  sont 
ils  partis  d’un  homme  de  si  foible  conversation  ? 
Qui  a un  entretien  commun , et  scs  escripts  rares, 
c’est-à-dire  que  sa  capacité  est  en  lieu  d’où  il  l’em- 
prunte, et  non  en  luy.  Un  personnage  sçavant 
n’est  pas  sçavant  par  tout;  mais  le  suffisant  est  par 
tout  suffisant,  et  à ignorer  mesme:  icy  nous  al- 
lons conformement,  et  tout  d’un  train , mou  livre 
et  moy.  Ailleurs,  on  peult recommender et  accu- 
ser l’ouvrage , à part  de  l'ouvrier  : icy,  non  ; qui 
touche  l’un , touche  laultre.  Celuy  qui  en  iugera 
sans  le  cognoistre,  se  fera  plus  de  tort  qu’à  moy: 
celuy  qui  l’aura  cogneu,  m’a  du  tout  satisfaict. 
Heureux  oultre  mou  mérité,  si  i’ay  seulement 
cette  part  à l’approbation  publicque,  que  ie  face 
sentir  aux  gents  d’entendement  que  i’estois  capa- 
ble de  faire  mon  proufit  de  la  science,  si  i’en  eusse 
Pu  ; et  que  ie  ineritois  que  la  mémoire  me  secou- 
rust  mieulx. 

Excusons  icy  ce  que  ie  dis  souvent,  que  ie  me 
repens  rarement , et  que  ma  conscience  se  con- 
tente de  soy,  non  comme  de  la  conscience  d’un 
ange,  ou  d’un  cheval,  mais  comme  de  la  con- 
science d’un  homme  : adioustant  tousiours  ce  re- 
frain, non  un  refrain  de  cerimonie  , mais  de 


encore  en  usafte.  On  trouve  bavasser  dan»  le  Dictionnaire  françois 
et  anplois  <le  Cotgrave.  C. 
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naïfve  et  essentielle  soubmission  , « que  ie  parle 
enquerant  et  ignorant , me  rapportant  de  la  reso- 
lution , purement  et  simplement , aux  creances 
communes  et  légitimés.  » le  n’enseigne  point , ie 
raconte. 

Il  n’est  vice  véritablement  vice  qui  n’offense, 
et  qu’un  iugement  entier  n’accuse  ; car  il  a de  la 
laideur  et  incommodité  si  apparente,  qu’à  l’ad- 
venturc  ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu’il  est 
principalementproduict  parbestiseetignorance 1 : 
tant  est  il  mal  aysé  d’imaginer  qu’on  le  cognoisse 
sans  le  haïr  ! La  malice  hume  la  pluspart  de  son 
propre  venin,  et  s’eu  empoisonne’.  Le  vice  laisse, 
comme  un  ulcéré  en  la  chair,  une  repentance  en 
l ame,  qui  tousiours  s’esgratigne  et  s’ensanglante 
elle  mcsme  : car  la  raison  efface  les  aultres  tris- 
tesses et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  de  la 
repentance,  qui  est  plus  griefve,  d’autant  quelle 
naist  au  dedans  , comme  le  froid  et  le  chauld  des 
fiebvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du 
dehors.  Je  tiens  pour  vices  ( mais  chascun  selon 
sa  mesure  ) non  seulement  ceulx  que  la  raison  et 
la  nature  condamnent , mais  ceulx  aussi  que  l’opi- 
nion des  hommes  a forgé , voire  faulse  et  erro- 
née , si  les  loix  et  l’usage  l’auctorise. 


1 Tout  vice  est  issu  d'à nerie.  Ailleurs,  liv.  II,  c.  i a , Montaigne 
(lit  du  même  proverbe  : « Si  cela  est  vray , cela  est  subiect  à une 
longue  interprétation.  ■ 

* Pensée  prise  de  SéttÉQUR,  Epist.  8 1 : Quemadmodum  Attalus  notler 
dicert  solebat , malitia  ipsa  maximam  pariem  veneni  sui  bibit.  C. 


i8?.  ESSAIS  HE  MONTAIGNE, 

Il  n’cst  pareillement  bonté  qui  ne  resiouisse  une 
nature  bien  nee;  il  y a,  certes,  ie  ne  sçais  quelle 
congratulation  de  bien  faire , qui  nous  resiouït  en 
nous  mesnies  , et  une  fierté  genereuse  qui  accom- 
paigne  la  bonne  conscience  : une  ame  courageuse- 
ment vicieuse  se  peult  à l’adventure  garnir  de 
securité  ; mais  de  cette  complaisance  et  satisfac- 
tion, elle  ne  s’en  peult  fournir.  Ce  n’est  pas  un 
legier  plaisir  de  se  sentir  préservé  de  la  contagion 
d’un  siccle  si  gasté , et  de  dire  en  soy  : « Qui  me 
ver r oit  iusques  dans  lame , encores  ne  me  trou- 
verait il  coupable,  ny  de  l’affliction  et  ruyne  de 
personne,  ny  de  vengeance  ou  d’envie,  ny  d’of- 
fense publicque  des  loix , ny  de  nouvclleté  et  de 
trouble , ny  de  faulte  à ma  parole  ; et,  quoy  que 
la  licence  du  temps  permist  et  apprinst  à cliascun, 
si  n’ay  ie  mis  la  main  ny  ez  biens , ny  en  la  bourse 
d’homme  frauçois  , et  n’ay  vescu  que  sur  la 
mienne , non  plus  en  guerre  qu’en  paix  ; ny  ne 
me  suis  servy  du  travail  de  personne  sans  loyer.  » 
Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plaisent  ; et 
uous  est  graud  bénéfice  que  cette  esiouïssance  na- 
turelle , et  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous 
manque. 

De  fonder  la  récompense  des  actions  vertueu- 
ses sur  l’approbation  d’aultruy,  c’est  prendre  un 
trop  incertain  et  trouble  fondement,  signamment 
en  uu  siecle  corrompu  et  ignorant,  comme  cettuy 
cy  ; la  bonne  estime  du  peuple  est  iniurieuse  : à 
qui  vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louable; 
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Dieu  me  gard  d’estre  homme  de  bieu  selon  la 
description  que  ie  veois  faire  touts  les  iours , par 
honneur,  à chascun  de  soy.  Quœ  f itérant  vitia, 
mores  sunt'.  Tels  de  mes  amis  ont  par  fois  entre- 
p rins  de  me  chapitrer  et  mercurialiser 1 * à cœur 
ouvert,  ou  de  leur  propre  mouvement , ou  se- 
mons3 par  iuoy  comme  d’un  office  qui,  à une 
amc  bien  faicte  , uou  en  utilité  seulement,  mais 
en  doulceur  aussi,  surpasse  touts  les  offices  de 
l’amitié  ; ie  l’ay  tousiours  accueilly  des  bras  de  la 
courtoisie  et  recoguoissance  les  plus  ouverts  : 
mais4,  à en  parler  asture  eu  conscience,  i’ay  sou- 
vent trouvé  en  leurs  reproches  et  louanges  tant 
de  l'aulse  mesure  , que  ie  n’eusse  gueres  failly  de 
faillir,  plustost  que  de  bien  faire  à leur  mode. 
Nous  aultres  principalement,  qui  vivons  une  vie 
privée  qui  n’est  en  montre  qu’à  nous,  debvons 
avoir  estably  un  patron  au  dedans , auquel  tou- 
cher nos  actions 5,  et , selon  iceluy,  nous  caresser 


1 Les  vices  d’autrefois  sont  devenus  les  mœurs  d'aujourd’hui. 

S£hf.qi  f , Epist.  39. 

* Reprendre , censurer.  Dans  Cotgrave , mercurialiser , signifie 
babiller.  C. 

* Avertis , invités , sollicités  par  moi.  E.  J. 

4 Montaigne  avoit  d’abord  ëcrit  : » Mais  ie  meure  s’il  n'advenoit 
qu’imbus  de  ces  faulses  opinions  du  temps,  ils  m’offroient  à des- 
tourner à honneur  leurs  réprimandés,  et  leurs  approbations  à 
réprobations.  Ce  n'estoit  pas  à moy  pourtant  de  le  leur  faire 
sentir,  mais  de  les  en  remercier  et  sçavoirgré,  pour  ne  troubler 
la  faveur  d’un  si  bon  oftice.  » Mais  il  a raye  cette  leçou  pour  y 
substituer  celle  qu’on  lit  ici.  N. 

5 Par  lequel  nous  puissions  juyer  du  prix  de  nos  actions..  C. 
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tantost,  tantost  nous  chastier.  l’ay  mes  loix  et  ma 
cour  pour  iuger  de  moy,  et  m’y  adresse  plus 
qu’ailleurs  : ie  restreinds  bien  selon  aultruy  mes 
actions , mais  ie  ne  les  estends  que  selon  moy.  Il 
n’y  a:  que  vous  qui  sçache  si  vous  estes  lasche  et 
cruel , ou  loyal  et  devotieux  ; les  aultres  ne  vous 
veoyent  point , ils  vous  devinent  par  coniectures 
incertaines  ; ils  veoyent  non  tant  vostre  nature, 
que  vostre  art:  par  ainsi , ne  vous  tenez  pas  à 
leur  sentence,  tenez  vous  à la  vostre:  Tuo  tibi 
iudicio  est  ulendum....  Virlulis  et  vitiorum  grave 
ipsius  conscienliœ  pondus  est:  qua  sublata,  iacent 
omnia  ' . 

Mais  ce  qu’on  dict,  que  la  repentance  suyt  de 
prez  le  péché , ne  semble  pas  regarder  le  péché 
qui  est  en  son  hault  appareil , qui  loge  en  nous 
comme  en  son  propre  domicile  : on  peult  desad- 
vouer  et  desdire  les  vices  qui  nous  surprennent , 
et  vers  lesquels  les  passions  nous  emportent  ; 
mais  ceulx  qui,  par  longue  habitude,  sont  enra- 
cinez et  anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse, 
ne  sont  pas  subiects  à contradiction.  Le  repentir 
n’est  qu’une  desdicte  de  nostre  volonté,  et  oppo- 
sition de  nos  fantasics,  qui  nous  pourmene  à touts 
sens.  Il  faict  desadvouer  à celuy  là  sa  vertu  pas- 
sée et  sa  continence  : 

' Servez-vous  de  votre  propre  jugement....  Le  te'moignage  infe- 
rieur que  se  rend  le  vice  ou  la  verlu  est  d’un  grand  poids  : ôtez 
cette  conscience , tout  le  reste  ne  leur  est  rien.  — Les  premiers 
mots  sont  tirés  des  Tuscutanes  de  Cicéron,  I,  25;  et  la  phrase 
suivante , du  traité  de  Natura  deorum  t III,  35.  C. 
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Quæ  mens  est  hodie,  cur  cadcin  non  ptscro  fuit9 
Vel  cur  his  animis  incolumcs  non  rcdeunt  geuæ  * ? 

C’est  une  vie  exquise,  celle  qui  se  maintient 
en  ordre  iusqucs  en  son  privé.  Cliascun  peult  avoir 
part  au  bastelage,  et  représenter  un  lionncste 
personnage  en  l’eschaffaud*  ; mais  au  dedans  et 
en  sa  poictriuc,  où  tout  nous  est  loisible , où 
tout  est  caché  , d’y  estre  réglé,  c’est  le  poinct.  Le 
voysin  degré,  c’est  de  l’estre  en  sa  maison , en  scs 
actions  ordinaires,  desquelles  nous  n’avons  à ren- 
dre raison  à personne  , où  il  n’y  a point  d’estude, 
point  d’artifice  : et  pourtant3  Bias,  peignant  un 
excellent  estât  de  famille  : « de  laquelle,  dict  il, 
le  maistre  soit  tel  au  dedans  par  luy  inesme  , 
comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy 
et  du  dire  des  hommes  : » et  fent  une  digne  pa- 
role de  Iulius  Drusus  4 aux  ouvriers  qui  luy  of- 
froient,  pour  trois  mille  escus,  mettre  sa  maison 
en  tel  poinct  que  ses  voysins  n’y  auroient  plus 

' Hélas!  que  ne  pensois-je  autrefois  comine  je  pense  aujour- 
d'hui! ou  que  n’ai-jc  encore  aujourd'hui  l’éclat  dont  brilloit  ma 
jeunesse!  Hou. , Od.,  IV,  10,  7. — Horace  nous  représente  ici 
Ligurinus  qui  se  repentira  un  jour,  suivant  lui,  de  n'avoir  point 
jadis  profité  des  charmes  du  jeune  ;\ge.  C. 

* En  plein  théâtre,  en  public.  C. 

* Et  c est  pour  cela , d'apres  ces  principes,  que  Bios,  etc.  Plu- 
tarque, Banquet  des  sept  Sages , c.  C. 

* Ou  plutôt,  comme  dit1  Vclléius  Patcrculus  , de  Marcus 
Livius  Drusus,  fameux  tribun  du  peuple  , qui  mourut  l’an  66a  de 
Home,  après  avoir  allumé  eu  Italie,  par  son  ambition,  une  dange- 
reuse (pierre  dont  parle  Flores,  111,  17  et  18.  Quant  à ce  que 
Montaigne  dit  ici  de  Livius  Drusus,  il  l'a  pris  d’un  traité  de  Plu- 
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la  veue  qu’ils  y avoient  : « le  vous  en  donneray, 
dict  il , six  mille,  et  i'aictes  que  chascun  y veoye 
de  toutes  parts.  » On  remarque  avecques  honneur 
l’usage  d’Agesilaus ',  de  prendre,  en  voyageant, 
son  logis  dans  les  églises,  à fin  que  le  peuple  et 
les  dieux  mesmes  veissent  dans  ses  actions  pri- 
vées. Tel  a esté  miraculeux  au  monde , auquel  sa 
femme  et  son  valet  n’ont  rien  veu  seulement  de  re- 
marquable ; peu  d’hommes  ont  esté  admirez  par 
leurs  domestiques1  ; nul  a esté  prophète  non 
seulement  en  sa  maison,  mais  en  sou  pais,  dict 
l’experience  des  histoires  : de  mesme  aux  choses 
de  néant;  et  en  ce  bas  exemple,  se  veoid  l’i- 
mage des  grands.  Eu  mon  climat  deGascoigne, 
on  tient  pour  drôlerie  de  me  veoir  imprimé  : 
d’autant  que  la  coguoissance  qu’on  prend  de  moy 
s’esloingnedemongiste,  i’en  vaulx  d’autant  inieulx; 
i’achete  les  imprimeurs  en  Guienne  ; ailleurs  ils 
m'achetcnt.  Sur  cet  accident  se  fondent  ceulx 
qui  se  cachent  vivants  et  présents,  pour  se  met- 
tre en  crédit  trespassez  et  absents,  l'aime  mieulx 
en  avoir  moins  ; et  ne  me  iccte  au  monde  que 

tarque,  intitule , Instruction  pour  ceux  gui  manient  affaires 
d estât , c.  4 s où  ce  Drusus  est  appelé  Julius  Drusus , tribun  tlu 
peuple , A Si  Monlaigue  eût  consulté  Pa- 

tereulus,  II,  t4,  il  auroit  pu  s'apercevoir  «le  cette  petite  méprise 
«le  Plutarque.  L’historien  latin  raconte  aussi  ce  trait  un  peu  «lifte 
remment.  G. 

' Plutarque,  Vie  J Agésilas , c.  5;  d’après  Xénophon,  Éloge 
J Agésilas  j \\  ’j,  J.  V.  L. 

1 « Il  faut  être  bien  héros , disoit  le  maréchal  de  Câlinât , pour 
l’être  aux  yeux  de  son  valet  de  chambre.  • G. 
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pour  la  part  que  i’en  tire  : au  partir  de  là,  ie  l’eu 
quitte.  Le  peuple  reconvoye  celuy  là,  d’un  acte 
publicque  , avecques  estonuement , iusqu  a sa 
porte  : il  laisse  avecques  sa  robe  ce  roolle  ; il  eu 
retuinbe  d'autant  plus  bas, qu'il  s’estoit  plus  hault 
monté  ; au  dedans,  chez  luy,  tout  est  tumultuaire 
et  vil.  Quand  le  reglement  s’y  trouveroit,  il  fault 
un  iugement  vif  et  bien  trié  pour  l’apperccvoir 
en  ces  actions  basses  et  privées  : ioinct  que  l’ordre 
est  une  vertu  morne  et  sombre.  Gaiguer  une  bres- 
che , conduire  uue  ambassade , régir  un  peuple , 
ce  sont  actions  csclatantes:  tanser,  rire,  vendre, 
payer,  aimer,  baïr,  et  converser  avecques  les 
siens,  et  avecques  soy  mesrae,  doulcemeut  et  ius- 
tement , ne  relascher  point , ne  se  desmentir 
point  ; c’est  chose  plus  rare  , plus  difficile , et 
moins  remarquable.  Les  vies  retirées  soustiennent 
par  là,  quoy  qu’on  die,  des  debvoirs  autant  ou 
plus  asp  res  et  tendus,  que  ne  le  fout  les  aultres 
vies  ; et  les  privez,  dict  Aristote  *,  servent  la  vertu 
plus  difficilement  et  haultement,  que  ne  fonteeulx 
qui  sont  en  magistrat  : nous  nous  préparons  aux 
occasions  eminentes,  plus  par  gloire  que  par  con- 
science. La  plus  courte  façon  d’arriver  à la  gloire, 
ce  seroit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous 
faisons  pour  la  gloire  : et  la  vertu  d’Alexandre 
me  semble  représenter  assez  moins  de  vigueur  en 
son  theatre,  que  ne  faict  celle  de  Socrates  en  cette 
exercitalion  basse  et  obscure.  le  conceois  aysce- 

* Morale  a Nicomaque , X,  7.  J.  V.  L. 
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ment  Socrates  en  la  place  d’Alexandre;  Alexan- 
dre en  celle  de  Socrates , ie  ne  puis1.  Qui  deman- 
dera à celuy  là  , ce  qu’il  sçait  faire,  il  respondra, 
« Subiuguer  le  monde:  » qui  le  demandera  à 
cettuy  cy,  il  dira,  « Mener  l’humaine  vie  confor- 
mement à sa  naturelle  condition'  : » science  bien 
plus  generale,  plus  poisante,  et  plus  légitimé. 

Le  prix  de  lame  ne  consiste  pas  à aller  hault , 
mais  ordonneement;  sa  grandeur  ne  s’exerce  pas 
en  la  grandeur,  c’est  en  la  médiocrité.  Ainsi  que 
ceulx  qui  nous  iugent  et  touchent  au  dedans , ne 
font  pas  grand’  receptc  de  la  lueur  de  nos  actions 
publicques , et  veoyeut  que  ce  ne  sont  que  filets 
et  poinctes  d’eau  fine  reiaillies  d'un  fond  au  de- 
mourant  limonneux  et  poisant  : eu  pareil  cas , 
ceulx  qui  nous  iugent  par  cette  brave  apparence 
du  dehors,  concluent  de  mesine  de  nostre  consti- 
tution interne  ; et  ne  peuvent  accoupler  des  fa- 
cultez populaires  et  pareilles  aux  leurs,  à ces  aul- 
tres  facultez  qui  les  estounent,  si  loing  de  leur 

* J.  B.  Rousseau , dans  son  Ode  à la  Fortune  : 

Coucevez  Socrate  à la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus: 

Vous  verre/  un  roi  respectable, 

Humain,  généreux,  équitable. 

Un  roi  digne  de  vos  autels. 

Mais,  à la  place  de  Socrate, 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Cest  la  même  pensée,  mais  altérée  par  l’exagération;  elle  de- 
vient fausse,  de  vraie  qu’elle  étoit.  J.  V.  L. 

* Montaigne  ajoutoit  ici,  faire  au  monde  ce  pourquoi  il  est  au 
momie;  mais  il  a rayé  depuis  cette  phrase.  N. 
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visee.  Ainsi  donnons  nous  aux  dainions  des  for- 
mes sauvages  ; et  qui  non  à Tamburlan  des  sour- 
cils eslevez,  des  nazeaux  ouverts,  un  visage  af- 
freux, et  une  taille  desmesurec,  comme  est  la 
taille  de  l’imagination  qu’il  en  a conceue  par  le 
bruict  de  son  nom  ? Qui  m’eust  faictveoir  Erasme 
aultresfois , il  eust  esté  mal  aysé  que  ie  n’ensse 
prins  pour  adages  et  apophtbegmes  tout  ce  qu’il 
eust  dict  à son  valet  et  à son  hostesse.  Nous  ima- 
ginons bien  plus  sortablement  nn  artisan  sur  sa 
garderobbe  ou  sur  sa  femme,  qu’un  grand  pre- 
sident, venerable  par  son  maintien  et  suffi- 
sance : il  nous  semble  que  de  ces  haults  thrones 
ils  ne  s’abaissent  pas  iusques  à vivre.  Comme  les 
âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent  à bien  faire 
par  quelque  impulsion  estrangiere  ; aussi  sont  les 
vertueuses  , à faire  mal:  il  les  fault  doneques  iu- 
ger  par  leur  estât  rassis , quand  elles  sont  chez 
elles,  si  quelquesfois  elles  y sont  ; ou  au  moins 
quand  elles  sont  plus  voysines  du  repos , et  en 
leur^naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s’aydent  et  fortifient 
par  institution  ; mais  elles  ne  se  changent  gueres 
et  surmontent:  mille  natures,  de  mon  temps, 
ont  escbappé  vers  la  vertu , ou  vers  le  vice , au 
travers  d’une  discipline  contraire. 


Sic  ubi  desuptæ  silvis  in  rarcerc  clausæ 
Mansuevere  f’cræ,  et  vultus  posuere  minaccs, 
Atque  honiinem  didiecre  pati,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  cruor,  redeunt  rabiesque  furorque. 
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Àdmonitæquc  tument  gustato  sanguine  fauccs; 

Fervet,  et  a trepido  vix  abstinct  ira  magistro 1 : 

on  n’extirpe  pas  ces  qualitcz  originelles,  on  les 
couvre,  on  les  cache.  Le  langage  latin  m’est  comme 
naturel;  ie  l’entends  mieulx  que  lefrançois:  mais 
il  y a quarante  ans  que  ie  ne  m'en  suis  du  tout 
point  servy  à parler  ny  gueres  à escrire.  Si  est 
ce  qu’à  des  extrenies  et  soubdaines  esmotions  , 
où  ie  suis  tumbé  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie,  et 
l’une,  veoyant  mon  pere,  tout  sain,  se  renverser 
sur  moy  pasmé,  i’ay  tousiours  eslancé  du  fond 
des  entrailles  les  premières  paroles , latines  : na- 
ture se  sourdant,  et  s’exprimant  à force,  à l’en- 
contre d’un  si  long  usage  ; et  cet  exemple  se  dict 
d’assez  d’aultres. 

Ceulx  qui  ont  essayé  de  r’adviser’  les  mœurs 
du  monde,  démon  temps,  par  nouvelles  opinions, 
reforment  les  vices  de  l’apparence;  ceulx  de  l’es- 
sence, Us  les  laissent  là , s’ils  ne  les  augmentent  : et 

‘Ainsi,  quand  les  bétes  fauves,  dans  l'ombre  de  leur  prison, 
oubliant  les  forêts,  semblent  s’être  adoucies,  et  que,  dépouillant 
leur  orgueil  farouche,  elles  ont  appris  à souffrir  l'empire  de 
l’homme;  si,  par  hasard  , un  peu  de  sang  vient  «à  toucher  leurs 
lèvres  coflammées,  leur  rage  se  réveille;  leur  gosier  s’enfle, 
altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d’exciter  la  soif  ; elles  brûlent 
de  s'en  assouvir,  et  leur  cruauté  s’abstient  à peine  de  dévorer  leur 
maître  pâlissant.  Lccain,  IV,  237. 

1 Corriger , réformer. — Se  raviser , pour  dire  changer  Xavis , a 
été  et  est  encore  en  usage;  mais  / aviser  les  moeurs,  pour  dire  les 
redresser , les  corriger , c’est  une  expression  qu'on  ne  trouve  nulle 
part,  et  que  Montaigne  a hasardée,  ou  peut-être  fabriquée  sans 
y penser.  C. 
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l’augmentation  y est  à craindre;  on  se  seionrne* 
volontiers  de  tout  aultre  bienl'aire,  sur  ces  refor- 
mations externes,  arbitraires,  de  moindre  coust 
et  de  plus  grand  mérité;  et  satisfaict  on  à bon 
marché , par  là , les  aultres  vices  naturels , con- 
substantiels et  intestins.  Regardez  un  peu  com- 
ment s’en  porte  nostre  expérience:  il  n’est  per- 
sonne, s’il  s’escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy 
une  forme  sienne,  une  forme  maistresse,  qui  luicte 
contre  l’institution,  et  contre  la  tempeste  des 
passions  qui  luy  s Oht  contraires.  De  moy,  ie  ne 
me  sens  gueres  agiter  par  secousse  ; ie  me  treuve 
quasi  tousiours  en  ma  place,  comme  font  les 
corps  lourds  et  poisants:  si  ie  ne  suis  chez  moy, 
i’en  suis  tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne 
m’emportent  pas  fort  loing,  il  n’y  a rien  d’ex- 
treine  et  d’estrange;  et  si  ay  des  r’advisements 
sains  et  vigoreux. 

La  vraye  condamnation , et  qui  touche  la  com- 
mune façon  de  nos  hommes,  c’est  que  leur  rc- 
traictc  mesme  est  pleine  de  corruption  et  d’or- 
dure; l’idee  de  leur  amendement,  chafourree’ ; 
leur  pcnitence,  malade  et  en  coulpe  autant  à peu 
prez  que  leur  péché  : aulcuns , ou  pour  estre 
collez  au  vice  d’une  attache  naturelle,  ou  par  lon- 
gue accoustumance,  n’en  treuvent  plus  la  laideur  : 

1 On  s'abstient , on  se  dispense.  G. 

* Confuse , barbouillée.  C’est  ce  qu’emporte  le  mot  de  chafourréi 
vieux  mot  qu’oo  trouve  encore  en  ce  sens-là  dans  les  Dictionnaires 
de  Nicot  et  de  Cotgrave.  C. 
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à d’aultres  (duquel  régiment  ie  suis)  le  vice  poise, 
mais  ils  le  contre-balancent  avecques  le  plaisir  ou 
aultre  occasion  ; et  le  souff  rent  et  s’y  prestent , 
à certain  prix,  vicieusement  pourtant  et  laschc- 
ment.  Si  se  pourrait  il,  à l'adventure,  imaginer 
si  esloingnee  disproportion  de  mesure,  où,  avec- 
ques iustice,  le  plaisir  excuserait  le  péché,  comme 
nous  disons  de  l’utilité;  non  seulement  s’il  estoit 
accidentai  et  hors  du  péché,  comme  au  larrecin, 
mais  en  l’exercice  mesme  d’iceluy,  comme  en 
l’accointance  des  femmes,  où  ^incitation  est  vio- 
lente, et,  diet  on,  par  fois  invincible.  En  la  terre 
d’un  mien  parent,  l’aultre  iour  que  i’estois  en 
Armaignac,  ic  veis  un  païsan  que  chascun  sur- 
nomme le  Larron.  Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa 
vie:  Qu’estant  nay  mendiant,  et  trouvant  qu’à 
gaigner  son  pain  au  travail  de  scs  mains,  il  n arri- 
verait iamais  àsc  fortifier  assez  contre  l’indigence, 
il  s’advisa  de  se  faire  larron:  et  avoit  employé  à 
ce  mesticr  toute  sa  ieunessc,  en  seureté,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle;  car  il  moissonnoit 
et  vendangeoit  des  terres  d’aultruy , mais  c’estoit 
au  loing  et  à si  gros  monceaux,  qu’il  estoit  ini- 
maginable qu’un  homme  en  eust  tant  emporté  en 
une  nuict  sur  ses  espaules;  et  avoit  soing,  oultre 
cela,  d’egualer  et  disperser  le  dommage  qu’il  fai- 
soit, si  que  la  foule  estoit  moins  importable  à 
chaque  particulier.  11  se  treuve,  à cette  heure  en 
sa  vieillesse,  riche  pour  un  homme  de  sa  condi- 
tion, mercy  à cette  trafique,  de  laquelle  il  se  con- 
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fesse  ouvertement.  Et  pour  s'accommoder  avec- 
ques  Dieu  de  ses  acquests,  il  dict  estre  touts  les 
iours  aprez  à satisfaire,  par  bicnfaicts,  aux  suc- 
cesseurs de  ceulx  qu’il  a desrobbez;  et,  s’il  n’a- 
cheve  (car  d’y  pourveoir  tout  à la  fois,  il  ne  peult), 
qu’il  en  chargera  ses  heritiers,  à la  raison  de  la 
science  qu’il  a luy  seul  du  mal  qu'il  a faict  à chas- 
cun.  Par  cette  description,  soit  vraye  ou  faulse, 
cettuy  cy  regarde  le  larrecin  comme  action  des- 
honneste,  et  le  hait,  mais  moins  que  l’indigence; 
s’en  repent  bien  simplement,  mais, en  tant  qu’elle 
estoit  ainsi  contrebalancée  et  compensée,  il  ne 
s’en  repent  pas.  Cela,  ce  n’est  pas  cette  habitude 
qui  nous  incorpore  au  vice,  et  y conforme  nostre 
entendement  mesme;  n^h’est  ce  vent  impétueux 
qui  va  troublant  et  aveuglant  à secousses  nostre 
ame,  et  nous  précipité  pour  l’heure,  iugement  et 
tout,  en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustumicrement  entier  ce  que  ic  fois, 
et  marche  tout  d’une  pièce;  ie  n’ay  gueres  de 
mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  à ma  raisoD, 
et  qui  ne  se  conduise,  à peu  prez,  par  le  con- 
sentement de  toutes  mes  parties,  sans  division, 
sans  sédition  intestine  : mon  iugement  eu  a la 
coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu’il  a 
une  lois,  il  l’a  tousiours;  car  quasi  dez  sa  nais- 
sance il  est  un,  mesme  inclination,  mesme  route, 
mesme  force:  et  en  matière  d’opinions  univer- 
selles, dez  l’enfance,  ie  me  logeay  au  poinct  où 
i’avois  à me  tenir.  Il  y a des  pechez  impétueux, 
4-  1 3 
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prompts  et  subits,  laissons  les  à part:  niais  eu 
ces  aultres  pechez  à tant  de  fois  reprins,  déli- 
bérez et  consultez,  ou  pechez  de  complexion, 
ou  pechez  de  profession  et  de  vacation,  ie  ne 
puis  pas  concevoir  qu’ils  soient  plantez  si  long 
temps  en  un  mesme  courage,  sans  que  la  raison 
et  la  conscience  de  celuy  qui  les  possédé  le  vueille 
constamment1 , et  l’entende  ainsin  ; et  le  repentir 
qu’il  se  vante  luy  en  venir  à certain  instant  pre- 
script,  m’est  un  peu  dur  à imaginer  et  former, 
le  ne  suys  pas  la  secte  de  l’ythagoras,  « que  les 
hommes  prennent  une  aine  nouvelle  quand  ils 
approchent  des  simulacres  des  dieux  pour  re- 
cueillir leurs  oracles;  » sinon  qu’il  voulust  dire 
cela  mesme,  Qu’il  fault*bien  quelle  soit  estrau- 
giere,  nouvelle,  et  prestee  pour  le  temps:  la 
nostre  montrant  si  peu  de  signe  de  purification 
et  netteté  condignc  à cet  office. 

Ils  font  tout  à l’opposite  des  préceptes  stoïc- 
ques,  qui  nous  ordonnent  bien  de  corriger  les  im- 
perfections et  vices  que  nous  recognoissons  en 
iious,  mais  nous  deffendent  d’en  altérer  le  repos 
de  nostre  aine  : ceulx  cy  nous  font  accroire  qu’ils 
en  ont  grande  desplaisance  et  remors  au  dedans; 
mais  d’amendement  et  correction,  ny  d’interrup- 

* Pour  remire  plus  clairement  cette  pensée,  l’auteur  pou  voit 
mettre  ici,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  possédé 
ces  pechez  de  complexion,  ou  de  profession,  le  vueille  con- 
stamment ainsi;  c'est-â-dirc  sans  que  l'homme  soit  lui-même 
déterminé  par  sa  propre  volonté  à persister  ces  péchés  de 

complexion,  ou  de  profession.  C. 
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tion,  ils  ne  nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n’est 
ce  pas  gnarison,  si  on  ne  se  descharge  du  mal  : si 
la  repentance  poisoit  sur  le  plat  de  la  balance, 
elle  emporteroit  le  péché.  le  ne  treuve  aulcune 
qualité  si  aysee  à contrefaire  que  la  dévotion , si 
on  n’y  conforme  les  mœurs  et  la  vie  : son  essence 
est  abstruse  et  occulte;  les  apparences,  faciles  et 
pompeuses. 

Quant  à moy,  ic  puis  desirer  en  general  estre 
aultre  ; ie  puis  condainuer  et  me  desplaire  de 
ma  forme  universelle,  et  supplier  Dieu  pour  mon 
entière  reformation,  et  pour  l’excuse  de  ma  foi- 
blesse  naturelle;  mais  cela,  ie  ne  le  doibs  nom- 
mer repentir,  ce  me  semble,  non  plus  que  le 
desplaisir  de  n’estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes  ac- 
tions sont  reglees,  et  conformes  à ce  que  iesuis 
et  à ma  condition;  ie  ne  puis  faire  inieulx : et  le 
repentir  ne  touche  pas  proprement  les  choses 
qui  ne  sont  pas  en  nostre  force  ; ony  bien  le 
regret,  l’imagine  infinies  natures  plus  haultes  et 
plus  reglees  que  la  mienne;  ie  n’amende  pour- 
tant mes  facilitez  : comme  ny  mou  bras  ny  mon 
esprit  ne  deviennent  plus  vigoreux,  pour  en  con- 
cevoir un  aultre  qui  le  soit.  Si  l’imaginer  et  de- 
sirer un  agir  plus  noble  que  le  nostre,  produisoit 
la  repentance  du  nostre,  nous  aurions  à nous  re- 
pentir de  nos  operations  plus  innoceutes,  d’au- 
tant que  nous  iugeous  bieu  qu'en  la  nature  plus 
excellente  elles  auroient  esté  conduictes  d’une 
plus  grande  perfection  et  dignité;  et  vouldrious 
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faire  de  niesine.  Lorsque  ie  consulte  des  depor- 
tcments  de  ma  jeunesse,  aveeques  ma  vieillesse, 
ic  trouve  que  ie  les  ay  communément  conduicts 
aveeques  ordre,  selon  moy  : c’est  tout  ce  que 
peult  ma  resistauce.  le  ne  me  flatte  pas;  à cir- 
constances pareilles,  ie  serois  tousiours  tel:  ce 
n’est  pas  macheure  1 , c’est  plustost  une  teincture 
universelle,  qui  me  tache.  le  ne  cognois  pas  de 
repentance  superficielle,  moyenne,  et  de  ceri- 
monie:  il  faut  quelle  me  touche  de  toutes  parts, 
avant  que  ie  la  nomme  ainsin;  et  quelle  pince 
mes  entrailles  et  les  afflige,  autant  profondément 
que  Dieu  me  veoid,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces1,  il  m’est  eschappé  plu- 
sieurs bonnes  adveutures,  à faulte  «l’heureuse  con- 
dnicte  : mes  conseils  ont  pourtant  bien  choisi , 
selon  les  occurrences  qu’on  leur  presentoit;  leur 
façon  est  de  prendre  tousiours  le  plus  facile  et 
seur  party.  le  trouve  qu’en  mes  deliberations  pas- 
sées, i’ay,  selon  ma  règle,  sagement  procédé, 
pour  l’estât  du  subiect  qu’on  me  "proposoit,  et 
en  ferois  autant  d’icy  à mille  ans,  eu  pareilles 
occasions;  ie  ne  regarde  pus  quel  il  est  à cette 
heure,  mais  quel  il  estoit,  quand  i en  consultais: 
la  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ; les  occa- 

' Macheure , tache,  contusion,  meurtrissure.  Voyez  Cotc.rave, 
dans  son  Dictionnaire  françois  cl  anglais;  et  Nicot,  augmenté  par 
I)e  Brosses,  et  publié  pour  la  première  fois  en  1614.  C- — Edition 
in-4°  de  i588,  fol.  355:  «Ce  n'est  pas  tache,  c’est  plustost  une 
teincture  universelle,  qui  me  noircit.  » 

* / Iffaircs . 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  II.  197 
sions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans 
cesse.  l’ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en1 
ma  vie,  et  importantes,  non  par  faulte  de  bon 
advis,  mais  par  faulte  de  bonheur.  Il  y a des  par- 
ties sécrétés  aux  obiects  qu’on  manie,  et  indi- 
vinablcs,  signamment  en  la  nature  des  hommes; 
des  conditions  muettes,  sans  montre,  incogneues 
par  fois  du  possesseur  mesme,  qui  se  produisent 
et  esveillent  par  des  occasions  survenantes:  si  ma 
prudence  ne  les  a peu  pénétrer  et  profetizer,  ic 
ne  luy  en  sçais  nul  mauvais  gré  ; sa  charge  se  con- 
tient en  ses  limites:  si  l’evenement  me  bat,  s’il  fa- 
vorise le  party  que  i’ay  refusé,  il  n’y  a remede, 
ie  ne  m’en  prends  pas  à moy,  i’accuse  ma  fortune, 
non  pas  mon  ouvrage 1 ; cela  ne  s’appelle  pas  re- 
pentir. 

Pbocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain 
advis  qui  ne  feut  pas  suyvi  : l’affaire  pourtant  se 
passant,  contre  son  opinion,  avecqucs  prospérité, 
quelqu'un  luy  dict:  «Eh  bien,  Phocion,  es  tu 
content  que  la  chose  aille  si  bien?  » « Rien  suis  ie 
content,  feit  il’,  qu’il  soit  advenu  cecy;  mais  ie 
ne  nie  repents  point  d avoir  conseillé  cela.  » Quand 
meït  amis  s’addressent  à moy  pour  estre  conseil- 
lez, ie  le  fois  librement  et  clairement,  sans  m’ar- 
rester,  comme  faict  quasi  tout  le  monde,  à ce 
que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peult  advenir 
au  rebours  de  mon  sens,  par  où  ils  ayent  à me 

4 Edition  de  i588,  fol.  355  verso  , « non  pas  mon  operation.  » 

1 Plutarque,  Apophlhegmes , à l’art.  Phocion.  G. 
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faire  reproche  de  mon  conseil  ; dequoy  il  ne  me 
chault:  car  ils  auront  tort;  et  ie  n’ay  deu  leur  re- 
fuser cet  office. 

le  n’ay  gueres  à me  prendre  de  mes  faultes, 
ou  infortunes,  à aultre  qu’à  moy:  car,  en  effect, 
ie  me  sers  rarement  des  advis  d’aultruy , si  ce  n’est 
par  honneur  de  cerimonie;  sauf  où  i’ay  besoing 
d’instructiou,  de  science,  ou  de  la  cognoissance 
du  faict.  Mais,  ez  choses  où  ie  n’ay  à employer 
que  le  jugement,  les  raisons estrangieres  peuvent 
servir  à m’appuyer,  mais  peu  à me  destoumer: 
ie  les  escoute  favorablement  et  decemmeut  toutes; 
mais,  qu’il  m’en  souvienne,  ie  n’en  ay  crcu  ius- 
qu’à  cette  heure  que  les  miennes.  Selon  moy,  ce 
ne  sont  que  mousches  et  atomes  qui  promènent 
ma  volonté1:  ie  prise  peu  mes  opinions;  mais 
ie  prise  aussi  peu  celles  des  aultres.  Fortune  me 
paye  dignement:  si  ie  ne  rcceois  pas  de  conseil, 
i’en  donne  aussi  peu.  l’eu  suis  fort  peu  enquis* , 
mais  i’en  suis  encores  moins  creu;  et  ne  sçache 
nulle  entreprinse  publicquc  ny  privée  que  mon 
advis  aye  redressee  et  ramenee.  Ceulx  mesmes 
que  la  fortune  y avoit  aulcunement  attachez,  se 
sont  laissez  plus  volontiers  manier  à toute  aultre 
cervelle  qu’à  la  mienne.  Comme  cil  qui  suis  bien 
autant  ialoux  des  droicts  de  mon  repos,  que 
des  droicts  de  mon  auctorité,  ie  l’aime  mieulx 

' Voye* ci-destas,  I.  Il,  c.  17,  ce  qu'il  <)it  de  sou  aversion 
pour  la  délibération.  Cela  explique  ce  qu’il  dit  ici.  A.  U. 

* Enqu.it  est  le  participe  d 'enquérir:  il  sqpiitie  ici  requis.  E.  J. 
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ainsi:  ino  laissant  là,  on  faict  selon  ma  profes- 
sion, qui  est  de  m’establir  et  contenir  tout  en 
moy.  Ce  m’est  plaisir,  d’estre  désintéressé  des 
affaires  d’aultruy,  et  desgagé  de  leur  garieinent 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  com- 
ment que  ce  soit,  i’y  ay  peu  de  regret;  car  cette 
imagination  me  met  hors  de  peine,  qu’ils  deb- 
voient  ainsi  passer:  les  voylà  dans  le  grand  cours 
de  l’univers,  et  dans  l’enchaisneure  des  causes 
stoïcques;  vostre  fantasie  n’en  peult,  par  souhait 
et  imagination,  remuer  un  poinet,  que  tout  l’or- 
dre des  choses  ne  renverse , et  le  passé , et  l'ad- 
venir. 

Au  demourant,  ie  hais  cet  accidentai  repentir 
que  l’aage  apporte. Celny’  qui  disoit  anciennement 
estre  obligé  aux  années,  dequoy  elles  l'avoient 
desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opinion  que  la 
mienne:  ie  11e  seau  ray  jamais  bon  gré  à l’impuis- 
sance, de  bien  qu’elle  me  face;  nec  tara  twersa 
unquam  videbitur  ab  opéré  suo  providentia,  ut 
débilitas  inter  optima  inventa  sit3.  Nos  appétits 


* C’est-à-dire,  et  d'être  dispensé  d’en  répondre. — Gariement , ou 
gariment,  vieux  mot  de  la  coutume  de  Poitou,  selon  Ilorel,  et  qui 
signifie  garantie , sauve-garde y etc.  Vuy.  Thomas  Corneille  dans 
son  Diction naire  des  Arts.  Scion  Cotgrave,  qui  le  prend  dans  le 
même  sens  que  Corneille,  c’est  un  terme  gascon.  C. 

* Sophocle.  Quelqu’un  lui  ayant  demandé  si,  dans  sa  vieillesse, 
il  jouissoit  encore  des  plaisirs  de  l’amour,  il  répondit:  «Aux 
• dieux  11e  plaise  ! et  c’est  de  bon  cœur  que  je  m’en  suis  délivré , 
comme  d’un  maître  sauvage  et  furieux.  • CiC. , de  Sen.y  c.  l4-  G» 

1 Et  la  Providence  ne  sera  jamais  si  ennemie  de  sou  ouvrage, 
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sont  rares  en  la  vieillesse;  une  profonde  satiété 
nous  saisit  aprez  le  coup:  en  cela,  ie  ne  veois  rien 
de  conscience;  le  chagrin  et  la  foiblesse  nous  im- 
priment une  vertu  lasche  et  catarrheuse.  Il  ne 
nous  fault  pas  laisser  emporter  si  entiers  aux  alte- 
rations naturelles,  que  d’en  abastardir  nostre  iuge- 
ment.  La  ieunesse  et  le  plaisir  n’ont  pas  faict 
aultrcfois  que  i’aye  mcscogncu  le  visage  du  vice 
en  la  volupté;  ny  ne  faict,  à cette  heure,  le  dcs- 
goust  que  les  ans  m’apportent,  que  ie  mescog- 
noisse  celuy  de  la  volupté  au  vice  : ores  ' que  ie 
n’y  suis  plus,  i’en  iuge  comme  si  i’y  estois.  Moy, 
qui  la  secoue  vifvement  et  attentifvenient,  treuve 
que  ma  raison  est  celle  mesme  que  i’avois  en 
l’aage  plus  licencieux,  sinon,  à l’adventure,  d’au- 
tant quelle  s’est  affoiblie  et  empires  en  vieillis- 
sant; et  treuve  que  ce  qu’elle  refuse  de  m’enfour- 
ner à ce  plaisir,  en  considération  de  l’interest 
de  ma  santé  corporelle,  elle  ne  le  feroit,  non  plus 
qu’aultrefois,  pour  la  santé  spirituelle.  Pour  la 
veoir  hors  de  combat,  ie  ne  l’estime  pas  plus 
valeureuse  : mes  tentations  sont  si  cassées  et  mor- 
tifiées, quelles  ne  valent  pas  quelle  s’y  oppose; 
tendant  seulement  les  mains  au  devant,  ie  les 
coniure’.  Qu’on  luy  remette  en  presence  cette 


que  la  faiblesse  puisse  cire  mise  au  rang  (les  meilleures  choses. 
Quihtil.,  Inst,  oral.,  V,  la. 

* A présent  que , etc.  C. 

* Dans  l’édition  de  i588,  fol.  356,  il  y a je  les  esconjure , 
c’est-à-dire,  Je  les  prie  de  se  retirer.  Cest  ce  qu’emporte,  dans  le 
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ancienne  concupiscence,  ie  crains  quelle  auroit 
moins  de  force  à la  soubtenir,  qu’elle  n’avoit  anl- 
t refois;  ie  ne  luy  veois  rien  iuger  à part  soy,  que 
lors  elle  ne  iugeast,  ny  anlcune  nouvelle  clarté: 
parquoy,  s’il  y a convalescence,  c’est  une  conva- 
lescence maleficiee.  Misérable  sorte  de  reinede, 
debvoir  à la  maladie  sa  saute!  Ce  n’est  pas  à nos- 
tre  malheur  de  faire  cet  office;  c’est  an  bonheur 
de  nostre  iugemeut.  On  ne  me  faict  rien  faire  par 
les  offenses  et  afflictions,  que  les  mauldire:  c’est 
aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu’à  coups  de  fouet. 
Ma  raison  a bien  son  cours  plus  delivre1  en  la 
prospérité;  elle  est  bien  plus  distraite  et  occupée 
à digerer  les  maulx  que  les  plaisirs  : ie  veois  bien 
plus  clair  en  temps  serein;  la  santé  m’advertit, 
comme  plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement, 
que  la  maladie s.  le  me  suis  advaneé  le  plus  que 
i’av  peu  vers  ma  réparation  et  reglement,  lors 
que  i’avois  à en  iouïr:  ie  serois  honteux,  et  en- 
vieux, que  la  misere  et  l’infortune  de  ma  vieillesse 
eust  à se  preferer  à mes  bonnes  années,  saines, 
esveillees,  vigoreuses,  et  qu’on  eust  à m’estimer, 
non  par  où  i’ay  esté,  mais  par  où  i’ay  cessé 
d’estre. 


Dictionnaire  de  Cotgravc , le  mot  esconjurer,  que  j’ai  cherche 
inutilement  ailleurs.  Montaigne  a mis  depuis  conjurer , comme 
plus  usité,  mais  eu  l'employant  à-peu-près  dans  le  même  sens.  C. 

' Ou  plus  libre y comme  on  a mis  daus  quelques  éditions.  C. 

* Voyei  encore  ce  qu’il  dit  à ce  sujet  dans  le  quatrième  para- 
graphe du  c.  9 de  ce  même  livre. 
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A mon  advis,  c’est  « le  vivre  heureusement,  » 
non,  comme  disoit  Antisthenes  ‘ , «le  mourir  heu- 
reusement, » qui  faict  l’humaine  félicité.  le  ne  me 
suis  pas  attendu  d’attacher  monstrueusement  la 
queue  d’un  philosophe  à la  teste  et  au  corps  d’un 
homme  perdu;  ny  que  ce  chétif  bout  eust  à des- 
advouer  et  desmentir  la  plus  belle , entière  et  lon- 
gue partie  de  ma  vie  : ie  me  veulx  présenter  et 
faire  veoir  partout  uniformément.  Si  i’avois  à re- 
vivre, ie  revivrais  comme  i’ay  vesou1:  uy  ie  ne 
plaiuds  le  passé,  ny  ie  ne  crainds  l’advenir;  et,  si 
ie  ne  me  deceois,  il  est  allé  du  dedans  environ 
comme  du  dehors.  C’est  une  des  priucipales  obli- 
gations que  i’aye  à ma  fortune,  que  le  cours  de 
mon  estât  corporel  ayt  esté  couduict  chasque 
chose  en  sa  saison;  i’eu  ay  veu  l’herbe,  et  les 
fleurs,  et  le  fruict;  et  en  veois  la  seicheresse:  heu- 
reusement, puisque  c’est  naturellement,  le  porte 
bien  doulcemcnt  les  maulxquc  i’ay,  d’autant  qu’ils 
sont  en  leur  poinct,  et  qu'ils  me  font  aussi  plus 
favorablement  souvenir  de  la  longue  félicité  de 
ma  vie  passée  : pareillement,  ma  sagesse  pcult 
bien  estre  de  niesme  taille,  en  l’un  et  en  l’aultre 
temps;  mais  elle  estoit  bien  de  plus  d’exploict  et 

' Diogène  Laerge,  VI,  5.  C. 

1 «Paroles  horribles,  «lit  la  Logique  de  Port-Royal  (III,  20),  et  qui 
marquent  une  extinction  entière,  de  tout  sentiment  de  religion, 
mais  qui  sont  dignes  de  celui,  etc.*  Durs  controversistes,  voulez- 
vous  donc  Ater  à Ihonnète  homme  la  seule  récompense  qui  lui  reste 
quelquefois  sur  la  terre,  le  témoi^na^e  de  sa  conscience?  J.  V.  L. 
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de  meilleure  grâce,  verte,  gaye,  naïfve,  quelle 
n’est  à présent,  cassee,  grondeuse,  laborieuse.  le 
renonce  doncques  à ces  reformations  casuelles  et 
douloureuses.  11  fault  que  Dieu  nous  touche  le 
courage;  il  fault  que  nostre  conscience  s'amende 
d’elle  mesme,  par  renforcement  de  nostre  raison, 
non  par  1’affoiblissement  de  nos  appétits:  la  vo- 
lupté n’en  est  en  soy  ny  pasle  ny  dcscoulource, 
pour  estre  apperceue  par  des  yeulx  chassieux  et 
troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme, 
et  pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  l’a  ordonnée, 
et  la  chasteté;  celle  que  les  catarrhes  nous  pres- 
tent,  et  que  ie  doibs  au  bénéfice  de  ma  cholique, 
ce  n’est  ny  chasteté,  ny  tempérance:  on  ne  peult 
se  vanter  de  mespriser  et  combattre  la  volupté, 
si  on  ne  la  vcoid,  si  on  l’ignore,  et  ses  grâces,  et 
ses  forces,  et  sa  beauté  plus  attrayante;  ie  cog- 
nois  l’une  et  l’aultre,  c’est  à moy  de  le  dire.  Mais 
il  me  semble  qu’en  la  vieillesse  nos  arnes  sont 
subiectes  à des  maladies  e * imperfections  plus 
importunes  qu’en  la  ieunesse;  ie  le  disois  estant 
ieune;  lors  on  me  donnoit  de  mon  menton  par 
le  nez:  ie  le  dis  encorcs  à cette  heure,  que  mon 
poil  gris  m’en  donne  le  crédit.  Nous  appelions 
sagesse  la  difficulté  de  nos  humeurs,  le  desgoust 
des  choses  présentes;  mais,  à la  vérité,  nous  ne 
quittons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les 
changeons,  et,  à mon  opinion,  en  pis:  oultre 
une  sotte  et  caducque  fierté,  un  babil  ennuyeux, 
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ces  humeurs  espineuses  et  inassociablcs,  et  la 
superstition,  et  uu  soing  ridicule  des  richesses, 
lors  que  l’usage  en  est  perdu,  i’y  trouve  plus  d’en- 
vie, d'initistice  et  de  malignité;  elle  nous  attache 
plus  de  rides  en  l’esprit  qu’au  visage 1 ; et  ne  se 
veoid  point  dames,  ou  fort  rares,  qui  en  vieil- 
lissant ne  sentent  l’aigre  elle  moisi.  L'homme  mar- 
che entier  vers  son  crcist  et  vers  son  decroist.  A 
veoir  la  sagesse  de  Socrates,  et  plusieurs  circon- 
stances de  sa  condamnation , i’oserois  croire  1 
qu’il  s’y  presta  aulcuncment  luy  mesme,  par  pré- 
varication, à desseing,  ayant  de  si  prez,  aagé  de 
soixante  et  dix  ans,  à souffrir  l’engourdissement 
des  riches  allures  de  sou  esprit,  et  l’esblouïssement 
de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  métamorphosés 
luy  veois  ie  faire  touts  les  iours  en  plusieurs  de 
mes  cognoissauts3!  C'est  une  puissante  maladie, 

• Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  irop  long-temps  écrit, 

F.I  les  ritles  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 

Cor.neille,  Épitre  au  Roi. 

On  n’a  pas  assez  remarqué  combien  les  grands  écrivains  du  dix- 
«epliètne  siècle,  sur-tout  La  Fontaine,  Corneille,  La  Bruyère, 
üvoient  étudie' Montaigne,  et  combien  l’originalité  de  son  style  a 
pu  leur  fournir  d’expressions  et  d’images.  J.  V.  L. 

* Si  cette  conjecture  n’est  fondée  que  sur  la  sagacité  de  Mon 
tnigne,  elle  lui  fait  beaucoup  d'honneur;  car  Xénopbon  nous  dit 
expressément,  dans  son  Apologie  de  Socrate  y qu'en  effet  Socrate 
ne  se  défendit  avec  tant  de  hauteur  devant  scs  juges,  que  parce- 
qu’il  considéra  qu’à  son  ngc  il  lui  seroit  plus  avantageux  de  mou- 
rir que  de  vivre.  C’est  sur  quoi  roule  tout  le  préambule  de  cette 
petite  pièce,  intitulée  : ïotxpdrovç  Apologie 

<le  Socrate  devant  ses  juges.  C. 

5 C’est-à-dire,  Quelles  métamorphoses  ne  vois-je  pas  la  vieillesse 
faire  tous  les  jours  dans  plusieurs  hommes  de  ma  connaissance  ! 
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et  qui  se  coule  naturellement  et  imperceptible- 
ment : il  y fault  grande  provision  d’estude,  et 
grande  précaution,  pour  éviter  les  imperfections 
qu’elle  nous  charge , ou  au  moins  affoiblir  leur 
progrez.  le  sens  que, nonobstant  touts  mes  rctren- 
chements,  elle  gaigne  pied  à pied  sur  moy:  ie 
soubtiens  tant  que  iepuis;  mais  ie  ne  sçais  enfin 
où  elle  me  mènera  moy  mesme.  À toutes  adven- 
tures,  ie  suis  content  qu’ou  sache  d’où  ie  seray 
tombé. 


CHAPITRE  III. 

De  trois  commerces. 

Il  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à ses  humeurs  et 
complexions:  nostre  principale  suffisance,  c’est 
sçavoir  s’appliquer  à divers  usages.  C’est  estre, 
mais  ce  n’est  pas  vivre,  que  se  tenir  attaché  et 
obligé  par  nécessité  à un  seul  train  : les  plus  belles 
âmes  sont  celles  qui  ont  plus  de  variété  et  de  sou- 
plesse. Voylà  un  honorable  tesmoignage  du  vieux 
Caton  : Unie  versatile  itujenium  sic  pariterad  om- 
n'utfuil,  ut  natum  ad  id  unum  diceres,  (/uodcu ni- 
que ageret  *.  Si  c’estoit  à moy  à me  dresser  à ma 

' Il  avo)t*lYspnt  £si  flexible  cl  si  propre  à tout,  que,  quelque 
chose  qu’il  fit,  on  auroit  dit  qu’il  ctoit  uniquement  né  pour  cela. 

Titb  Liyr,  XXXIX,  40. 
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mode,  il  n’est  aulcune  si  bonne  façon  où  ie  vou- 
lusse estre  fiché  pour  ne  m’en  sçavoir  desprendre  : 
la  vie  est  un  mouvement  inegual , irrégulier,  et 
multiforme1 *.  Ce  n’est  pas  estre  amy  de  soy,  et 
moins  eucores  maistre , c’est  eu  estre  esclave , de 
se  suyvre  incessamment,  et  estre  si  prins  à ses  in- 
clinations, qu’on  n’cn  puisse  fourvoyer,  qu’on  ne 
les  puisse  tordre.  le  le  dis  à cette  heure,  pour  ne 
me  pouvoir  facilement  despestrer  de  l'importu- 
nité de  mon  ame,  en  ce  quelle  ne  sçait  communé- 
ment s’amuser,  sinon  où  elle  s’empesche,  ny  s’em- 
ployer, que  bandée  et  entière;  pour  levier  subicct 
qu’on  luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers,  et  l’es- 
tire’,  iusques  au  poinct  où  elle  ayt  à s’y  embeson- 
gner  de  toute  sa  f orce  : son  oysifveté  m’est,  à cette 
cause,  une  pénible  oècupation,  et  qui  offense  ma 
santé,  l.a  plus  part  des  esprits  ont  besoing  de  ma- 
tière estrangierc  pour  se  desgourdir  et  exercer: 
le  mien  en  a besoing  pour  se  rasseoir  pluslost  et 
seiourner,  vida  otii  ner/nlio  discutiewln  sunt3-,  car 
son  plus  laborieux  et  principal  estude,  c’est,  s’cs- 
tudier  soy.  Les  livres  sont,  pour  luy,  du  genre 
des  occupations  qui  le  desbauebent  de  son  estude  : 
aux  premières  pensees  qui  luy  viennent,  il  s’agite, 
et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à touts  sens,  exerce 
son  maniement,  tantost  vers  la  force,  tantost  vers 


1 f 'ariabie , changeant.  K.  J. 

* Et  r étend  t Valonge , le  tire.  K.  J. 

* C’est  par  l’occupation  que  l’on  peut  échapper  aux  vices  do 
l'oitfiveté.  SÉKKQfF.,  Episl.  56, 
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l’ordre  et  la  grâce,  se  rengc,  modéré,  et  fortifie. 
Il  a dequoy  esvciller  ses  facilitez  par  luy  mcsme; 
nature  luy  a donné,  comme  à touts,  assez  de  ma- 
tière sienne  pour  son  utilité,  et  des  subiects  pro- 
pres assez , où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein , à 
qui  sçait  se  taster  et  employer  vigoreusement  : 
faillie  mieux  forger'  mon  arne,que  la  meubler. 
Il  n’est  point  d’occupation  ny  plus  foible,  ny  plus 
forte , que  colle  d’entretenir  ses  pensees , selon 
l’aine  que  c’est  ; les  plus  grandes  en  font  leur  va- 
cation , quibus  vivere  est  cogilnre * : aussi  l’a  na- 
ture favorisée  de  ce  privilège,  qu’il  n’y  a rien  que 
nous  puissions  faire  si  loug  temps,  ny  action  à la- 
quelle nous  nous  adonnions  plus  ordinairement 
et  facilement.  C’est  la  besongne  des  dieux,  dict 
Aristote3,  de  laquelle  naist  et  leur  béatitude  et  la 
nostre. 

La  lecture  me  sert  spécialement  à esveillcr  par 
divers  obiccts  mon  discours 4 ; à embesongner 
mon  iugement,  non  ma  mémoire.  Peu  d’entre- 
tiens doneques  m’arrestent , sans  vigueur  et  sans 
effort:  il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la  beauté 
me  remplissent  et  occupent  autant , ou  plus,  que 
le  poids  et  la  profondeur;  et,  d’autant  que  ie 
sommeille  en  toute  aultre  communication  , et 

' Façonner.  C. 

1 Pour  lesquelles  vivre,  c'est  penser.  Cin. , Tuse.  ijuœst. , V,  38. 

i Morale  à Nicomaque , X,  8,  p.  ao3,  édit,  de  M.  Corn  y,  18a  a. 
J.  V.  L. 

4 Ma  raison.  K.  J. 
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que  ic  n’y  preste  que  l’escorce  de  mun  attention, 
il  m’advient  souvent,  en  telle  sorte  de  propos  ab- 
battus  et  laschcs  , propos  de  contenance,  de 
dire  et  respondre  des  songes  et  bcstises,  indignes 
d’un  enfant  et  ridicules , ou  de  me  tenir  obstiné 
en  silence , plus  incptement  encores  et  incivile- 
ment.  ay  une  façon  resveuse  qui  me  retire  à 
moy,  et,  d’aultrc  part,  une  lourde  ignorance  et 
puerile  de  plusieurs  choses  communes:  par  ces 
deux  qualitez,  i’ay  gagné  qu’on  puisse  faire,  au 
vray,  cinq  ou  six  contes  de  moy,  aussi  niais  que 
d’aultre,  quel  qu’il  soit. 

Or,  suyvaut  mon  propos  , cette  complexion 
difficile  me  rend  délicat  à la  praticque  des  hom- 
mes, il  me  les  fault  trier  sur  le  volet1;  et  me 
rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous 
vivons  et  négocions  avecques  le  peuple  : si  sa 
conversation  nous  importune  , si  nous  desdai- 
gnons à nous  appliquer  aux  âmes  basses  et  vul- 
gaires (et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent  aussi 


' Trier  sur  le  volet , c’est  choisir,  entre  plusieurs  choses  de  la 
même  espèce,  celle  qui  est  la  plus  excellente.  Cette  expression 
est  fondée  sur  U coutume  qu’ont  les  jardiniers,  de  répandre  leurs 
(Traînes  sur  une  planche  qu’ils  nomment  co/et,  alin  «le  choisir  les 
meilleures  pour  semer.  C’est  ce  qui  paroit  évidemment  par  un  pas- 
sade de  Kabelais,  où  l'anurge,  prêta  consulter  le  théologien  Hip- 
pothadéc,  le  mtidecin  Rondibilis , et  le  philosophe  Trouillogan , 
sur  le  dessein  «ju’il  avoit  de  se  marier,  leur  «lit  : Messieurs , il  n’est 
question  que  d'un  mot:  me  doibs-je  marier  ou  non?  Si  par  vous 
mon  double  nest  dissolu,  je  le  tiens  pour  insoluble  ; car  vous  estes 
tous  csleus,  choisis  et  triez  chacun  respectivement  en  son  estât , 
comme  beaux  pois  sur  le  volet.  Pantagruel,  III,  3o.  C. 
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reglces  que  les  plus  desliees , et  toute  sapience  est 
insipide  qui  ne  s’accommode  à l'insipience  com- 
mune ) , il  ne  nous  fault  plus  entremettre  ny  de 
nos  propres  affaires,  ny  de  ceulx  d’aultruy ; et 
les  publicques  et  les  privez  se  desmeslent  avec 
ces  gents  Jà.  Les  moins  tendues  et  plus  naturelles 
allures  de  nostre  ame  , sont  les  plus  belles  ; les 
meilleures  occupations,  les  moins  efforcées.  Mon 
Dieu , que  la  sagesse  faict  un  bon  office  à ceulx 
de  qui  elle  renge  les  désirs  à leur  puissance  ! il 
n’est  point  de  plus  utile  science  : « Selon  qu’on 
peult1,  » c’estoit  le  refrain  et  le  mot  favory  de 
Socrates  ; mot  de  grande  substance.  Il  fault  ad- 
dresser  et  arrester  nos  désirs  aux  choses  les  plus 
aysees  et  voysines.  Ne  m’est  ce  pas  une  sotte  hu- 
meur, de  disconvenir  avecques  un  millier  à qui 
ma  fortune  me  ioinct , de  qui  ie  ne  me  puis  pas- 
ser ; pour  me  tenir  à un  ou  deux  qui  sont  hors 
de  mon  commerce,  ou  plustost  à un  désir  fantas- 
tique de  chose  que  ie  ne  puis  recouvrer!1  Mes 
mœurs  molles , ennemies  de  toute  aigreur  et  as- 
preté,  peuvent  ayseement  m’avoir  deschargé  d’en- 
vies et  d’inimitiez  ; d’estre  aimé , ie  ne  dis,  mais 
de  n’estre  point  haï,  iamais  homme  n’en  donna 
plus  d’occasion  : mais  la  froideur  de  ma  conver- 
sation m’a  desrobbé,  avecques  raison,  la  bieu- 
vueillance  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de 
l’interpreter  à aultre  et  pire  sens. 


>4 


* Xlsophon,  Mém.  sur  Socrate , 1 , 3,  3.  C. 

4- 
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le  suis  trescapable  d’acquérir  et  maintenir  des 
amitiez  rares  et  exquises;  d’autant  que  ie  me 
harpe 1 avecques  si  grande  faim  aux  accointances 
qui  reviennent  à mon  goust,  ie  m’y  produis,  ie 
m’y  iecte  3i  avidement,  que  ie  ne  faulx  pas  aysee- 
ment  de  m’y  attacher,  et  de  faire  impression  où 
ie  donne  : i’cn  ay  faict  souvent  heureuse  preuve. 
Aux  amitiez  communes , ie  suis  aulcunement  sté- 
rile et  froid;  car  mou  aller  n’est  pas  naturel,  s’il 
n’est  à pleine  voile:  oultre  ce,  que  ma  fortune, 
m’ayant  duict  et  affriandé  de  ieunesse  à une  ami- 
tié seule  et  parfaicte,  m’a  à la  vérité  aulcunement 
desgousté  des  aultres,  et  trop  imprimé  en  la  fan- 
tasie,  qu’elle  est  bestede  compaignie,non  pas  de 
troupe,  comme  disoit  cet  ancien3  ; aussi,  que  i’ay 
naturellement  peine  à me  communiquer  à demy, 
et  avecques  modification,  et  cette  servile  prudence 
et  souspeçonneuse  qu’on  nous  ordonne  en  la  con- 
versation de  ces  amitiez  nombreuses  et  imparfaic- 
tes  : et  nous  l’ordonne  Ion  principalement  en  ce 
temps,  qu’il  ne  se  peult  parler  du  monde  que  dan- 
gereusement ou  faulsement. 

Si  veois  ie  bien  pourtant  que,  qui  a,  comme 
rnoy,  pour  sa  fin  les  commoditez  de  sa  vie  (ie 
dis  les  commoditez  essentielles  ) , doibt  fuyr, 
comme  la  peste,  ces  difficultez  et  délicatesses  d’hu- 
meur. le  louerois  une  ame  à divers  estages,  qui 

' Je  me  harponne  ,je  m'attache  fortement.  E.  J. 

* Pli’TAKQDE « Je  la  Pluralité  <famisy  c.  7 de  la  version  d’A- 
mynt.  C. 
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seache  et  se  tendre  et  se  desmonter;  qui  soit  bien 
partout  où  sa  fortune  la  porte;  qui  puisse  deviser 
avecques  son  voisin,  de  son  bastiment,  de  sa 
chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir  avecques  plai- 
sir un  charpentier  et  un  iardinicr.  l’envie  ceulx 
qui  sçaycnt  s’apprivoiser  au  moindre  de  leur 
suitte,  et  dresser  de  l’entretien  en  leur  propre 
train:  et  le  conseil  de  Platon'  ne  me  plaist  pas, 
de  parler  tousiours  d’un  langage  inaestral1  à ses 
serviteurs,  sans  ieu,  sans  familiarité,  soit  envers 
les  masles,  soit  envers  les  femelles;  car,  oultre 
ma  raison3,  il  est  inhumain  et  iniuste  de  faire 
tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  for- 
tune; et  les  polices  où  il  se  souffre  moins  de  dis- 
parité entre  les  valets  et  les  maistres,  me  semblent 
m les  plus  équitables.  Les  atdlres  s’estudient  à es- 
lancer  et  guiuder  leur  esprit;  moy,  à le  baisser 
et  coucher  : il  n’est  vicieux  qu’en  extension. 

Narras  et  çenus  Æaci, 

Et  pugnata  sacro  beila  sub  Ilio  : 

Quo  Chiurn  pretio  cadum 

* , Mercemur,  quis  aquara  ternperet  ignibtis, 

Quo  præbente  doraum,  et  quota, 

Pelignis  careain  frigoribus,  taccs  4. 

, » £ 

Ainsi,  comme  la  vaillance  lacedemouienne  a voit 


‘ Traité  des  Lois,  VI,  p.  Sya'D,  édit,  de  Francfort,  1602.  C. 

* Magistral , (f  un  ton  de  maître.  G. 

* Outre  la  raison  que  je  viens  d'alléguer  (au  commencement  du 
parafp-aphe  ). 

4 Vous  nous  contez  toute  la  race  d'Éacus,  et  tous  les  cdmbats  li- 
vres sous  les  murs  sacré*  d’ilion  : mais  vous  ne  nous  dites  pas 

. *4- 
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besoing  de  modération,  et  du  son  doulx  et  gra- 
cieux du  ieu  des  fleutes  pour  la  flatter  en  la 
guerre,  de  peur  quelle  ne  se  iectast  à la  témérité 
et  à la  furie , là  où  toutes  aultres  nations  ordinai- 
rement employent  des  sons  et  des  voix  aigues  et 
fortes,  qui  esmeuvcnt  et  qui  escliaulfent  à oul- 
trance  le  courage  des  soldats  : il  me  semble  de 
mcsme,  contre  la  forme  ordinaire,  qu’en  l’usage 
de  nostre  esprit,  nous  avons,  pour  la  pluspart, 
plus  besoing  de  plomb,  que  d’ailes;  de  froideur 
et  de  repos,  que  d’ardeur  et  d’agitatioti.  Sur  tout, 
c’est  à mon  gré  bien  faire  le  sot,  que  de  faire 
l’entendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas;  parler 
tousiours  bandé,  favctlar  in  punla  di  forchettq'. 
Il  fault  se  desmettre  au  train  de  ceulx  avecques 
qui  vous  estes,  et  par  fois  affecter  l’ignorance  : 
mettez  à part  la  force  et  la  subtilité,  en  l’usage 
commun;  c’est  assez  d’y  reserver  l’ordre:  trais- 
nez  vous  au  demourant  à terre,  s’ils  veulent. 

Lessçavants  chopent  volontiers  à cette  pierre; 
ils  font  tousiours  parade  de  leur  magistère 3 , et 
semeut  leurs  livres  par  tout  ; ils  en  ont  en  ce  temp» 


combien  noua  coûtera  le  vin  de  Cbio  j qui  doit  nous  préparer  le 
bain,  et  dans  quelle  maison,  à quelle  heure  nous  braverons  le 
froid  des  montagnes  d'Abruzze.  Horace,  Odt,  III,  ig,  3. 

' Parler  un  langage  précieux,  subtil,  recherché.  C. — Cette  ex-  • 
pression  italienne  signifie  à la  lettre,  parler  sur  lu  pointe  dune 
fourchette , et  répond  à notre  expression  françoisc,  disputer  sur  lu 
pointe  dune  aiguille.  E.  J. 

* Science  magistrale  et  doctorale.  L.  J. 
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entonné  si  fort  les, cabinets  et  aureilles  des  dames, 
que  si  elles  n’en  ont  retenu  la  substance,  au  moins 
elles  en  ont  la  mine  : à toute  sorte  de  propos  et 
matière,  pour  basse  et  populaire  qu’elle  soit,  elles 
se  servent  d’une  façon  de  parler  et  d’escrire  nou- 
velle et  sçavante , * 

% , Hoc  sermonc  pavent , hoc  iram , gandia , curas , 

• Hoc  cuncU  efFundun!  anirai  sécréta  ; quid  ultra? 

* Coocumbunt  docte 1 ; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas,  aux  choses 
ausquelles  le  premier  rencontré  servirait  aussi 
bien  de  tesinoing:  la  doctrine  qui  ne  leur  a peu 
arriver  en  lame,  leur  est  demeuree  en  la  langue. 
Si  lés  bien  nees  me  croient,  elles  se  contenteront 
de  faire  valoir  leu  rs  propres  et  naturelles  richesses  : 
elles  cachent  et  couvrent  leurs  beautez  soubs  des 
beautez  estrangieres  : c’est  grande  simplesse  d’es- 
touffer  sa  clarté,  pour  luire  d’une  lumière  em- 
pruntée; elles  sont  enterrees  et  ensepvelies  soubs 
l’art,  de  capsula  totœ \ C'est  qu’elles  ne  se  co- 
gnoissent  point  assez:  le  monde  n’a  rien  de  plus 
beau;  c’est  à elles  d’honnorer  les  arts,  et  de  far- 
der le  fard.  Que  leur  fault  il,  que  vivre  aimees  et 
honnorees?elles  n’ont,  etnesçavent,  que  trop  pour 

' Crainte,  colère,  joie,  chagrin,  tout,  jusqu'à  leurs  plus  secrètes 
passions,  est  exprimé  dans  ce  style.  Que  dirai-je  enfin?  c’est  doc- 
tement qu’elles  se  pâment.  Jrv.,  VI,  189. 

J Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum. — C’est  un  mot  de  Sénèque, 
qui  l'applique  aux  petits-maîtres  de  son  temps  : Nosti  complures 
juvenes  (dit-il,  Epist.  1 1 5 ) barba  et  coma  nitidos,  de  capsula 
totos.  C. 
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cela  : il  ne  fault  qu  esveillerun  peu  et  rescbauffer 
les  facultez  qui  sont  en  elles.  Quand  ie  les  veois 
attachées  à la  rhétorique,  à la  indiciaire , à la  lo- 
gique, et  semblables  drogueries  si  vaincs,  et  inu- 
tiles à leur  besoing,  i’entre  en  crainte  que  les 
hommes  qui  le  leur  conseillent,  le  facent  pour 
avoir  loy  ' de  les  régenter  soubs  ce  tiltre  : car, 
quelle  aultre  excuse  leur  trouverois  ie?  lîaste ’ * 
quelles  peuvent,  sans  nous,  renger  la  grâce  de 
leurs  veulx  à la  gayeté,  à la  sévérité  pt  à la  doul- 
ccur,  assaisonner  un  nenny  de  rudesse,  de  double 
et  de  faveur,  et  qu’elles  ne  cherchent  point  d’in- 
tcrpretc  aux  discours  qu’on  faict  pour  leur  ser- 
vice: avecques  cette  science,  elles  commandent  à 
baguette,  ctregeutent  les  regents  et  l’eschole.  Si 
toutesfois  il  leur  faschc  de  nous  ceder  en  quoy  , 
que  ce  soit,  et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux 
livres,  la  poésie  est  un  amusement  propre  à leur 
besoing:  c'est  un  art  folastre  et  subtil,  desguisé,  _ * 
parlier3,  tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme 
elles.  Elles  tireront  aussi  diverses  commoditez 
de  l’histoire.  En  la  philosophie,  de  la  part  qui 
sert  à la  vie,  elles  prendront  les  discours  qui  les 
dressent  à iuger  de  nos  humeurs  et  conditions, 
à se  deffendre  de  nos  trahisons,  à régler  la  témé- 
rité de  leurs  propres  désirs,  à mesnager  leur  li- 
berté, allonger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à porter 

' Loisir , liberté,  occasion,  moyen.  E.  J. 

1 II  suffit,  c'est  assez;  de  l'italien  basin.  E.  J. 

3 Parleur,  babillard.  E.  J. 
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humainement  l'inconstance  d’un  serviteur,  la  ru- 
desse d’uu  mary,  et  l’importunité  des  ans  et  des 
„ rides , et  choses  semblables.  Voylà,  pour  le  plus, 
la  part  que  ie  leur  assiguerois  aux  sciences. 

Il  y a des  naturels  particuliers,  retirez  et  in- 
ternes : ma  forme  essentielle  est  propre  à la  com- 
munication et  à la  production  : ie  suis  tout  au 
dehors  et  en  evidence,  nay  à la  société  et  à l’ami- 
tié. La  solitude  que  i’aime  et  que  ie  preschc,  ce 
n’est  principalement  que  ramener  à moy  mes 
affections  et  mes  pensees;  restreindre  et  resser- 
rer, non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon  souley, 
resignant  la  solicitude  estrangiere,  et  fuyant  mor- 
tellement la  servitude  et  l’obligation,  et  non  tant 
la  foule  des  hommes , que  la  foule  des  affaires. 
La  solitude  locale,  à dire  vérité,  m’estend  plus- 
tost,  et  m’eslargit  au  dehors;  ic  me  iecte  aux 
affaires  d’estat  et  à l’univers  plus  volontiers  quand 
ie  suis  seul  : au  Louvre  et  en  la  presse,  ie  me 
resserre  et  contrains  en  ma  peau  ; la  foule  nie 
repoulse  à moy  ; et  ne  m'entretiens  iamais  si  folle- 
ment, si  licencieusement  et  particulièrement, 
qu’aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  cerirno- 
nieuse:  nos  folies  ne  me  font  pas  rire,  ce  sont 
nos  sapiences.  De  ma  complexion,  ie  ne  suis  pas 
cnnemy  de  l’agitation  des  courts;  i’y  ay  passé 
partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à me  porter  alaigre- 
ment  aux  grandes  compaignies,  pourveu  que  ce 
soit  par  intervalles  et  à mon  poinct:  mais  cette 
mollesse  de  iugement,  dequoy  ie  parle,  m’atta- 
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che  par  force  à la  solitude.  Voire  chez  moy,  au 
milieu  d’une  famille  peuplee,  et  maison  des  plus 
frequeotees,  i’y  veois  des  gents  assez,  mais  rare- 
ment ceulx  avecques  qui  i’aime  à communiquer  : 
et  ie  reserve  là,  et  pour  moy,  et  pour  les  aultres, 
une  liberté  inusitée  ; il  s’y  faict  trefve  de  ceri- 
monie,  d’assistance  et  convoyements  ‘ , et  telles 
aultres  ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoi- 
sie: oh!  la  servile  et  importune  usance!  Chascun 
s’y  gouverne  à sa  mode;  y entretient  qui  veult 
ses  pensees  : ie  m’y  tiens  muet , resveur  et  enfermé, 
sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  des- 
quels ie  suis  en  queste,  sont  ceux  qu’on  appelle 
honnestes  et  habiles  hommes:  l’image  de  ceulx 
icy  me  desgouste  des  aultres.  C’est,  à le  bien 
prendre,  de  nos  formes,  la  plus  rare;  et  forme 
qui  se  doibt  principalement  à la  nature.  La  fin  de 
ce  commerce , c’est  simplement  la  privauté , fré- 
quentation et  conférence,  l’exercice  des  âmes, 
sans  aultre  fruict.  En  nos  propos,  touts  subiects 
inc  sont  eguaux;  il  ne  me  chault  qu’il  y ayt  ny 
poids  ny  profondeur  ; la  grâce  et  la  pertinence  y 
sont  tousiours;  tout  y est  teinct  d’un  iugement 
nieur  et  constant,  et  meslé  de  bonté,  de  fran- 
chise, de  gayeté,  et  d'amitié.  Ce  n’est  pas  au  sub- 
iect  des  substitutions  seulement  que  nostre  esprit 
montre  sa  beauté  et  sa  force,  et  aux  affaires  des 

' Reconduites. — Convoyer  quelqu’un  qui  s’en  va  , prosequi  pro- 
Jîcisccntem , tUducere  aliquem.  Nicot. 
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rois;  il  la  montre  autant  aux  confabulations 1 pri- 
vées : ie  cognois  mes  gents  au  silence  mesme  et 
à leur  soubrirc , et  les  descouvre  mieul.x,  à l’ad- 
venture,  à table  qu’au  conseil:  Hippomacbus1 
disoit  bien  qu’il  cognoissoit  les  bons  luicteurs  à 
les  veoir  simplement  marcher  par  une  nie  3.  S’il 
plaist  à la  doctrine  de  se  mesler  à nos  devis,  elle 
•n’en  sera  point  refusce,  non  magistrale,  impé- 
rieuse et  importune,  comme  de  coustume,  mais 
snffragante  4 et  docile  elle  mesme;  nous  n’y  cher- 
chons qu’à  passer  le  temps  : à l’heure  d’estre  in- 
struicts  et  preschez,  nous  l’irons  trouver  en  son 
throsne ; quelle  se  desmette5  à nous  pour  ce  coup, 
s’il  luy  plaist  ; car,  toute  utile  et  désirable  qu’elle 
est,  ie  présupposé  qu’encores  au  besoing  nous  en 
pourrions  nous  bien  du  tout  passer,  et  faire  nostre 


' Conwrsations , entretiens , discours  familiers.  E.  J. 

* Plutarque,  Vie  de  Dion,  c.  i.  C. 

1 Un  poêle  françois  a dit  de  même  : 

Même  quand  l’oiseau  marche,  on  sent  qu’il  a des  ailes. 

E.  J. 

* C’est-à-dire,  souple , humble , modeste. — Suffragant  signifie 
proprement,  qui  plie , qui  cède , de  suffrago,  suffraginis , le  pli 
du  jarret  de  derrière  d'un  animal  à quatre  pieds.  Un  suffragant , 
dit  le  commentateur  de  Rabelais,  de  qui  j’ai  appris  tout  ceci, 
cest  proprement  un  homme  qui  plie  les  genoux , sous  le  faix  qu’il 
aide  a porter.  Pantagrckl,  V,  8,  note  2.  C.  — Cette  origine  éty- 
mologique est  vraie;  mais  elle  ne  sert  à rien  ici  pour  éclaircir  le 
mot  suffragantc , et  l’explication  que  donne  Costc  de  ce  root  n’est 
pas  exacte.  Une  doctrine  snffragante  signifie  tout  simplement 
une  science  qui  ne  serf  qu'à  confirmer  les  devis  familiers  par  son 
suffrage  et  sa  voix,  par  allusion  aux  deliberations  publiques.  E.  J. 

Quelle  s'abaisse  jusqu’à  nous , s’accommode  à notre  portée.  C. 
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effect  sans  elle.  Une  ame  bien  nee,  et  exercee  à la 
p Tactique  des  hommes,  se  rend  pleinement  agréa- 
ble d’elle  mesmc  : l’art  n’est  aultre  chose  que  le 
contreroolle  et  le  registre  des  productions  de 
telles  aines. 

C'est  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce , que 
celuy  des  belles  et  bonnestes  femmes:  nam  nos 
quoque  oculos  eruditos  habemus'.  Si  l’ame  n’y  a 
pas  tant  à iouïr  qu’au  premier,  les  sens  corpo- 
rels, qui  participent  aussi  plus  à cettuy  cy,  le 
ramènent  à une  proportion  voisine  de  l’aultre; 
quovque , selon  moy , non  pas  eguale.  Mais  c’est 
un  commerce  où  il  se  fault  tenir  un  peu  sur  ses 
gardes,  et  notamment  ceulx  en  qui  le  corps  peult 
beaucoup,  comme  en  moy.  le  m’y  eschaulday  en 
mon  enfance,  et  y souffris  toutes  les  rages  que  les 
poètes  disent  advenir  à ceulx  qui  s’y  laissent  aller 
sans  ordre  et  sans  iugoment  ; il  est  vray  que  ce 
coup  de  fouet  m’a  servy  depuis  d’instruction; 

Qnicumquc  Argolica  de  classe  Capharea  fugit, 

Scmper  ab  Kuboicis  vêla  retorquet  aquis  *. 

C’est  folie  d’y  attacher  toutes  ses  pensces,  et  s’y 
engager  d’une  affection  furieuse  et  iudiscrettc. 
Mais  d’aultre  part,  de  s’y  mcsler  sans  amour  et 
sans  obligation  de  volonté,  en  forme  de  corne- 


1 Car  nous  aussi  nous  avons  des  yeux  qui  s’y  connoissent.  Cic., 
Paradox. , V,  a. 

* Quiconque  s'est  sauvé  d’entre  les  rochers  de  Capharce,  dé- 
tourne toujours  ses  voiles  de  la  mer  perfide  d’Eubée.  Ovide, 
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(liens , pour  iouer  uu  roolle  commun  del’aage  et 
de  la  coustume,  et  n y mettre  du  sien  que  les  pa- 
roles, c’est , de  vray , pourveoir  à sa  seurcté , mais 
bien  lasclieinent,  comme  celui  qui  abandonne- 
roit  son  bonneur,  ou  son  protifit,  ou  son  plaisir, 
de  peur  du  dangier;  car  il  est  certain  que,  d’une 
telle  practique,  cenlx  qui  la  dressent  n'en  peu- 
vent esperer  aulcun  fruict  qui  touche  ou  satisface 
une  belle  aine  : il  fault  avoir,  eu  bon  escient,  dé- 
siré ce  qu’on  veult  prendre,  en  bon  escient , plai- 
sir de  iouïr;  iedis  quand  iniustement  fortune  fa- 
voriseroit  leur  masque;  ce  qui  advient  souvent, 
à cause  de  ce  qu’il  n’y  a aulcune  d’elles,  pour 
malotrue  qu’elle  soit , qui  ne  pense  estre  bien  ai- 
mable, qui  ne  se  rccomniende  par  son  aage,  ou 
par  son  poil,  ou  par  son  mouvement  (car  de  lai- 
des universellement  il  n’en  est  non  plus  que  de 
belles  ; et  les  filles  braebmanes  qui  ont  faulte 
d’aultre  recommendation,  le  peuple  assemblé  à 
cri  publicque  pour  cet  effect,  vont  en  la  place, 
faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales, 
veoir  si  par  là  au  moins  elles  ne  valent  pas  d’ac- 
querirun  mary):  par  conséquent  il  n’en  est  pas 
une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  pre- 
mier serment  qu’on  luy  faict  de  la  servir.  Or,  de 
cette  trahison  commune  et  ordinaire  des  hommes 
d’auiourd'buy,  il  fault  qu’il  advienne  ce  que  desia 
nous  montre  l’expcriencc  ; c’est  qu 'elles  se  ral- 
lient et  reiectent  à elles  mesmes,  ou  entre  elles, 
pour  nous  luyr;  ou  bien  qu  elles  se  rongent  aussi 
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de  leur  costé  à cet  exemple  que  nous  leur  donnons, 
qu  elles  iouent  leur  part  de  la  farce , et  se  pres- 
tent  à cette  négociation,  sans  passion,  sans  soing 
et  sans  amour,  neque  affectui  suo,  aut  alieno,  ob- 
rtoxiœ1;  estimants,  suyvant  la  persuasion  de  Ly- 
sias  en  Platon  * , quelles  se  peuvent  addonner  plus 
utilement  et  commodément  à nous,  d’autant  que 
moins  nous  les  aimons  : il  eh  ira  comme  des  co- 
médies, le  peuple  y aura  autant  ou  plus  de  plai- 
sir que  les  comédiens.  De  moy , ie  ne  cognois  non 
plus  Venus  sans  Cupidon,  qu’une  maternité  sans 
engeance  : ce  sont  choses  qui  s’entreprestent  et  s’en- 
tredoibvent  leur  essence.  Ainsi  cette  piperie  re- 
iaillit  sur  celuy  qui  la  faict  : il  ne  luy  couste  gueres; 
mais  il  n’acquiert  aussi  rien  qui  vaille.  Ceulx  qui 
ont  faict  Venus  deesse,  ont  regardé  que  sa  princi- 
pale beauté  étoit  incorporelle  et  spirituelle  : mais 
celle  que  ces  gents  cy  cerchent3,  n’est  pas  seu- 
lement humaine,  ny  mesme  brutale.  Les  bestes 
ne  la  veulent  si  lourde  et  si  terrestre  : nous 
veoyons  que  l’imagination  et  le  désir  les  éschauffe 
souvent  et  solicite,  avant  le  corps;  nous  veoyons, 
en  l'un  et  l’aultre  sexe,  qu’en  la  presse  elles  ont 
du  cbois  et  du  triage  en  leurs  affections,  et  quelles 
ont  entre  elles  des  accointances  de  longue  bien- 

* N'étant  maîtrisées  ni  par  leur  propre  passion,  ni  par  celle 
d’autrui.  Tacite,  Annal.,  XIII,  4$. 

* Selon  les  principes  établis  par  Lysias  au  commencement  du 
Phèdre  de  Platon , qui  les  fait  ensuite  réfuter  par  Socrate.  C. 

1 Cherchent.  E.  J. 
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vueillance;  celles  mesmes  à qui  la  vieillesse  refuse 
la  force  corporelle,  frémissent  encores,  hennis- 
sent et  tressaillent  d’amour;  nous  les  veoyons, 
avant  le  faict,  pleines  d’csperance  et  d’ardeur, 
et,  quand  le  corps  a ioué  son  ieu,  se  chatouiller 
encores  de  la  doulceur  de  cette  souvenance,  et 
en  veoyons  qui  s’enflent  de  fierté  au  partir  de  là, 
et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et  de 
triumphe,  lasses  et  saoules.  Qui  n’a  qu’à  deschar- 
ger le  corps  d’une  nécessité  naturelle,  n’a  que 
faire  d’y  embesongner  aultruy,  avecques  des  ap- 
prests  si  curieux;  ce  n’est  pas  viande  à une  grosse 
et  lourde  faim. 

Comme  celuy  qui  ne  demande  point  qu’on  me 
tienne  pour  meilleur  que  je  suis , ie  diray  cecy 
des  erreurs  de  ma  jeunesse.  Non  seulement  pour 
le  dangier  qu’il  y a de  la  santé  ( si  n’ay  ic  sceu  si 
bien  faire  que  ie  n’en  aye  eu  deux  attaiuctes,  le- 
gieres  toutesfois  et  preambulaires),  mais  encores 
par  mespris,  ie  ne  me  suis  gueres  addonné  aux  ac- 
cointances vénales  et  publicques  : i’ay  voulu  ai- 
guiser ce  plaisir  par  la  difficulté,  par  le  désir,  et 
par  quelque  gloire;  et  aimois  la  façon  de  l’empe- 
reur Tibere  ',  qui  se  prenoit  en  ses  amours  autant 
par  la  modestie  et  noblesse,  que  par  aidtre  qua- 
lité ; et  l'humeur  de  la  courtisane  Flora  % qui  ne 

' In  his  modestam  puerUiam , in  aliis  imagines  majorum  , inci - 
tumentum  cupidinis  habebat.  Tacite,  Annal.,  VJ,  J.  C. 

* Apres  avoir  feuilleté  bien  des  livres,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir d’où  Montaigne  pouvoit  avoir  lire'  ce  fait,  j*ai  trouvé,  dans  le 
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seprcstoit  à moins  que  d’un  dictateur,  ou  consul, 
ou  censeur,  et  prcuoit  son  deduict  en  la  dignité 
de  scs  amoureux.  Certes,  les  perles  et  le  broca- 
del  1 y confèrent  quelque  chose , et  les  tiltres,  et 
le  train. 

Au  demourant,  ie  faisois  grand  compte  de  l’es- 
prit, inaispourveu  «pie  le  corps  n'en  feust  pas  à 
dire  ; car,  à respondre  en  conscience , si  l’une  ou 
l’aultrc  des  deux  beautez  debvoit  nécessairement 
y faillir,  i’eusse  choisi  de  quitter  plustost  la  spiri- 
tuelle : elle  a son  usage  en  meilleures  choses  ; 
mais  au  subiect  de  l’amour,  subiect  qui  principa- 
lement se  rapporte  à la  veuc  et  à l'attouchement, 
on  faict  quelque  chose  sans  les  grâces  de  l’esprit, 
rien  sans  les  grâces  corporelles.  C’est  levray  ad- 
vantage  des  dames,  que  la  beauté;  elle  est  si  leur, 
que  la  uostre,  quoi  qu’elle  desire  des  traits  un  peu 
aultres,  n’est  en  son  poinct,  que  confuse avecques 
la  leur,  pucrile  et  imberbe  : on  dict  que  chez  le* 
grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubs  tiltre 
de  beauté,  qui  sont  en  nombre  infiny,  ont  leur 

KJl  i ijJ  • 

Dictionnaire  de  Bayle  (art.  Flora,  Rem.  E),  que  c’est  d’Antoine  ' 
de  Guevnra,dc  qui  Brantôme  Ta  pris  pour  l'inwfrer  dans  la  Vie 
Jet  Dames  galantes , t.  I,  p.  3l3,  etc.,  où  il  dit,  • que  la  cour- 

• tisane  Flora  e'toit  de  bonne  maison  et  de  grande  lignée,  et  quelle 
- a voit  cela  de  bon  et  de  meilleur  que  Lais,  qui  s’abaudonnoit  à 
« tout  le  monde  comme  une  bagacc,  et  Flora  aux  grands;  si  bien 
•>  que,  sur  le  seuil  de  sa  porte,  elle  avoil  mis  cet  écriteau:  1 lois , 

« Princes , Dictateurs , Consuls,  Censeurs , Pontifes,  Questeurs , 

« Ambassadeurs,  et  autres  grands  Seigneurs , entrez  , et  non  <Tau- 

* très.  » Ce  sont  là,  dit  Bayle,  des  contes  faits  à plaisir.  C. 

• La  brocaielle , ou  le  brocart.  E.  J.  • • 
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# congé,  au  plus  loing,  à vingt  et  deux  ans.  Les  dis- 
cours, la  prudence  et  les  offices  d’amitié  se  trou- 
vent mieulx  chez  les  hommes  : pourtant  gouver- 
, nent  ils  les  affaires  du  moude. 

Ces  deux  commerces'  sont  fortuites  et  despen- 
dants d aultruy  ; l’un  est  ennuyeux  par  sa  rareté , 
l’aultre  se  flcstrit  avec  l’aage  : ainsin  ils  n’eussent 
pas  assez prouveu  au  besoing  de  ma  vie.  Celuy  des 
livres,  qui  est  le  troisiesme,  est  bien  plus  seur  et 
plus  à nous  . il  cede  aux  premiers  les  aultres  ad- 
vantages  ; mais  il  a pour  sa  part  la  constance  et 
facilité  de  son  service.  Cettuy  cy  costoyc  tout  mon 
cours,  et  m’assiste  par  tout;  il  me  console  en  la 
vieillesse  et  en  la  solitude  ; il  me  descharge  du 
poids  d’une  oysifveté  ennuyeuse,  et  me  desfaict  à 
toute  heure  des  compaignies  qui  me  faschent  ; il 
csmousse  les  poinctures  de  la  douleur,  si  elle  n’est 
du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour  me  distraire 
d’une  imagination  importune , il  n’est  que  de  re- 
courir aux  livres  ; ils  me  destournent  facilement  à 
eulx , et  me  la  desrobbent  : et  si  ne  se  mutinent 
point , pour  veoir  que  ie  ne  les  recerche J qu’au 
defaultde  ces  aultres  commoditez,  plus  reelles, 
vifves  et  naturelles  ; ils  me  receoi  vent  tousiours  de 
mesme  visage.  Il  a bel  aller  à pied , dict  on,  qui 
mené  son  cheval  par  la  bride;  et  nostre  Iacqnes, 
roy  de  Naples  et  de  Sicile , qui  beau,  icune  etsain, 

1 L’un  avec  les  hommes  par  une  conversation  libre  et  familière , 
iCt  l'autre  avec  les  femmes  par  l’amour.  C. 

* Recherche.  K.  J. 
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se  faisoit  porter  par  pais  en  civiere,  couché  sur 
un  mescliant  oreiller  de  plume , vestu  d’une  robbe 
de  drap  gris  et  uu  bonnet  de  inesme , suyvi  ce- 
pendant d'une  grande  pompe  royale,  lictieres , » 
chevaulxà  main  de  toutes  sortes,  gentilshommes 
et  officiers,  representoit  une  austérité  tendre  cu- 
cores  et  chancelante:  le  malade  n’est  pas  à plain- 
dre, qui  a la  guarison  en  sa  manche.  En  l’expe- 
rience  et  usage  de  cette  sentence , qui  est  tres- 
veritable,  consiste  tout  le  frnict  que  ie  tire  des 
livres  : ie  ne  m’en  sers  en  effect , quasi  non  plus 
que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point  ; i’en  iouïs , . 

comme  les  avaricieux  des  trésors , pour  sçavoir  v 
que  i'eu  iouïray  quand  il  ine  plaira  : mon  aine  se 
rassasie  et  contente  de  ce  droict  de  possession, 
le  ne  voyage  sans  livres , ny  en  paix , ny  en  guerre  : 
toutesfois  il  se  passera  plusieurs  iours,et  des  mois, 
sans  que  ie  les  employé  ; ce  sera  tantost,  dis  ie , 
ou  demain , ou  quand  il  me  plaira  : le  temps  court 
et  s’en  va  ce  pendant,  sans  me  blecer  ; car  il  ne 
se  peult  dire  combien  ie  me  repose  et  seiourne 
en  cette  considération,  qu’ils  sont  à mon  costé 
pour  me  donner  du  plaisir  à mon  heure;  et  à re- 
cognoistre  combien  ils  portent  de  secours  à ma 
vie.  C’est  la  meilleure  munition  que  i’aye  trouvé 
à cet  humain  voyage;  etplainds  extrêmement  les 
hommes  d’entendement  qui  l'ont  à due.  l’accepte 
plustost  toute  aultre  sorte  d’amusement,  pour  le- 
gier  qu’il  soit,  d’autant  que  cettuy  cy  ne  me  peult 
faillir. 
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Chez  moy,  ie  me  destourne  nn  peu  plus  sou- 
vent à ma  librairie,  d’où,  tout  d une  main,  ie 
commande  à mon  mesnage.  le  suis  sur  Rentrée , 
et  veois  soubs  inoy  mon  iardin , ma  bassecourt , 
ma  court,  et  dans  la  pluspart  des  membres  de  ma 
maison.  Là  ie  feuillette  à cette  heure  uu  livre , à 
cette  heure  un  aultre,  sans  ordre  et  sans  dessein;;, 
à pièces  descousues.  Tantostie  resve;  tantosti’en- 
registre  et  dicte,  eu  me  promenant,  mes  songes 
quevoicy.Elleestautroisiesme  estage  d’une  tour: 
le  premier,  c’est  ma  chapelle  ; le  second , une 
chambre  et  sa  suitte , où  ie  me  couche  souvent, 
pour  estre  seul  ; au  dessus , elle  a une  grande  gar- 
derobbe  : c’cstoit,  au  temps  passé,  le  lieu  plus 
inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  plus  part 
des  iours  de  ma  vie,  et  la  plus  part  des  heures 
du  iour  : ie  n’y  suis  iamais  la  nuit.  A sa  suitte  est 
un  cabinet  assez  poly,  capable  à recevoir  du  feu 
pourl’hyver,  tresplaisammcnt  percé:  et  si  ie  ne 
craignois  non  plus  le  soing  que  la  despense , le 
soing  qui  me  chasse  de  toute  besongne , i’y  pour- 
vois facilement  couldre  à chasque  costé  une  galle- 
rie  de  cent  pas  de  long  et  douze  de  large,  à plaiu 
pied,  ayant  trouvé  touts  les  murs  montez,  pour 
aultre  usage,  à la  hauteur  qu’il  me  fault.  Tout  lieu 
retiré  requiert  un  promenoir  ; mes  pensees  dor- 
ment, si  ie  les  assis;  mon  esprit  ne  va  pas  seul , 
comme  si  les  iambes  l’agitent:  ceulx  qui  estudient 
sans  livre,  en  sont  touts  là.  La  figure  en  est  ronde, 
et  n'a  de  plat , que  ce  qu’il  faut  à ma  table  et  à 
4.  .5 
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mon  siégé;  et  vient  m’offrant,  en  se  courbant, 
d'une  veue,  touts  nus  livres,  rengez  sur  des  pul- 
pitres  à cinq  degrcz  tout  à 1 environ.  Elle  a trois 
veues  de  riche  et  libre  prospect  et  seize  pas  de 
vuide  en  diamètre.  Eu  hyver,  i’y  suis  moins  con- 
tinuellement; car  ma  maison  est  iuchee  sur  un 
tertre,  comme  dict  son  nom,  et  n’a  point  de 
pieee  plus  esvenlee  que  cette  cy,  qui  me  plaist 
d’estre  un  peu  pénible  et  à lescart , tant  pour  le 
fruict  de  l’exercice , que  pour  reculer  de  moy  la 
presse.  C’est  là  mou  siégé  : i essaye  à m’en  rendre 
la  domination  pure,  et  à soustraire  ce  seul  coing 
à la  communauté  et  coniugale  , et  filiale , et  ci- 
vile ; par  tout  ailleurs  ic  n'ay  qu’une  auctorité 
verbale,  en  essence,  confuse.  Misérable  à mon 
gré,  qui  n’a  chez  soy,  on  estre  à soy  ; où  se  faire 
particulièrement  la  court;  où  se  cacher!  L’am- 
bition paye  bien  ses  gents,  de  les  tenir  tousiours 
en  montre,  comme  la  statue  d’un  marché:  magna 
servitusesl  magna fortuna  ’ : ils  u’outpas  seulement 
leur  retraict  pour  retraicte.  le  n’ay  rien  iugé  de 
si  rude  en  l’austérité  de  vie  que  nos  religieux  af- 
fectent, que  ce  que  ie  veois,  en  quelqu’une  de 
leurs  compaignies,  avoir  pour  réglé  uue  perpé- 
tuelle société  de  lieu , et  assistance  nombreuse 
entre  eulx , en  quelque  action  que  ce  soit  ; et 

* Prospect , du  latin  prospectus , vue  qui  s'étend  au  loin  et  de- 
vant In  spectateur.  E.  J. 

* Une  grande  fortune  est  une  grande  servitude.  Sénkque,  Cou- 
sol.  ad  Polybium  , C.  26. 
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trouve  aucunement  plus  supportable  d’estre  tou- 
iours  seul , que  ne  le  pouvoir  iamais  estre. 

Si  quelqu’un  me  dict  que  c'est  avilir  les  muses, 
de  s’en  servir  seulement  de  iouet  et  de  passe- 
temps  ; il  ne  sçait  pas , comme  moy,  combien 
vault  le  plaisir,  le  ieu,  et  le  passctcrnps  : à peine 
que  ie  ne  die  toute  aultre  fin  estre  ridicule.  le  vis 
du  iour  à la  iournee,  et,  parlant  en  reverence  , 
ne  vis  que  pour  moy  : mes  desseings  se  terminent 
là.  l’estudiay  icune  pour  l’ostentation  ; depuis,  un 
peu  pour  m’assagir 1 ; à cette  heure  pour  m’es- 
battre  : iamais  pour  le  quest1,  line  humeur  vaine 
et  despensicre  que  i’avois  aprez  cette  sorte  de 
meuble,  non  pour  en  prouveoir  seulement  mon 
besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour  in’en 
tapisser  et  parer,  ie  1 ay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables 
à ceulx  qui  les  sçavent  choisir;  mais,  aulcim  bien 
sans  peine  ; c’est  un  plaisir  qui  n’est  pas  net  et 
pur,  non  plus  que  les  aultres  ; il  a ses  incommo- 
ditez,  et  bien  poisautes  : l ame  s’y  exerce  ; mais 
le  corps , duquel  ie  n’ay  non  plus  oublié  le  soing , 
demeure  ce  pendant  sans  action,  s’atterre,  et 
s’attriste.  le  ne  sçache  excez  plus  dommageable 
pour  moy,  ny  plus  à éviter,  en  cette  déclinaison 
d’aage. 

* Pour  me  rendre  sage , me  faire  devenir  sage.  E.  J. 

* Quest , ou  quesle}  gain,  du  latin  quœstus.lï  y a dans  l'édition 
de  1 588  y fol.  36a:  « iamais  pour  le  gain.  » On  ne  trouve  quest 
dans  aucun  ancien  dictionnaire.  Moutaigne  s’en  sert  par  analo- 
gie; car  on  disoit  acquest , conquest,  eic.  J.  V.  T« 
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Voylà  mes  trois  occupations  favorics  et  parti- 
culières : ie  ne  parle  point  de  celles  que  ie  doibs 
au  monde  par  obligation  civile. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  diversion. 

la  y aultresfois  esté  employé  à cousoler  une 
dame  vrayement  affligée  ; la  plus  part  de  leurs 
deuils  sont  artificiels  et  cerimonieux , 

l'bcribus  semper  lacrymis,  semperque  paratis 
la  sUtione  sua,  atquc  rxspcctantibus  illam, 

Quo  i u beat  manarc  modo 

( )n  y procédé  mal , quand  on  s’oppose  à cette  pas- 
sion ; car  l’opposition  les  picque  et  les  engage 
plus  avant  à la  tristesse  : on  exaspere  le  mal  parla 
ialousic  du  débat.  Nous  veoyons,  des  propos  com- 
muns, que  ce  que  i’auray  dict  sans  soing,  si  ou 
vient  à me  le  contester,  ie  m’en  formalise , ie  l'es- 
pouse  ; beaucoup  plus  ce  à quoy  i’aurois  interest. 
Et  puis,  en  ce  faisant,  vous  vous  présentez  à vos- 
tre  operation  , d’une  entrée  rude  ; là  où  les  pre- 
miers accueils  du  médecin  envers  son  patient 
doibvent  estre  gracieux , gays,  et  agréables  : et  ia- 
mais  médecin  laid  et  rechigné  n’y  feit  œuvre.  Au 

* tloe  femme  a toujours  des  larmes  toutes  prêtes,  qui,  au 
premier  ordre,  vont  couler  eu  abondance.  JüV. , $at.t  VI,  37a. 
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contraire  doneques,  il  fault  aydcr,  d’arrivee,  et 
favoriser  leur  plaincte,  et  en  tesmoigner  quelque 
approbation  et  excuse.  Par  cette  intelligence,  vous 
gaiguez  crédit  à passer  oultre,  et , d'une  facile  et 
insensible  inclination , vous  vous  coulez  aux  dis- 
cours plus  fermes  et  propres  à leur  guarison. 
Mov,  qui  ne  desirois  principalement  que  de  piper 
l'assistance  qui  avoit  les  yeulx  sur  moy,  m’advisay 
de  plastrer  le  mal  ; aussi  nie  trouve  ie,  par  -expé- 
rience , avoir  mauvaise  main  et  infructueuse  à 
persuader':  ou  ie  présenté  mes  raisons  trop  poinc- 
tues  et  trop  seiches , ou  trop  brusquement , ou 
trop  nonchalamment.  Aprcz  que  ie  me  feus  appli- 
qué un  temps  à sou  tonnent , ie  n’essayay  pas  de 
le  guarir  par  fortes  et  vil’ves  raisons,  parce  que 
i’en  ay  faulte,  ou  que  ic  pensois  aultrement  faire 
mieulxmon  cffect;  ny  n’allay  choisissant  les  diver- 
ses manières  que  la  philosophie  prescript  à con- 
soler; Que  ce  qu’on  plainct’  n’est  pas  mal,  comme 
Cleanthes;  que  c’est  un  legier  mal , comme  les  pe- 
ripateticiens  ; Que  se  plaindre  n’est  action  ny  iuste 
ny  louable,  comme  Chrysippus;  ny  cette  cy  d’E- 
picurus , plus  voisine  à mon  style , de  transférer 
la  pensee  des  choses  faschcuses  aux  plaisantes; 
Ny  faire  une  charge  de  tout  cet  amas , le  dispen- 
sant par  occasion,  comme  Cicero:  mais,  déclinant 
tout  mollement  nos  propos,  et  les  gauchissaut  peu 
à peu  aux  subiects  plus  voysins , et  puis  un  peu 

' L'édition  de  >588  ajoute:  «quand il  y n résistance.  ■ 

* Ctc.,  7u*c.  quast.y  III,  3i.  C. 
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plus  esloingnez,  selon  quelle  se  prestoit  plus  à 
moy,  ie  luy  desrobbay  imperceptiblement  cette 
pensee  douloureuse,  et  la  teins  en  bonne  conte- 
nance, et  du  tout  r’apaisce,  autant  que  i’y  feus. 
Iusay  de  diversion.  Ceulx  qui  tue  suyvirent  à ce 
mesme  service,  n’y  trouveront  aucun  amende- 
ment ; car  ie  n’avois  pas  porté  la  coignee  aux 
racines. 

A l’advcnture  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  es- 
pece de  diversions  publicques  : et  l’usage  des  mili 
taires , dequoy  se  servit  Pericles  en  la  guerre 
peloponnesiaque',  et  mille  aultres  ailleurs,  pour 
révoquer  de  leur  pais  les  forces  contraires , est 
trop  frequent  aux  histoires.  Ce  feut  un  ingénieux 
destour,  dequoy  le  sieur  d’IIimbercourt  sauva  et 
sov  et  d’aultres , en  la  ville  du  Liege  a , oii  le  duc 
de  Bourgoigne,  qui  la  tenoit  assiegee,  l’avoit  faict 
entrer  pour  executer  les  convenances  de  leur 
reddition  accordée. Ce  peuple,  assemblé  denuict 
pour  y prouveoir,  commence  à se  mutiner  contre 
ces  accords  passez;  et  delibererent  plusieurs  de 
courre  sus  aux  négociateurs  qu’ils  tenoient  en 
leur  puissance:  luy,  sentant  le  vent  de  la  pre- 
mière ondee  de  ces  gents  qui  venoient  se  ruer  erj 
son  logis,  lascha  soubdain  vers  eulx  deux  des  ha- 
bitants de  la  ville  (car  il  y en  avoit  anlcuns  avee- 
ques  luy),  chargez  de  plus  doulees  et  nouvelles 

' Plutarque,  P éric  lès , c . ai  de  la  traduction  d’Amyot.  J.  V.  L. 

' De  Lié, /c.  Vous  trouverez  tout  cela  déduit  fort  au  Ioiij*  dans 
le*  Mémoires  Je  Philippe  Je  Comines,  I.  Il,  c.  3.  C. 
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offres  à propose  ren  leur  couseil , qu’il  avoit  for- 
cées sur  le  champ  pour  son  besoing.  Ces  deux 
arrestereut  la  première  tempeste,  ramenants  cette 
tourbe  esmeuc  en  la  maison  de  ville,  pour  ouir 
leur  charge , et  y délibérer.  La  deliberation  feut 
courte  : voiey  desbonder  un  second  orage  autant 
animé  que  l’aultre;  et  luy,  à leur  despecher  en 
teste  quatre  nouveaux  et  semblables  interces- 
seurs, protestants  avoir  à leur  déclarer  à ce  coup 
des  présentations  plus  grasses  ' , du  tout  à leur 
contentement  et  satisfaction,  par  où  ce  peuple 
feut  derechef  repoulsé  dans  le  conclave.  Somme, 
que,  par  telle  dispensation  d’amusements,  diver- 
tissant leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consul- 
tations, il  l’endormit  enfin,  et  guigna  le  iour,  qui 
estoit  son  principal  affaire. 

Cet  aultre  conte  est  aussi  de  ce  predicament 2 : 
Atalante,  fille  de  beauté  excellente  et  de  mer- 
veilleuse disposition,  pour  se  desfaire  de  la  presse 
de  mille  poursuyvants  qui  la  demandoient  en  ma- 
riage, leur  donna  cette  loy,  « quelle  acceptcroit 
celuy  qui  l’cgualcroit  à la  course,  pourveu  que 
ceulx  qui  y fauldroient  en  perdissent  la  vie3.  » Il 
s'en  trouva  assez  qui  estimèrent  ce  prix  digne 
d’un  tclbazard,  et  qui  encoururent  la  peine  de 

' Des  offres  plus  avantageuses.  E.  J. 

* De  cette  catégorie.  On  appelle  predieamentsy  en  logique,  le* 
dix  categories  d’Aristote.  E.  J. 

1 l'r.nnia  veloci  coiijux , thalauiique  dabuutur  ; 

Mon  pretium  lardis  : ta  lex  cerlaraiui»  eito. 
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cc  cruel  marché.  Hippomenes , ayant  à faire  son 
essay  aprez  les  aultres,  s’adressa  à la  deesse  tu- 
trice de  cette  amoureuse  ardeur,  l'appcllantà  son 
secours;  qui,  cxauceant  sa  priere,  le  fournit  de 
trois  pommes  d’or,  et  de  leur  usage.  Le  champ  de 
la  course  ouvert,  à mesure  qu’Hippomeues sent 
sa  maistresse  luy  presser  les  talons,  il  laisse  es- 
chapper,  comme  par  inadvertance,  l’une  de  ces 
pommes;  la  fille,  amusee  de  sa  beautt':,  ne  fault 
point  de  se  destourner  pour  l’amasser: 

Obstupuit  virgo , nitidique  cupidinc  pomi 

Déclinât  cursus,  aurumque  volubile  tollit 

Autant  eu  feit  il,  à son  poinct,  et  de  la  seconde 
et  de  la  tierce:  iusques  à ce  que,  par  cc  four- 
voyement  et  divertissement,  l’advautagc  de  la 
course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne  peu- 
vent purger  le  catharre,  ils  le  divertissent  et  des- 
voyent  à une  aultre  partie  moins  dangereuse  : ie 
m’apperceois  que  c’est  aussi  la  plus  ordinaire  re- 
cepte  aux  maladies  de  l’ame  ; abducendus  etiam 
nonnunquam  animas  est  ad  alia  sludia , sollicitii- 
dities,  curas,  netjolia  ; loci  denique  mulalione , tan- 
quam  œc/roti  non  convalescentes,  sœpe  curandus  est  ’; 


1 Surprise,  charmée  de  la  beauté  de  cette  pomme,  elle  se  dé- 
tourne de  sa  course,  et  saisit  l’or  qui  roule  à ses  pieds.  Ovide, 
Métam X,  666. 

* Quelquefois  il  faut  détourner  l’aine  vers  d’autres  goûts, 
d’autres  soins,  d’autres  occupations;  souvent  même  il  faut  essayer 
de  la  guérir  par  le  chaugement  de  lieu,  comme  les  malades  qui 
ne  sauroicul  autrement  recouvrer  la  santé.  Cic.,  Tusc.  quant. , 
IV,  35. 
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on  lui  faict  peu  chocquer  les  maulx  de  droit  fil; 
on  11e  luy  eu  faict  ny  soustenir  ny  rabattre  l’at- 
taincte,  on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  autre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  diffi- 
cile : c’est  à faire  à ceulx  de  la  première  classe  de 
s'arrester  purement  à la  chose,  la  considérer,  la 
iuger  : il  appartient  à un  seul  Socrates  d’accointer 
la  mort  d’un  visage  ordinaire,  s’en  apprivoiser  et 
s’en  iouer;  il  ne  cherche  point  de  consolation 
hors  de  la  chose;  le  mourir  luy  semble  accident 
naturel  et  indiffèrent;  il  fiche  là  iustement  sa 
veue,  et  s’y  resoult,  sans  regarder  ailleurs.  Les 
disciples  de  Hegesias1,  qui  se  font  mourir  de  faim, 
eschauffez  des  beaux  discours  de  ses  leçons1,  et  si 
dru,  que  le  roy  Ptolemee  luy  feit  deffendre  de 
plus  entretenir  sou  eschole  de  ces  homicides  dis- 
cours; ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort  en 
soy;  ils  ne  la  iugent  point  : ce  n’est  pas  là  où  ils 
arrestent  leur  pensee;  ils  courent,  ils  visent  à 
un  estre  nouveau. 

Ces  pauvres  gents  qu’on  veoid,  sur  l’eschaf- 
faud,  remplis  d’une  ardente  dévotion,  y occu- 
pants touts  leurs  sens  autant  qu’ils  peuvent , les 
aureilles  aux  instructions  qu’on  leur  donne,  les 
yeulx  et  les  mains  tendues  au  ciel,  la  voix  à des 
prières  haultes,  avccques  une  esmotion  aspre  et 
continuelle,  fout,  certes,  chose  louable  et  con- 
venable à une  telle  nécessité:  on  les  doibt  louer 

1 Cic. , Tusc.  quwst.,  I,  34;  Valkre  Maxime,  VIII,  g,  ext  3.  C. 

1 Kt  lit  ion  de  i588,  fol.  364,  « de  sou  oraison.» 
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de  religion,  mais  non  proprement  de  constance; 
ils  fuyent  la  luictc , ils  destournent  de  la  mort  leur 
considération , comme  on  amuse  les  enfants  pen- 
dant qu’on  leur  veult  donner  le  coup  de  lancette, 
l’en  ay  veu , si  par  fois  leur  veue  se  ravaloit  à ces 
horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  autour 
d’eulx,  s’en  transir,  et  reiecter  avecques  furie  ail- 
leurs leur  pensee:  à ceulx  qui  passent  une  profon- 
deur effroyable,  on  ordonne  de  clorre  ou  des- 
tourner leurs  yeulx. 

Subrius Flavius,  ayant,  parle  commandement 
de  Néron,  à estre  desfaict,  et  par  les  mains  de 
Niger,  touts  deux  chefs  de  guerre:  quand  on  le 
mena  au  champ  où  l’execution  debvoit  estre  faicte, 
vcoyant  le  trou,  que  Niger  avoit  faict  caver  pour 
le  mettre,  inegual  et  mal  formé':  « Ny  cela 
mesme,  dict  il,  se  tournant  aux  soldats  qui  y as- 
sistaient , n’est  selon  la  discipline  militaire  : » et , 
à Niger  qui  l'exhortait  de  tenir  la  teste  ferme  , 
« Frapasscs  tu  seulement  aussi  fermej  » et  divin» 
bien;  car,  le  bras  tremblant  à Niger,  il  la  luy  coupa 
à divers  coups.  Cettuy  cy  semble  bien  avoir  eu 
sa  pensee  droictement  et  fixement  au  subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee,  les  armes  à la 
main,  il  n’estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent, 
ny  ne  la  considéré;  l’ardeur  du  combat  l’emporte. 


1 Quant  ( scrobem  ) Flavius  ut  humilem  et  angustam  increpant , 
circumstautihus  militibus  : iVe  hoc  quidem  , inquil,  ex  disciplina. 
Admonitusque  fortiter  protendere  ccrvicem  : Utitium , ait , tu  tam 
fortiter  f crias  ! Tacite,  Amuil. , XV,  67.  C. 
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Un  honueste  homme  de  ma  cognoissance  estant 
tumbé,  comme  il  se  battoit  en  estacadc1,  et  se 
sentant  daguer 2 à terre  par  son  ennemy  de  neuf 
ou  dix  coups,  cliascun  des  assistants  luy  crioit 
qu’il  pensast  à sa  conscience;  mais  il  me  dict  de- 
puis, qu’encores  que  ces  voix  luy  veinssent  aux 
aureilles,  elles  ne  lavoient  aulcunement  touché, 
et  qu’il  ne  pensa  iamais  qu’à  se  descharger3  et  à 
se  venger  : il  tua  son  homme  en  ce  mesme  com- 
bat. Beaucoup  feit  pour  L.  Silanus,  celuy  qui  luy 
apporta  sa  condamnation,  de  ce  qu’ayant  ouï  sa 
responsc,  « qu’il  estoit  bien  préparé  à mourir, 
mais  non  pas  de  mains  scelerees  4,  » il  se  rua  sur 
luy  avecques  ses  soldats  pour  le  forcer,  et  comme 
luy,  tout  desarmé,  se  deffendoit  obstineement  de 
poings  et  de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  debat, 
dissipant  en  prompte  cholere  et  tumultuaire  le 
sentiment  pénible  d’une  mort  longue  et  préparée 
à quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs:  l’esperance 
d’une  meilleure  vie  nous  arreste  et  appuyé;  ou 
l’esperance  de  la  valeur  de  nos  enfants;  ou  la 

' C'est-à-dire,  dans  une  espèce  de  lice  environnée  d'une  barrière 
où  les  champions  se  renferm oient , en  présence  du  peuple,  pour 
se  battre  à outrance.  Cotgrave  ne  donne  point  d’autre  sens  au  mol 
d 'estacadc:  il  paroit  qu’alors  on  s’exprirnoit  ainsi  pour  dire,  se 
battre  en  champ  clos.  C. 

* Frappera  coup  de  dague.  E.  J. 

1 Se  dégager,  se  débarrasser.  C. 

4 Animum  quidem  morti  deslinatum  ait , sed  non  permittere  per- 
cussori  gloriam  ministerii.  Tacite,  Annal.,  XVI,  9.  C. 
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gloire  future  de  nostre  nom  ; ou  la  fuy  tç  des  maulx 
de  cette  vie;  ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx 
qui  nous  causent  la  mort  : 

Spcro  cquidem  mot! iis,  si  quid  pia  numina  possunt. 
Supplicia  liausunim  scopulis,  et  Domine  Dido 
Sæpc  vocaturum.... 

Audiam  ; et  liaec  inanes  venict  milii  lama  sub  imos  ' . 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy 
veint  annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en  la 
battaille  de  Mantincc  : au  premier  sentiment  de 
cette  nouvelle,  il  iecta  sa  couronne  à terre; mais, 
par  la  suitte  du  propos,  entendant  la  forme  d’une 
mort  très  valeureuse,  il  l’amassa,  et  remeit  sur  sa 
teste1:  Epicurus  mes  me  se  console,  en  sa  fin,  sur 
l’eternité  et  l’utilité  de  ses  escripts3;  omîtes  clan 
et  nubililati  laboresfiunl  lolerabiles  4:  et  la  mesme 
playe,  le  inesme  travail,  ne  poise  pas,  dict  Xcno- 
phon,  à un  general  d’armee  comme  à un  soldat  '•  : 

* S’il  est  des  dieux  vendeurs  du  crime,  j’espère  que  tu  trouveras, 
sur  les  plus  affreux  écueils,  un  supplice  digne  de  toi,  et  qu’en 

périssant  tu  invoqueras  Didon Je  l apprendrai;  le  bruit  de  ta 

mort  viendra  jusqu'à  moi  dans  le  séjour  des  mânes.  Virgile, 
Énéide , IV,  38a  , 387. 

* Valèhe  Maxime,  IV,  10,  ext.  a;  Dioc.ËXK  La  eh  ce,  Fie  de 
Xénophon ,*  Élien,  Hist.  div.y  111,  3;  Stobék,  Dise.  7 et  10G,  etc. 
J.  V.  L. 

5 Dans  sa  Lettre  a Hermachus  ou  h Idomcnée.  Cir..,  de  Finib. , 
II,  3o;  I)ioo.  Laerce,  X,  aa.  C. 

* Tous  les  travaux  accompagnés  de  gloire  sont  faciles  à sup- 
porter. Cic.,  T’use,  (jiuest.,  II,  a4- 

1 Eosdcm  labores  non  esse  tique  graves  imperatori , et  militi. 
<*IC.,  Tusc.  q 11a: st. , II,  a6. 
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Epaniiuondu.s  print  sa  mort  bien  plusalaigrement, 
ayant  esté  inforiné  que  la  victoire  estoit  demeuree 
de  son  costé1:  hœc  sunl  solatia,  liœc  fomenta 
siimmorum  dolorurn 1 : et  telles  aultres  circon- 
stances nous  amusent,  divertisseut  et  destournent 
de  la  considération  de  la  chose  en  soy.  Voire,  les 
arguments  de  la  philosophie  vont  à touts  coups 
costoyant  et  gauchissant  la  matière,  et  à peine  es- 
suyant sa  crouste  : le  premier  homme  de  la  pre- 
mière escholc  philosophique  et  surintendante  des 
aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  : «Nul 
mal  n’est  honorable;  la  mort  l’est;  elle  n’est  pas 
doneques  niai1:»  contre  l’yvronguerie  : «Nul 
ne  fie  son  secret  à l’yvrongnc  : chascun  le  fie  au 
sage;  le  sage  ne  sera  doneques  pas  yvrongne4.  » 
Cela  est  ce  donner  au  blanc?  l’aime  à veoir  ces 
aines  principales  ne  se  pouvoir  desprendre  de 
nostre  consorce5;  tant  parfaicts  hommes  qu’ils 
soyent,  ce  sont  tousiours  bien  lourdement  des 
hommes. 

C’est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de 
grande  impression  et  naturelle  : ie  le  veois  bien , 

* Cous.  N Krofl , Vie  d'Épaminonda),  c.  9.  C. 

■ C’est  là  ce  qui  console,  ce  qui  adoucit  les  plus  grandes  dou- 
leurs. Cic.,  Tusc.  (juœst.y  II,  a3. 

* SÉRÊQüE,  Episl.  8a.  C. 

4 In.,  Epist.  83. 

5 Dégager  Je  notre  communauté. — Consorce  semble  avoir  été 
forgé  par  Montaigne,  du  latin  consortium.  On  trouve  dans  Cot- 
gra ve  comors,  pour  dire  compagnons , complices,  camarades , 
voisins;  mais  consorce  n'est  ni  dans  Cotgrave,  ni  dans  Nicot.  C. 
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encore*  que  ie  n’en  aye  aulcune  expérience.  Pour 
en  distraire  dernièrement  un  ieuue  prince,  ie  ne 
luy  allois  pas  disant  qu’il  failoit  prester  la  ioue 
à celuy  qui  vous  avoit  frappé  l’aultre,  pour  le 
debvoir  de  charité;  ny  ne  luy  allois  représenter 
les  tragiques  événements  que  la  poésie  attribue 
à cette  passion  : ie  la  laissav  là  ; et  m’amusay  à 
luy  faire  gouster  la  beauté  d'une  image  contraire, 
l’honneur,  la  faveur,  la  bieuvueillance  qu’il  ac- 
querrait par  clemence  et  bonté:  ie  le  destournay 
à l’ambition.  Voylà  comme  Ion  en  faict. 

Si  vostre  affection  eu  l’amour  est  trop  puis- 
sante, dissipez  la,  disent  ils;  et  disent  vray,  car 
iel’ay  souvent  essayé  avec  utilité:  rompez  la  à 
divers  désirs,  desquels  il  y en  ayt  un  regent  et  un 
maistre,  si  vous  voulez;  mais,  de  peur  qu’il  ne 
vous  gourmande  et  tyrannise,  affoiblissez  ie,  se- 
iournez  le 1 , en  le  divisant  et  divertissant: 

Qtmrn  morosa  vago  singultiet  inguinc  vena 
Coniicito  humorcin  collectum  in  rorpora  qtnrqiic3  : 

et  pourvoyez  y de  bonne  heure,  de  peur  que  vous 
n’en  soyez  en  peine,  s’il  vous  a une  fois  saisi  ; 

Si  non  prima  novis  conturbcs  vulncra  plagia , 

Volgivagaquc  vagua  venere  ante  rccentia  ouïes 4. 

' Donnez-lui  du  repos,  amortissez-le.  E.  J. 

* Lorsque  vous  serez  tourmente  par  les  plus  violents  désirs. 
Perse,  Sut.,  VI,  ^3. 

1 Assouvissez-les  sur  le  premier  objet  qui  s’offrira.  Lucrèce, 
IV,  toCa. 

* Si  vou3  ne  mêlez  à ses  premiers  coups  de  nouvelles  blessures, 
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le  t'eus  aultrefois  touché  d’un  puissant  desplai- 
sir, selon  ma  coniplexiou;  et  encores  plus  iuste 
que  puissant  : io  m’y  feussc  perdu  à l’adventurc,  si 
ic  m’eu  feusse  simplement  fié  à mes  forces.  Ayant 
besoing  d’une  vchemente  diversion  pour  in’en 
distraire,  ie  me  feis,  par  art,  amoureux,  et  par 
estude;  à quoy  l’aage  m’aydoit:  l’amour  me  sou- 
lagea et  retira  du  mal  qui  m'estoit  causé  par  l'a- 
mitié. Par  tout  ailleurs,  de  mesme:  une  aigre 
imagination  me  tient;  ie  treuve  plus  court,  que 
de  la  dompter,  la  changer;  ie  luy  en  substitue, 
si  ie  ne  puis  une  contraire,  au  moins  un  aullre: 
tousiours  la  variation  soulage,  dissoult,  et  dissipe. 
Si  ie  ne  puis  la  combattre,  ie  luy  cschappc;  et, 
en  la  fuyant,  ie  fourvoyé,  ie  ruse:  muant1  de 
lieu,  d’occupation,  de  compaignie,  ie  me  sauve 
dans  la  presse  d’aultres  amusements  et  peusees, 
où  elle  perd  ma  trace  et  m’esgare 

Nature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  l’in- 
constance; car  le  temps,  quelle  nous  a donné 
pour  souverain  médecin  de  nos  passions,  gaigne 
son  effect  principalement  par  là,  que,  fournis- 
sant aultres  et  aultres  affaires  à nostre  imagina- 
tion, il  desmele  et  corrompt  cette  première  ap- 
préhension, pour  forte  quelle  soit.  Un  sage  ne 
vcoid  guère  moins  son  amy  mourant,  au  bout 


cl  que  vous  n’rffaciei  scs  premières  impressions,  en  laissant  errer 
vos  caprices.  Lucrèce,  IV,  1067. 

' Changeant  de  lieu , elc.  E.  J. 

* El  me  perd  de  vue.  C. 
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de  vingt  et  cinq  ans,  qu'au  premier  an;  et,  suy- 
vant  Epieu  rus,  de  rien  moins;  car  il  n’altribuoit 
aulcun  leniment  des  fasclieries,  nv  à la  pré- 
voyance, ny  à l’antiquité  d’icelles;  mais  tant  d’aul- 
tres  cogitations  traversent  cette  cy,  qu’elle  s'alan- 
guit et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l’inclination  des  bruits  com- 
muns, Alcibiades  coupa  les  aureilles  et  la  queue 
à son  beau  chien,  et  le  chassa  en  la  place;  à fin 
que  donnant  ce  subiect  pour  babiller  au  peuple, 
il  laissast  en  paix  ses  au] très  actions  l’ay  veu 
aussi,  pour  cet  effect  de  divertir  les  opinions  et 
coniecturcs  du  peuple  et  desvoyer  ’ les  parleurs, 
des  femmes  couvrir  leurs  v ray  es  affections  par  des 
affections  contrefaictes  ; mais  i’eu  ay  veu  telle , 
qui,  en  se  contrefaisant,  s’est  laissée  prendre  à 
bon  escient,  et  a quitté  la  vrayeet  originelle  affec- 
tion pour  la  feincte;  et  apprins  par  elle  que  ceulx 
qui  se  treuvent  bien  logez,  sont  des  sots  de  con- 
sentir à ce  masque  : les  accueils  et  entretiens  pu- 
blicques  estant  reservez  à ce  serviteur  aposté, 
croyez  qu’il  n’est  gueres habile  s’il  ne  se  met  enfin 
à vostre  place , et  vous  envoyé  en  la  sienne.  Cela 
c’est  proprement  tailler  et  coudre  un  soulier,  pour 
qu’un  aultre  le  chausse. 

Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne;  car 
peu  de  chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons  gue- 
res les  subiects  en  gros  et  seuls;  ce  sont  des  cir- 

1 PumnQCK,  Vie  d' Alcibiade , c.  4-  C. 

* Mettre  hors  de  la  voie,  du  chemin , désorienter.  E.  J. 
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constances  ou  des  images  menues  et  superficiel- 
les, qui  nous  frappent,  et  des  vaincs  escorces  qui 
reiaillissent  des  subiccts, 

Folliculos  ut  nuuc  teretes  æ s ta  te  ricadæ 
Linquunt * : 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singe- 
ries de  son  enfance3-  le  souvenir  d’un  adieu, 
d’une  action,  d’une  grâce  particulière,  d’une  re- 
commeudation  dernicre,  nous  afflige:  la  robbe 
de  César  troubla  toute  Rome,  ce  que  sa  mort  n’a- 
voit  pas  faict:  le  son  mesme  des  noms,  qui  nous 
tintouine  aux  aurcilles  : « Mon  pauvre  niaistre  ! 
ou,  Mon  grand  arny!  Helas!  mon  cher  pere!  ou, 
Ma  bonne  fille!  » Quand  ces  redictes  me  pincent, 
et  que  i’y  regarde  de  prez,  ie  treuve  que  c’est  une 
plaincte  grammairienne  et  voyelle3;  le  mol  et  le 
ton  me  blecent;  comme  les  exclamations  des  pres- 
cheurs  esmeuvent  leur  auditoire  souvent  plus  que 
ne  font  leurs  raisons,  et  comme  nous  frappe  la 
voix  piteuse  d’une  beste  qu’on  tue  pour  nostre  ser- 
vice; sans  que  ie  poise  ou  pénétré  ce  pendant  la 
vraye  essence  et  massifve  de  mon  subiect  : 

Ilis  sc  stimulis  dolor  ipse  lacessit*  : 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

' Comme  ces  peaux  déliées  dont  les  cigales  se  dépouillent  eu 
été.  Lucrèce,  V,  801 . 

* Dans  le  traité  intitulé,  Consolation  envoyée  à sa  femme , sur 
la  mort  d'une  sienne  Jxlle , c.  i.  C. 

1 Une  plainte  de  mots  et  de  voix,  ou  de  sons.  E.  J. 

4 C’est  par  ces  traits  que  la  douleur  s’aiguillonne  et  s’irrite. 

LrcnÉcB,  II,  4a 
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L’opiuiastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en 
la  verge,  m’a  par  fois  iecté  en  longues  suppres- 
sions d’urine,  de  trois,  de  quatre  iours,  et  si  avant 
en  la  mort,  que  c’eust  esté  folie  d’esperer  l’eviter, 
voyre  desirer 1 ; veu  les  cruels  efforts  que  cet  estât 
apporte.  Oh  ! que  ce  bon  empereur’  qui  faisoit 
lier  la  verge  à ses  criminels , pour  les  faire  mourir 
à faulte  de  pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science 
de  bourrellerie!  Me  trouvant  là,  ie  considérais  par 
combien  legieres  causes  et  obiects  l’imagination 
nourrissoit  en  moy  le  regret  de  la  vie;  de  quels 
atomes  se  bastissoit  en  mou  ame  le  poids  et  la  dif- 
ficulté de  ce  deslogement;  à combien  frivoles  pen- 
sées nous  donnions  place  en  un  si  grand  affaire: 
un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre,  et  quoy 
non?  teuoient  compte  en  ma  perte;  aux  aultres, 
leurs  ambitieuses  espérances,  leur  bourse,  leur 
science,  non  moins  sottement  à mon  gré.  le  veois 
nonchalamment  la  mort,  quand  ie  la  veois  uni- 
versellement, comme  fin  de  la  vie.  le  la  gour- 
mande en  bloc:  par  le  menu,  elle  me  pille;  les  ♦ 
larmes  d’un  laquays,  la  dispensation  de  ma  des- 
ferre, l’attouchement  dune  main  cogneuc , une 
consolation  commune,  me  desconsolc  et  m’atten- 
drit. Aiusi  nous  troublent  l’ame  les  plainctes  des 
, ; . 

* Même  de  désirer  l'éviter.  E.  J.  ^ ^ 

1 Tibère , ce  monstre  de  cruauté.  Excogitaverat  autem  inter 
généra  cruciatus , etiam  ut  larga  incri  potione  per  fallaciam  one- 
ratos , repente  veretris  dcligatis , jxdiculurum  simul  urinœyue  toi - 
mento  distenderet.  Suétone,  Tiber. , c.  6a.  G 
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fables;  et  les  regrets  de  Didon  et  d’Ariadné  pas- 
sionnent cculx  mesmes  qui  ne  les  crovent  point, 
en  Virgile  et  en  Catulle.  C’est  un  exemple  de  na- 
ture obstinée  ctdure,  n’en  sentir  aulcune  esmotion, 
comme  on  recite,  pour  miracle,  de  Polemon1; 
< mais  aussi  ne  paslit  il  pas  seulement  à la  morsure 
d’un  chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras  de  la 
iarnbe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  conce- 
voir la  cause  d’une  tristesse  si  vifve  et  entière  par 
iugement , quelle  ne  souffre  accession  par  la  pré- 
sence, quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y ont  leur 
part  : parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par 
vains  accidents. 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et 
facent  leur  proufit  de  nostre  imbécillité  et  bestisc 
naturelle?  L’orateur,  dict  la  rhétorique,  en  cette 
farce  de  son  plaidoyer,  s’esmouvera  par  le  son  de 
sa  voix  et  par  ses  agitations  feinctes,  et  se  lairra 
piper  à la  passion  qu’il  représente  ; il  s’imprimera 
un  vray  dueil  et  essentiel,  par  le  moyen  de  ce  bas- 
telage  qu’il  ioue,  pour  le  transmettre  aux  iuges  à 
' qui  il  touche  encores  moins  : comme  font  ces  per- 
sonnes qu’on  loue  aux  mortuaires  pour  ayder  à 
la  cerimonic  du  dueil,  qui  vendent  leurs  larmes  à 
poids  et  à mesure,  et  leur  tristesse;  car  encores 
qu’ils  s’csbranslent  en  forme  empruntée , toutes- 
fois,  en  habituant  et  rengeaut  la  contenance,  il 
est  certain  qu’ils  s’emportent  souvent  touts  entiers, 


1 Dan»  sa  Vie,  [iar  Diogéde  Ltuct,  IV,  17.  C. 


16.. 


•w 

■* 


a » 

.*. 


« * * 

« 


Digitized  by  Google 


244  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
et  receoivcnt  en  eulx  une  vraye  melancbolie.  le 
feus,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis,  conduire 
à Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Graniont 
du  siège  de  la  Fere,  où  il  feut  tué;  ie  considoray 
que  par  tout  où  nous  passions,  nous  remplissions 
de  lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous 
rencontrions,  par  la  seule  montre  de  l’appareil 
de  nostre  couvoy;  car  seulement  le  nom  dutres- 
passé  n’y  estoit  pas  cogncu.  Quintilian  2 dict 
avoir  veu  des  comédiens  si  fort  engagez  en  un 
roolle  de  dueil,  qu’ils  en  pleuroient  encores  au 
logis:  et  de  soy  mesme,  qu’ayant  prins  à esmou- 
voir  quelque  passion  en  aultruy,  il  l’avoit  espou- 
sce  iusques  à se  trouver  surprins,  non  seulement 
de  larmes , mais  d’une  pasleur  de  visage  et  port 
d’homme  vrayement  accablé  de  douleur. 

Eu  une  contrée  prez  de  nos  moutaignes,  les 
femmes  font  le  presbtre  Martin3;  car,  comme 
elles  agrandissent  le  regret  du  mary  perdu,  par 


' Philibert,  comte  de  G ra mont  et  de  Guiche,  qui  «voit  épousé 
eu  1567  la  belle  Corimnde  d’Andouins  ( Voy.  t.  II,  p.  a4»  note  a),  * 
el  qui  fut  tué.  en  i58o,  au  siège  de  la  Fère,  entrepris  pour  la 
ligue  par  le  maréchal  de  Matignon.  C’est  après  avoir  conduit  à 
Soissons  la  dépouille  mortelle  du  comte,  que  Montaigne  partit, 
au  mois  de  septembre,  pour  l’Allemagne  et  l'Italie.  Peut-être 
revint-il  d'abord  à Paris  ; car  il  se  trouvoit  le  5 à Beaumont  sur 
Oise ■( V oyage,  t.  I,  p.  3).  La  place  de  la  Fère  fut  rendue  le  12, 
après  six  semaines  de  siège.  J.  V.  L. 

* /«s/.  ornt.,  VI,  2,  vers  la  fin.  C. 

* Cesl  une  expressiou  proverbiale  fondée  sur  le  conte  d’un 
prêtre,  nommé  Martin,  qui  faisoit  la  fonction  de  prêtre  et  de 
clerc  en  disant  la  messe.  C. 
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la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  conditions 
qu’il  avoit,  elles  font  tout  d’un  train  aussi  recueil 
et  publient  ses  imperfections;  comme  pour  en- 
trer d'elles  mesmes  en  quelque  compensation,  et 
se  divertir  de  la  pitié  au  desdaing  : de  bien  meil- 
leure grâce  encores  que  nous,  qui,  à la  perte  du 
premier  cogneu,  nous  picquons  à luy  prester  des 
louanges  nouvelles  et  faulscs , et  à le  faire  tout 
aultre  quand  nous  l’avons  perdu  de  veue , qu’il 
ne  nous  sembloit  estre  quand  nous  le  veoyions  ; 
comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instructive, 
ou  que  les  larmes,  en  lavant  nostre  entendement, 
l’esclaircissent.  le  renonce  dez  à présent  aux  fa- 
vorables tesmoignages  qu’on  me  vouldra  donner, 
’ non  parce  que  i’en  seray  digne,  mais  parce  que 
ie  seray  mort. 

Qui  demandera  à celuy  là , « Quel  interest  avez 
vous  à ce  siégé? » « L’interest  de  l’exemple,  dira 
«il,  et  de  l’obeïssance  commune  du  prince:  ie 
« n’y  prétends  prouât  quelconque;  et  de  gloire, 
« ie  sçais  la  petite  part  qui  en  peult  toucher  un 
« particulier  comme  moy  : ie  n’ay  icy  ny  passion, 
« ny  querelle.  » Voyez  le  pourtant,  le  lendemain, 
tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant  de  cho- 
lere,  en  son  reng  de  battaille pour  lassa ult:  c’est 
la  lueur  de  tant  d’acier,  et  le  feu  et  tintamarre 
de  nos  canons  et  de  nos  tambours  qui  luy  ont  iecté 
cette  nouvelle  rigueur  et  hayne  dans  les  veines. 
Frivole  cause!  me  direz  vous.  Comment  cause? 
il  n’en  fault  point  pour  agiter  nostre  amc;  une 
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resverie  sans  corps  et  sans  subiect  la  regente  et 
l'agite  : que  ie  me  iecte  à faire  des  cbasteaux  en 
Espaigne,  mon  imagination  m’y  forge  des  com- 
moditcz  et  des  plaisirs,  desquels  mon  ame  est  réel- 
lement cbatouillee  et  resiouïe.  Combien  de  fois 
embrouillons  nous  nostre  esprit  de  cbolere  ou  de 
tristesse  par  telles  umbres , et  nous  insérons  en 
des  passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et  lame 
et  le  corps!  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes, 
confuses , excite  la  resverie  en  nos  visages  ! quelles 
saillies  et  agitations  de  membres  et  de  voix!  sem- 
ble il  pas  de  cet  homme  seul , qu'il  aye  des  visions 
faulses  d’une  presse  d’aultres  hommes  avecques. 
qui  il  négocié,  ou  quelque  daimon  interne  qui  le 
persécute?  Enquerez  vous  à vous  où  est  l’obiect 
de  cette  mutation  : est  il  rien,  sauf  nous,  en  na- 
ture, que  l’inanité  substante,  sur  quoy  elle  puisse? 
Cambyses 1 , pour  avoir  songé,  en  dormant,  que 
sou  frere  debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le  feit 
mourir;  un  frere  qu’il  aimoit,  et  duquel  il  s’estoit 
tousiours  fié  : Aristodemus 5 , roy  des  Messeniens, 
se  tua  pour  une  fantasie  qu’il  print  de  mauvaise 
augure,  de  ic  ne  sçais  quel  hurlement  de  ses 
chiens;  et  le  roy  Midas3  en  feit  autant,  troublé 
et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe  qu’il  avoit 
songé.  C’est  priser  sa  vie  Justement  ce  quelle  est, 
de  l’abandonner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant 

* Hérodote,  III,  3o  J.  V.  L. 

* PlI'Tarqoe,  de  la  Superstition , c.  9.  C. 
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nostre  ame  triumpher  de  la  misere  du  corps, 
de  sa  foiblesse,  de  ce  qu'il  est  eu  butte  à toutes 
offenses  et  altérations  : vrayemeut  elle  a raison 
d’en  parler! 

O prima  infclix  fingenti  terra  Promettieo  ! 
lllc  parum  eauti  pectoris  egit  opus. 

Corpora  disponeiis,  mentem  non  vklit  in  arte  ; 

Recta  animi  primum  debuit  esse  via 


CHAPITRE  V. 

Sur  des  vers  de  Virgile. 

A mesure  que  les  pensements  utiles  sont  plus 
pleins  et  solides,  ils  sont  aussi  plus  empeschants 
et  plus  onéreux  : le  vice,  la  mort,  la  pauvreté, 
les  maladies,  sont  subiects  graves,  et  qui  grèvent. 
Il  fault  avoir  l’ame  instruicte  des  moyens  de  soub- 
tenir  et  combattre  les  maulx,  et  instruicte  des 
réglés  de  bien  vivre  et  de  bien  croire;  et  souvent 
l’esveiller  et  exercer  en  cette  belle  estude  : mais 
à une  ame  de  commune  sorte,  il  fault  que  ce  soit 
avec  relascbe  et  modération;  ellcs’affolle,  d’estre 
trop  continuellement  bandee.  I’avois  besoing,  en 

1 O malheureuse  argile  qui  fut  d’abord  façonnée  par  Promé- 
ihée ! qu’il  a montré  peu  de  sagesse  dans  son  ouvrage!  En  for* 
uunt  le  corps  de  l'homme,  il  n’a  pris  aucun  soin  de  l’esprit  : c'est 
pourtant  par  f esprit  qu'il  eut  dû  commencer.  Profeuck,  III v 5,  7. 
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jeunesse,  de  m'advertir  et  solliciter  pour  me  tenir 
en  office  ; l’alaigresse  et  la  santé  ne  conviennent 
pas  tant  bien,  dict  ou,  avecques  ces  discours  sé- 
rieux et  sages  : ie  suis  à présent  en  un  aultre  estât; 
les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m’advertissent 
que  trop,  m’assagissent , et  me  preschent.  De  l’excez 
de  la  gayeté,  ie  suis  tumbé  en  celui  de  la  sévérité, 
plus  fascheux:  par  quoy,  ie  me  laisse  à cette 
heure  aller  un  peu  à la  desbauche,  par  desseing, 
et  employé  quelquefois  l’aine  à des  pensements  fo- 
lastres  et  ieunes,  où  elle  se  seiourne.  le  ne  suis 
nieshuy  que  trop  rassis,  trop  poisant,  et  trop  meur: 
les  ans  me  font  leçon,  touts  les  iours,  de  froideur 
et  de  tempérance.  Ce  corps  fuyt  le  desreglement, 
et  le  craind  : il  est  à son  tour  de  guider  l’esprit 
vers  la  reformation;  il  regente,  à son  tour,  et  plus 
rudement  et  impérieusement;  il  ne  me  laisse  pas 
une  heure,  ny  dormant,  ny  veillant,  chômer 
d’instructions  de  mort,  de  patience,  et  de  péni- 
tence. le  me  deffends  de  la  tempérance,  comme 
i’ay  faict  aultrefois  de  la  volupté:  elle  me  tire 
trop  arriéré,  et  iusques  à la  stupidité.  Or,  ie  veulx 
estre  inaistre  de  moy,  à touts  sens:  la  sagesse  a 
ses  excez,  et  n’a  pas  moins  besoing  de  modéra- 
tion que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  ie  ne  seiche, 
tarisse  et  m’aggrave  de  prudence , aux  intervalles 
que  mes  maulx  me  donnent, 

Mens  intenta  suis  ne  siet  usque  malis 

1 De  peur  que  mon  amc  ne  soit  toujours  occupée  de  ses  maux. 
Ovide,  Trist IV,  i,4- — Il  y a dans  Ovide,  ne  foret. 
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ie  gauchis  tout  doulcement,  et  desrobbe  ma  veue 
de  ce  ciel  orageux  et  nubileux  que  i’ay  devant 
moy,  lequel,  Dieu  mercy,  ie  considéré  bien  saus 
effroy,  mais  non  pas  sans  contention  et  sans  es- 
tude;  et  me  voys  amusant  en  la  recordation  des 
ieunesses  passées  : 

Animus  quocl  perdidit,  optât, 

Àtquc  in  præterita  sc  totus  imagine  versât 

Que  l’enfance  regarde  devant  elle;  la  vieillesse, 
derrière  : estoit  ce  pas  ce  que  signifioit  le  double 
visage  de  lanus?  Les  ans  m’entraisnent  s’ils  veu- 
lent, mais  à reculons  ! autant  que  mes  yeulx  peu- 
vent recognoistrc  cette  belle  saison  expiree,  ie  les 
y destourne  à secousses:  si  elle  eschappe  de  mon 
sang  et  de  mes  veines,  au  moins  n’en  veulx  ie 
desraciner  l’image  de  la  mémoire; 

Hoc  est, 

Vivere  bis , vita  posse  priore  frui J. 

Platon  3 ordonne  aux  vieillards  d’assister  aux 
exercices , danses  et  ieux  de  la  ieunesse , pour 
se  resiouïr,  en  aultruy,  de  la  soupplesse  et  beauté 
du  corps  qui  n’est  plus  eu  eulx , et  rappeller  en 
leur  souvenance  la  grâce  et  faveur  de  cet  aage 
verdissant  ; et  veult  qu’en  ces  esbats  ils  attribuent 
l’bonneur  de  la  victoire  au  ieune  homme  qui  aura 

* Mon  esprit  soupire  après  ce  qu’il  a perdu,  et  se  rejette  tout 
entier  dans  le  passé.  Pétrone,  Satiric.,  c.  ia8. 

* Cc,t  vivre  deux  fois,  que  de  pouvoir  jouir  de  la  vie  passée. 
Martial,  X,  a3 , 7. 

1 Traité  des  Lois , II,  p.  657,  vers  le  commencement.  C. 
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le  plus  esbaudi1 *  et  resiouï,  et  plus  grand  nombre 
d’entre  eulx.  le  marquois  aultrefois  les  iours  poi- 
sants  et  ténébreux , comme  extraordinaires  ; ceulx 
là  sout  tantost  les  miens  ordinaires  : les  extraor- 
dinaires sont  les  beaux  et  sereins  ; ie  m’en  voys 
au  train  de  tressaillir,  comme  d’une  nouvelle  fa- 
veur, quand  aulcune  chose  ne  me  deult  Que  ie 
me  chatouille,  ie  ne  puis  tantost  plus  arracher  un 
pauvre  rire  de  ce  meschant  corps;  ie  ne  m’esgaye 
qu’en  fantasie  et  en  songe,  pour  destourner  par 
ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse  : mais  , certes,  il 
fauldroit  aultre  remede  qu’en  songe  ! Foible  luicte 
de  l’art  contre  la  nature  ! C’est  grand’simplesse 
d’alongcr  et  anticiper,  comme  chascun  faict,  les 
incommoditez  humaines  : i’aime  mieulx  estre 
moins  longtemps  vieil,  que  d’estre  vieil  avant  que  * 
delestre3:  iusques  aux-  moindres  occasions  de 
plaisir  que  ic  puis  rencontrer,  ie  les  empoigne.  le 
cognois  bien,  par  ouïr  dire,  plusieurs  especes  de 
voluptez  prudentes,  fortes,  et  glorieuses:  mais  l’o- 
pinion ne  peult  pas  assez  su  rmoy  pourm’en  mettre 
en  appétit  ; ie  ne  les  veulx  pas  tant  magnanimes , 

1 Esbaudi , qui  signifie  à-peu-près  la  même  chose  que  resiouï , 
et  représente  l’alégrcsse  qui  saute  et  qui  danse,  n'est  usité  au- 
jourd'hui que  dans  le  langage  populaire.  C. 

• Ne  me  fait  du  mal . E.  J. 

3 C'est  mot  pour  mol  ce  que  dit  Cicéron  dans  son  traité  de  la 
Vieillesse  y c.  19:  Ego  vero  me  minus  diu  senem  esse  mallem , 
quant  esse  senem  antequam  essem.  Ici  Montaigne  copie  cette 
pensée;  et  ailleurs,  il  critique  la  manière  dont  Cicéron  Ta  exprimée. 
Voy.  1.  II,  c.  to,  t.  II,  p.  45a.  C. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  a5i 
magnifiques  et  fastueuses,  comme  ic  les  veul.x 
doulcercuses,  faciles  et  prestes  : A naltira  discedi- 
mus  ; populo  nos  damus , nultius  rei  bono  auc- 
tori  ' . Ma  philosophie  est  en  action , en  usage  na- 
turel et  présent,  peu  en  fantasic  : prinsse  ie  plaisir 
à iouer  aux  noisettes  et  à la  toupie  1 

Non  poncbat  cnim  rumores  ante  salutem  *. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  : elle  s'es- 
time assez  riche  de  soy,  sans  y meslcr  le  prix  de 
la  réputation;  et  s’aime  mieulx  à l’umbre.  Il  faul- 
droit  donner  le  fouet  à un  ieune  homme  qui  s’a- 
museroit  à choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulces  : 
il  n’est  rien  que  i’aye  moins  sceu,  et  moins  prisé; 
à cette  heure  ie  l’apprends  : i’en  ay  grand’  honte, 
mais  qu’y  ferois  ie  ? i’ay  encores  plus  de  honte  et 
de  despit  des  occasions  qui  m’y  poulsent.  C’est 
à nous  à resver  et  à baguenauder;  et  à la  ieu- 
nesse  à se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon 
bout  ; elle  va  vers  le  monde,  vers  le  crédit;  nous 
en  venons:  Sibi  arma , sibi  equos,  sibi  Itastas,  sibi 
clavam,  sibi  pilam,  sibi  natationes  et  cursus  liabeant ; 
nobis  senibus , ex  lusionibus  multis  , talos  relin- 

»*  f y 

' Nous  abandonnons  la  nature  ; et  nous  prenons  pour  guide  le 
peuple,  qui  ne  sait  que  nous  égarer.  SékÉqüf.,  Epist.  99. 

* A (ou*  les  vains  caquets  préférant  mon  plaisir. 

Cest  une  application  fort  plaisante  d’un  vers  grave  d’Ennius, 
cité  par  Cicéron,  de  Officiis , I,  atf,  où  ce  pacte,  parlant  de  Fa- 
bius Maximos,  dit  qu'il  travailloit  au  bien  public,  sans  se  mettre 
en  peine  de  tout  ce  qu’on  pubiioit  à Rome  pour  décrier  sa  con- 
duite. C. 
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quant  et  fesseras'  : les  lois  mesmes  nous  envoyent 
au  logis1.  le  ne  puis  moins,  en  faveur  de  cette 
chestifve  condition  où  mon  aage  me  poulse,  que 
de  luy  fournir  de  jouets  et  d’amusoires,  comme  à 
l’enfance  ; aussi  y rctumbons  nous  : et  la  sagesse 
et  la  folie  auront  prou  à faire,  à m’estayer  et 
secourir  par  offices  alternatifs , en  cette  calamité 
d’aage  ; 

Misée  stultitiam  consiiiis  brevem  \ 

le  fuys  de  mesme  les  plus  legieres  poinctures  ; et 
celles  qui  ne  m'eussent  pas  aultrefois  esgratigué, 
me  transpercent  à cette  heure  : mon  habitude 
commence  de  s appliquer  si  volontiers  au  mal  ! 
In  fragili  corpore , odiosa  omnis  offensio  est  * ; 

Mensque  pal»  durum  s us  t inet  ægra  nihil  *. 

Fay  esté  tousiours  chatouilleux  et  délicat  aux  of- 
fenses ; i’y  suis  plus  tendre  à cette  heure , et  ou- 
vert par  tout  : 

Et  minimæ vires  frangere quassa  valent6. 

‘ Qu’ils  gardent  pour  eux  les  armes,  les  chevaux,  les  javelots, 
la  massue,  la  paume,  la  nage  et  laeour.se;  qu’ils  nous  laissent,  à 
nous  autres  vieillards,  les  dés  et  les  osselets.  Cic. , de  Senect. , 
c.  16. 

* Jn.,  ibid. , c.  il.  J.V.  L. 

1 Mêle  à ta  sagesse  un  grain  de  folie.  Hor.,  Od.f  IV,  i a,  j". 

* Pour  un  corps  débile,  la  moindre  secousse  est  insupportable. 
Cic.,  de  Senect.  , c.  t8.  — Ce  passage  montre  que,  dans  Mon- 
taigne, le  mot  de  mal  qui  précède,  veut  dire,  peine,  douleur.  C. 

* Et  un  esprit  malade  ne  peut  rien  souffrir  d’incommode. 
Ovide,  de  Ponto,  I,  5,  18. 

6 Ce  qui  est  déjà  ébranlé,  se  brise  au  moindre  effort.  Ovide, 
Trist.,  111,  i »,  aa. 
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Mon  bigornent  mVmpescbe  bien  de  regimber  et 
gronder  contre  les  inconvénients  que  nature  m’or- 
donne de  souffrir,  mais  non  pas  de  les  sentir  : ie 
courrais  d’un  bout  du  monde  à l’aultre,  chercher 
un  bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  eniouee, 
moy  qui  n’ay  anltre  fin  que  vivre  et  me  resiouïr. 
La  tranquillité  sombre  et  stupide  se  treuve  assez 
pour  moy;  mais  elle  m’endort  et  enteste  : ie  ne 
m’en  contente  pas.  S’il  y a quelque  personne, 
quelque  bonne  compagnie  aux  champs,  en  la 
ville  , en  France , ou  ailleurs,  resseante,  ou  voya- 
j;erc‘,  à qui  mes  humeurs  soyeut  bonnes , de  qui 
les  humeurs  me  soyent  bonnes,  il  n’est  que  de  sif- 
fler en  paulme,  ie  leur  iray  fournir  des  Essays  en 
chair  et  en  os. 

Puisque  c’est  le  privilège  de  l’esprit , de  se  r’a- 
voir  de  la  vieillesse  % ie  luy  conseille,  autant  que 
ie  puis,  de  le  faire  : qu’il  verdisse,  qu’il  fleurisse 
ce  pendant , s’il  peult,  comme  le  guy  sur  un  arbre 
mort.  le  craiuds  que  c’est  un  traistre  ; il  s’est  si 
estroictcment  affretté1 * 3  au  corps,  qu’il  m'aban- 
donne, à touts  coups,  pour  le  suyvrc  en  sa  né- 
cessité : ie  le  flatte  à part,  ie  le  practiquc,  pour 
néant;  i’ay  beau  essayer  de  le  destourner  de  cette 


1 Dont  le  séjour  soit  fixé  quelque  part , ou  qui  aime  à 
voyager.  C. 

* D'échapper  h la  vieillesse.  C. 

1 Lié,  attaché,  accroché.  C’est  là  précisément  ce  que  signifie 
affretté  dans  Cotgrave  : je  l'ai  cherché  inutilement  ailleurs.  On  a 
mis  dans  quelques  éditions  de  Montaigne , affrété.  C. 
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colligauce  et  luy  présenter  et  Scneque  et  Ca- 
tulle, et  les  dames  et  les  danses  royales;  si  son 
compagnon  a la  cholique,  il  semble  qu'il  l'ayt 
aussi  : les  puissances  mcsmes  qui  luy  sont  particu- 
lières et  propres  ne  se  peuvent  lors  soublever;* 
elles  sentent  évidemment  le  morfondu  ; il  n’y  a 
point  d’alaigresse  en  ses  productions,  s’il  n’en  y 
a quand  et  quand  au  corps. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les 
causes  des  eslancements  extraordinaires  de  uostre 
esprit , oultre  ce  qu'ils  en  attribuent  à un  ravisse- 
ment divin,  à l’amour,  à l’aspreté  guerriere,  à la 
poésie , an  vin,  ils  n’en  ont  donné  sa  part  à la 
santé;  une  santé  bouillante,  vigoreuse,  pleine, 
oysifve , telle  qu’aultrefois  la  verdeur  des  ans  et  t- 
la  securité  me  la  fournissoient  par  venues’  : ce 
feu  degayeté  suscite  en  l’esprit  deseloises3  vifves 
et  claires,  oultre  nostre  clairté  naturelle,  et  en- 
tre les  enthousiasmes,  les  plus  gaillards,  sinon 
les  plus  esperdus'b  Or  bien,  ce  n’est  pas  merveille, 
si  un  contraire  estât  affaisse  mon  esprit , le  cloue, 
et  en  tire  un  effect  contraire  : 

* Étroite  liaison. — Coilitjcncc  ou  colligance  ( on  trouve  l'un  et 
l'autre  dans  Colgrave),  le  même  mot  différemment  orthographié, 
qu’on  trouve  dans  Cotgravo  et  dans  Montaigne,  vient  de  colligare , 
joindre,  lier,  nouer  ensemble.  C. 

'Sans  interruption.— Avenue,  train  continu,  suite  entretenue: 
uno  eodemguc  opéra:  ductu , continuaUx  opéra?  una  sérié.  Mo» et.  ‘ 

3 Ce  mot,  qui  se  prend  je»  pour  des  imaginations  et  des 
conceptions  spirituelles,  signifie  proprement  un  éclair , cette 
lumière  vive  et  éclatante  qui  précède  le  tonnerre.  C. 

4 Pour  ne  pas  dire,  les  plus  extravagants.  C. 
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Ad  nullum  consurgit  opus,  cum  corpore  Innguct  ' ; 

et  veult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dcquoy  il 
preste,  comme  il  diet , beaucoup  moins  à ce  con- 
sentement, que  ne  porte  l’usage  ordinaire  des  hom- 
mes. Au  moins  pendant  que  nous  avons  tresfve  , 
chassons  les  uiaulx  et  difficultés  de  nostre  com- 
merce ; 

Dum  licet,  obducta  solvatur  fronte  scncctus  *; 

letrica  surit  amœnanda  iocularibus3 . l’aime  une  sa- 
gesse gaye  et  civile , et  fuys  l’asprcté  des  mœurs 
et  l’austérité,  ayant  pour  suspecte  toute  mine  re- 
barbatifve , 

Tristcmquc  vultus  tctrici  arrogant  iam  * ; 

Et  habet  tristis  quoque  turba  cinædos 5. 

le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  hu- 
meurs faciles  ou  difficiles  estre  un  grand  preiu- 
diee  à la  bonté  ou  mauvaistié  de  l’ame.  Socrates 
eut  un  visage  constant , mais  serein  et  riant;  non  » 
fascheusemeut  constant  comme  le  vieil  Crassus, 

' Languissant  avec  le  corps,  il  ne  se  porte  sar  aucun  objet. 
Pseudo-Gallus , I,  ia5. 

1 Que  la  vieillesse  sc  déride,  lorsqu’elle  le  peut  encore.  IIor., 
Epod.y  XIU,  7. 

1 II  est  bon  d'adoncir,  par  l'enjouement,  les  noirs  chagrins  de 
la  vie.  Sidoine  Apollinaire,  Epis/.,  I,  9. 

J Et  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  refrogné.-^— Je  ne  sais  d’où* 
Montaigne  a pris  ce  vers  iambique.  G. 

4 Parmi  ces  gens  au  maiutieu  sévère,  il  y a des  débauchés. 
Martial,  VII,  56,  9. 
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qu’on  ne  veit  jamais  rire1.  La  vertu  est  qualité 
plaisante  et  gaye. 

le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigne- 
ront à la  licence  de  mes  escripts , qui  n’ayent 
plus  à rechigner  à la  licence  de  leur  pensee  : ie 
me  conforme  bien  à leur  courage  ; mais  i’offense 
leurs  yeulx.  C’est  une  humeur  bien  ordonnée, de 
pincer’  les  escriptsde  Platon,  et  couler  ses  négocia- 
tions prétendues  avecques Phédon,  Dion,  Stella3, 
Arehcanassa  ! Non  pudeat  dicere,  quod  non  pudet 
senlire  ♦.  le  hais  un  esprit  hargneux  et  triste , qui 
glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie,  et  s’em- 
poigne et  paist  aux  malheurs  ; comme  les  mou- 
ches qui  ne  peuvent  tenir  contre  un  corps  bien 
poly  et  bien  lissé , et  s’attachent  et  reposent  aux 
lieux  scabreux  et  raboteux  ; et  comme  les  ven- 
touses qui  ne  hument  et  appetent  que  le  mauvais 
sang. 

Au  reste  , ie  me  suis  ordonné  d’oser  dire  tout 
ce  que  i’ose  faire  ; et  me  desplais  des  pensees 
mesmes  impubliables  : la  pire  de  mes  actions  et 
conditions  ne  me  semble  pas  si  laide,  comme  ie 
treuve  laid  et  lasebe  de  ne  l'oser  advouer.  Chas- 

' Ferunt  Crassum , avum  Crassi  in  Parthis  inlerempti , nunquam 
risisse;  ob  id  Agelastum  vncatum.  Punk,  Nat.  JJist . , VII,  19. 

* De  critiquer  les  dents  de  Platon , et  de  glisser  légèrement  sur 
sest  etc.  K.  J. 

1 Stella  est  le  mot  de  la  traduction  latine;  c’est  Aster  qu’il  falloit 
dire.  Voy.  Diogène  Laebce,  Fie  de  Platon.  J.  V.  L. 

4 N’ayez  pas  honte  de  dire  tout  haut  ce  que  vous  n'avez  pas 
honte  d’approuver  tout  ba$. 
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cun  est  discret  en  la  confession  , on  le  debvroit 
estre  en  l’action:  la  hardiesse  de  faillir  est  aulcu- 
nement  compensée  et  bridee  par  la  hardiesse  de 
le  confesser  : qui  s’obligeroit  à tout  dire , s’obli- 
geroit à ne  rien  faire  de  ce  qu’on  est  contrainct 
de  taire.  Dieu  veuille  que  cet  cxcez  de  ma  licence 
attire  nos  hommes  iusques  à la  liberté,  par  dessus 
ces  vertus  couardes  et  mineuses1,  nees  de  nos  im- 
perfections; qu’aux  despens  de  mon  immodera- 
tion,  ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison  ! 
Il  fault  veoir  son  vice  et  l’estudier  pour  le  redire: 
ceulx  qui  le  cclent  à aultruy,  le  cclent  ordinaire- 
ment à eulx  niesmes;  et  ne  le  tiennent  pas  pour 
assez  couvert,  s’ils  le  veoyent;  ils  le  soubstrayent 
et  déguisent  à leur  propre  conscience  : quare  vi- 
lia  sua  iiento  confitetur?  quia  etiarn  nuiic  in  illis 
est  : somnium  narrare , vir/ilantis  est2.  Les  maulx 
du  corps  s’esclaireissenl  en  augmentant  ; nous 
trouvons  que  c’est  goutte,  ce  que  nous  nommions 
rheume  ou  fouleurc  : les  maulx  de  l ame  s’ob- 
scurcissent en  leur  force,  le  plus  malade  les  sent 
le  moins  ; voilà  pourquoy  il  les  fault  souvent  re- 
manier, au  iour,  d’une  main  impiteuse,  les  ouvrir, 
et  arracher  du  creux  de  nostre  poictrine.  Comme 
en  matière  de  bienfaicts 3,  de  mesme  en  inaticre 

* ' Affectées  y minaudièies.  E.  J. 

* D’où  vieut  que  personne  ne  confesse  ses  vices?  c’eut  qu’il  en 
est  encore  esclave.  Il  faut  être  éveille  pour  raconter  ses  soptfes. 
SkMÈQur,  Epist.  53. 

3 Bienfaicts  est  plis  ici  dans  le  sens  oppose'  à metfaicts,  c’est- 

• 4-  '7 
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de  mesfaicts,  c’est,  par  fois,  satisfaction  que  la 
seule  confession.  Est  il  quelque  laideur  au  faillir, 
qui  nous  dispense  de  nous  en  debvoir  confesser? 
le  souffre  peine  à me  feindre;  si  que  i’evite  de 
prendre  les  secrets  d’aultruy  en  garde,  n’ayant 
pas  bien  le  cœur  de  desadvouer  ma  science  : ie 
puis  la  taire  ; mais  la  nier,  ie  ne  puis  sans  effort 
et  desplaisir  : pour  estre  bien  secret,  il  le  fault 
estre  par  nature,  non  par  obligation.  C’est  peu  , 
au  service  des  princes,  d’estre  secret,  si  on  n’est 
menteur  encores.  Celuy  qui  s’enquestoit  à Tlrales 
Milesius  s’il  debvoit  solemnellement  nier  d’avoir 
paillarde,  s’il  se  feu  st  ad  dressé  à moy,  ie  luy  eusse 
respoudu  qu’il  ne  le  debvoit  pas  faire  ; car  le  men- 
tir me  semble  encores  pire  que  la  paillardise. 
Thaïes  luy  conseilla  tout  aultreinent',  et  qu’il  iu- 
rast,  pour  garantir  le  plus,  parle  moins  : toutes- 
fois  ce  conseil n’estoit  pas  tant  eslection  de  vice, 
que  multiplication.  Sur  quoy  disons  ce  mot , en 
passant,  qu’on  faict  bon  marché  à un  homme  de 
conscience,  quand  on  luy  propose  quelque  diffi- 
culté au  contrepoids  du  vice;  mais  quand  on  l’en- 
ferme entre  deux  vices , on  le  met  à un  rude 


a-dire  dans  le  sens  de  bonnes  actions  , puisque  mesfaicts  signifie 
évidemment  mauvaises  actions.  E.  J. 

‘ Montaigne  fait  dire  à Thalès  de  Milet  ton!  le  contraire  de  ce 
qu’il  a «lit  ; et  cela , faute  d’avoir  entendu  Diogène  Laercc  ( 1, 36), 
d’où  il  doit  avoir  tiré  la  réponse  qu’il  attribue  à ce  sage.  « Un 
« homme  (pii  avoit  commis  adultère,  dit  Diogène  Laërce,  ayant 
-demandé  à Thaïes  s'il  devoit  le  nier  par  serment,  Thalès  lui 
« répondit  : Mais  le  parjure  n'est-il  pas  pire  nue  1 adultère?  n C. 
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chois  , comme  on  feit  Origene1,  ou  qu’il  idolas- 
trast,  ou  qu’il  se  souffrist  iouïr  charnellement  à 
un  grand  vilain  Aethiopien  qu'on  luy  présenta  : 
il  subit  la  première  condition;  et  vicieusement, 
dict  on.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust,  se- 
lon leur  erreur,  celles  qui  nous  protestent,  en  ce 
temps,  quelles  aimeraient  mieulx  charger  leur 
conscience  de  dix  hommes,  que  d’une  messe. 

Si  c’est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  er- 
reurs, il  n’y  a pas  grand  danger  qu’elle  passe  en 
exemple  et  usage;  car  Ariston  disoit2  que  les 
vents  (jue  les  hommes  craignent  le  plus  sont  ceulx 
qui  les  descouvrent.  Il  fault  rebrasser5  ce  sot  hail- 
lon qui  cache  nos  moeurs  : ils  envoyeut  leur  con- 
science au  bordel,  et  tiennent  leur  contenance  en 
réglé;  iusques  aux  traistres  et  assassins,  ils  espou- 
sent  les  loix  de  la  cerimonie,  et  attachent  là  leur 
debvoir.  Si  n’est  ce  ny  à l'injustice  de  se  plaindre 
de  l’incivilité;  ny  à la  malice,  de  l’indiscrétion. 
C’est  dommage  qu’un  meschant  homme  ne  soit 
encores  un  sot,  et  que  la  dccence  pallie  son  vice  : 
ces  incrustations  n’appartiennent  qu’a  une  bonne 


' Comme  on  en  usa  arec  Oriaène , en  le  réduisant  au  choix  ou 
d'idolâtrer ^ ou  de  se  souffrir , elc.  C. 

1 Dans  Plutarque,  traité  de  la  Curiosité , c.  3.  C. 

3 Retrousser , découvrir. — Dans  la  période  précédente,  Mon- 
taigne a mis  descouvrent  à la  place  de  rebrassent , dont  Amyot 
s’étoit  servi;  et  l’on  peut  «lire  qu’à  présent  il  ne  se  sert  du  mot  de 
rebrasser  qu’a pre»  l'avoir  expliqué  lui-même.  On  trouve  encore, 
dans  le  dictionnaire  de  T Académie,  rebrusser  ses  mouches.  C. 
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et  saine  paroy  qui  mérité  d’estre  conserver, 
d’estre  blanchie. 

En  faveur  des  huguenots  qui  accusent  uostre 
confession  auriculaire  et  privée , ic  me  confesse 
en  public,  religieusement  et  purement  : sainct 
Augustin , Origcne  et  Hippocrates  ont  publié  les 
■erreurs  de  leurs  opinions  ; inoy  encores,  de  mes 
mœurs.  le  suis  affame  de  me  faire  eognoistre  ; et 
ne  me  cbault  à combien,  pourveu  que  ce  soit 
véritablement:  ou,  pour  dire  mieulx,  ie  n’ay 
faim  de  rien  ; mais  ie  fuis  mortellement  d’estre 
prias  en  cschange  ’ par  ceulx  à qui  il  arrive  de  . 
eognoistre  mon  nom.  Celuy  qui  laict  tout  pour 
l’honneur  et  pour  la  gloire,  que  pense  il  gaigner, 
en  se  produisant  au  monde  en  masque , desrob- 
baut  son  vray  eslre  à la  coguoissance  du  peuple  ? 
Louez  un  bossu  de  sa  belle  taille,  il  le  doibt  rece- 
voir à injure  : si  vous  estes  couard , et  qu’on  vous 
houuore  pour  un  vaillant  homme , est  ce  de  vous 
qu’on  parle?  on  vous  prend  pour  un  aultic,  iai- 
merois  aussi  cher  que  celuy  là  se  gratifias!  des 
bonnetades  quon  luy  laict,  pensant  qui!  soit 
maistre  de  la  troupe,  luy  qui  est  des  moindres 
de  la  suitle.  Archelaus,  roy  de  Macédoine,  pas- 
sant par  la  rue,  quelqu’un  versa  de  leau  sur  luy: 
les  assistants  disoient  qu’il  debvoit  le  punir.  «Ouy; 
mais,  dict  il3,  il  n’a  pas  versé  l’eau  sur  moy,  mais 

‘ Le  eùlé  intérieur  il* une  muraille.  K.  J. 

1 ïï  être pris  your  autre  que  je  ne  suis.  C. 

ï |*MTAi’.ni'FT  sipojihtficymcs  des  rois.  C. 
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sur  celuy  qu’il  peusoit  que  ie  fusse  : « Socrates  ' , 
à celuy  qui  l’advcrtissoit  qu’on  mesdisoit  de  luy, 
« Point,  dict  il;  il  u’y  a rien  en  moy  de  ce  qu’ils 
disent.  » Pour  moy,  qui  me  loueroit  d’estre  bon 
pilote,  d’estre  bien  modeste,  ou  d’estre  bien 
chaste,  ie  ne  luy  en  dcbvrois  nul  grammercy;  et 
pareillement,  qui  m’appelleroit  traistre,  voleur, 
ou  yvrongne,  ie  me  tiendrais  aussi  peu  offensé. 
Ceulx  qui  se  mescognoisscnt,  se  peuvent  paistre 
de  faulses  approbations;  non  pas  moy,  qui  me 
veois,  et  qui  me  recherche  iusques  aux  entrailles, 
qui  sçais  bien  ce  qui  m’appartient  : il  me  plaist 
d’estre  moins  loué,  pourveu  que  ie  sois  mieulx 
cogneu;  on  me  pourrait  tenir  pour  sage,  en  telle 
condition  de  sagesse  que  ie  tiens  pour  sottise,  le 
m’ennuye  que  mes  Essais  servent  les  dames  de 
meuble  commun  seulement,  et  de  meuble  de  sale: 
ce  chapitre  me  fera  du  cabinet;  i’aime  leur  com- 
merccun  peu  privé;  le  publicque  est  sans  faveur  et 
saveur.  Aux  adieux , nous  eschauffons,  oultre  l’or- 
dinaire, l’affection  envers  les  choses  que  nous 
abandonnons;  ic  prends  l’extreme  congé  desieux 
du  monde;  voicy  nos  dernières  accolades 2. 


‘ Diogêxe  Laerc.e,  II,  36.  C. 

* « On  le  reprend  de  la  licence  de  ses  paroles,  contre  la  ceri- 
monic;  dont  il  s’est  si  bien  revende  luy  niesme,  qu’il  a deschargé 

cha>run  d’en  prendre  la  peine Nous  leur  accorderons  qu’il 

soit  mendiant,  exseerable  et  daiiinable,  d'oser  prester  la  langue 
ou  l'aurcille  à l’expression  de  ce  subjecl  ; main  qu’il  soit  impu- 
dique, on  leur  nye  : car,  oultre  que  ce  livre  prouve  fort  bien  le 
macqucrellagc  que  le»  loixdc  la  ccritnonic  prestentà  Venus,  quels 
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Mais  venons  à mon  thème.  Qu’a  faict  1 action 
génitale  aux  hommes,  si  naturelle,  si  necessaire 
et  si  iuste,  pour  n’en  oser  parler  sans  vergongne, 
et  pour  l’exclure  des  propos  serieux  et  reglez? 
Nous  prononceons  hardiment,  tuer,  desrobber, 
trahir’-,  et  cela,  nousn  oserions  qu  entre  les  dents. 
Est  ce  à dire  que  moins  nous  en  exhalons  en  pa- 
role, d’autant  nous  avons  lov  d’en  grossir  la  pen- 
sée ? car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le  moins 
en  usage,  moins  escripts,  et  mieulx  teus,  sont  les 
mieux  sceus  et  plas  gencralement  cogneus;  nul 
aage,  milles  mœurs  l’ignorent  non  plus  que  le 
pain:  ils  s'impriment  en  chascnn,  sans  estre  ex- 
primez, et  sans  voix  et  sans  figure;  et  le  sexe  qui 
le  faict  le  plus,  a charge  de  le  taire  le  plus.  U est 
bon  aussi,  que  c’est  une  action  que  nous  avons 
mis  en  la  franchise  du  silence,  d’où  c’est  crime 
de  l’arracher,  non  pas  mesme  pour  laccuser  et 
iuger;  ny  n’osons  la  fouelter,  qu’en  périphrase  et 
peincture.  Grand’  faveur  à un  criminel,  d’estre  si 

auteur»  de  pudicité  sont  ceulx-cy,  ie  vous  prie,  qui  vont  enché- 
rissant si  lia ult  la  force  et  la  grâce  des  effects  de  Cupidon,  que 
de  faire  accroire  à la  ieonesse  qu’on  n’en  peult  pas  ouïr  seule- 
ment parler  sans  transport?  S’ils  le  content  à des  femmes,  n’ont 
elles  pas  raison  de  mettre  leur  abstinence  en  gaide  contre  un 
prescheur,  qui  soutient  qu’on  ne  pcull  ouïr  seulement  parler  de 
la  table  sans  rompre  son  ieusne?  *•  Mademoiselle  de  Gouroay, 
préface  de  l’édition  de  1/195. 

* Nos  autem  ridicule : si  dicimus , Il  le  pat  rem  strangulavit , tio- 
norem  non  pnefamur , elc.’Clc. , Epirt.  font.,  IX,  ai.  Voy.  toute 
celte  lettre  a Ptlus,  où  Cicéron  a exposé,  sur  la  liberté  du  lan- 
gü||C,  les  principes  des  stoïciens.  J.  V.  L 
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cxsecrable , que  la  iusdce  estime  ininstc  de  le  tou- 
cher et  de  le  veoir,  libre  et  sauvé  par  le  bénéfice 
de  l’aigreur  de  sa  condamnation.  N’en  va  il  pas 
comine  en  matière  de  livres,  qui  se  rendent  d’au 
tant  plus  venaulx  et  publicques,  de  ce  qu’ils  sont 
supprimez?  le  m’eu  voys,  pour  moy,  prendre  au 
mot  l’advis  d’Aristote , qui  dicl 1 , « L’estre  hon- 
teux, servir  d’ornement  à la  ieunesse;  mais  de  re- 
proche à la  vieillesse.  « Ces  vers  se  preschent  en 
l’eschole  ancienne;  eschole  à laquelle  ie  me  tiens 
bien  plus  qu’à  la  moderne  : ses  vertus  me  semblent 
plus  grandes;  ses  vices,  moindres  : 

Cculx  qui  par  trop  Fuyant  Vcuus  estrivent, 

Paillent  autant  que  cculx  qui  trop  la  suyvcnt*. 

Tu,  dea,  tu  rerum  naturain  sola  gubernas, 

Nec  sine  tequidquam  dias  in  luinini*  oras 
Exoritur,  ncque  Ht  la  tum,  net.  aniabile  quidquam 5. 

le  ne  sçais  qui  a peu  malmesler  * Pallas  et  les 
Muses  avecques  Venus,  et  les  refroidir  envers 
l’Amour  : mais  ie  ne  veois  aulcunes  deités  qui  s’ad 
viennent  mieulx,  ny  qui  s’entredoibvcnt  plus.  Qui 
ostera  aux  Muses  les  imaginations  amoureuses, 


* Morale  h Nicomaque,  IV,  9,  p.  81  de  l’cd.  de  M.  Coray,  1822. 
J.  V.  L. 

* Vers  de  la  traduction  d’Amyot,  dans  le  traité  de  Plutarque, 
Quil  faut  qu’un  philosophe  converse  avec  les  princes,  c.  5.  C. 

* O Vénus!  toi  seule  tu  gouvernes  la  nature;  sans  toi,  rien  m* 
s élève  aux  rivages  célestes  du  jour  ; sans  toi,  rien  n’est  charmant, 
rien  n'est  aimable.  Lucrèce,  I,  22. 

* Brouiller.  C. 
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leur  desrobbera  le  plus  bel  entretien  quelles 
aycnt  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ouvrage; 
et  qui  fera  perdre  à l'Amour  la  communication 
et  service  de  la  poésie,  laffoiblira  de  ses  meil- 
leures armes:  par  ainsin  on  charge  le  dieu  d’ac- 
cointance et  de  bieuvueillance,  et  les  deesses  pro- 
tectrices d’humanité  et  de  iustice,  du  vice  d'ingra- 
titude et  de  niescognoissancc.  le  ne  suis  pas  de 
si  long  temps  cassé  de  l’estât  etsuitte  de  ce  dieu, 
que  ie  n’aye  la  mémoire  informée  de  scs  forces 
et  valeurs; 

Agnosco  veteris  vestigia  flammæ  ' ; 
il  y a encores  quelque  demourant  d’esinotion  et 
chaleur  aprez  la  tiebvre  : 

Nec  inilii  dcHciat  calor  hic,  bietnantibus  annis 1 ! 

Tout  asseiché  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens 
encores  quelques  tiedes  restes  de  cette  ardeur 
passée  : 

Quai  I*  alto  Egco,  perche  Aquilone  o N’oto 
Cessi , chc  tutto  prima  il  volsc  e scossc. 

Non  s accbeta  cgli  perô  ; ma  I suodo  c ’1  moto 
ltitien  dell’  onde  anco  agitatc  e grosse 3 : 

mais,  de  ce  que  ie  m’y  entends,  les  forces  et  va- 
leur de  ce  dieu  se  treuvent  plus  vifves  et  plus 

1 Je  reconnois  la  trace  de  mes  premiers  feux.  Vino. , Enéide, 
IV,  23. 

1 Heureux  si,  dans  ('hiver  de  mes  ans,  ce  reste  de  chaleur  ne 
m'abandonne  pas!  — Ce  vers  paroit  être  d’un  moderne. 

3 Ainsi  la  mer  Egée,  bouleversée  par  le  Notus  ou  l'Aquilon, 
ne  s'apaise  pas  après  la  tempête;  long-temps  irritée,  elle  s’agite 
et  murmure  encore.  Torq.  TaSSO,  Gierus.  libéra  ta , c.  XII,  st.  63. 
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animées  en  la  pcincture  de  la  poésie,  qu’en  leur 
propre  essence. 

Et  versus  dijjitos  lialicl 1 : 

elle  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux 
que  l’Amour  mcsine.  Venus  n’est  pas  si  belle  toute 
nue,  et  vifve,  et  haletante,  comme  elle  est  icy 
chez  Virgile  : 

Dixcrat  ; et  niveis  bine  atque  bine  diva  laecrtis 
Cunctantcm  amplexu  molli  fovet.  Jllc  repente 
Accepit  solitam  Hammam  ; notusque  mcdullas 
Intravit  calor,  et  labefacta  per  ossa  aicurrit  : 

Non  secus  atque  oiim  tonitru  qmira  rupla  corusco 
Ignca  rima  micaus  pereurrit  luminc  nimbus, 

Ea  verba  locutus, 

Optatos  dédit  amplexus  ; placidumque  petivit 
Goniugis  infusus  gremio  pcr'membra  soporern  \ 

Ce  que  i’y  trouve  à considérer,  c’est  qu’il  la 
peint  un  peu  bien  esmeuc  pour  une  Venus  ma- 
ritale3: eu  ce  sage  marché,  les  appétits  ne  sc 

' Le  vers  sait  chatouiller.  Jcv.,  VI,  196. 

* Elle  dit;  et,  comme  il  balance,  la  déesse  passe  autour  de  lui 
ses  bras  blancs  comme  la  neige,  et  le  réchauffe  d’un  doux  em- 
brassement. Aussitôt  Vulcain  sent  renaître  son  ardeur  accou- 
tumée; un  feu  qu'il  cotinoit  le  pénètre,  et  court  jusque  dans  la 
moelle  de  ses  os.  Ainsi  un  éclair  brille  dans  la  nuée  fendue  par 
le  tonnerre,  et  parcourt  de  ses  rubans  de  feu  les  nuages  épars 
dans  la  région  de  l’air....  Enfin,  il  donne  à son  épouse  les  em- 
brassements qu’elle  attend,  et,  couché  sur  son  sein,  il  s’aban- 
donne tout  entier  aux  charmes  d’un  paisible  sommeil.  Vmo. , 
Enéide,  VIII,  387,  3qa.  (Traduction  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Préambule  de  V Arcadie.') 

5 « Mais  pour  affoihiir  ce  que  ce  tableau  a de  licencieux  et  de 
contraire  aux  mœurs  conjugales,  le  sage  Virgile  oppose  immé- 
diatement après,  à la  déesse  de  la  volupté,  qui  demande  à son 
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treuventpas  si  folastres;  ils  sont  sombres  et  plus 
mousses.  L’amour  hait  qu’on  se  tienne  par  ail- 
leurs que  par  luy,  et  se  mesle  laschement  aux 
accointances  qui  sont  dressées  et  entretenues  sous 
aultre  tiltre,  comme  est  le  mariage:  l’alliance, 
les  moyens,  y poisent  par  raison1,  autant  ou 
plus  que  les  grâces  et  la  beauté.  Ou  ne  se  marie 
pas  pour  soy , quoy  qu’on  die  ; on  se  marie  autant, 
ou  plus,  pour  sa  postérité,  pour  sa  famille;  l’u- 
sage et  l'interest  du  mariage  touche  uostre  race, 
bien  loing  pardelà  nous:  pourtant  me  plaist  cette 
façon,  qu’on  le  conduise  plustost  par  main  tierce, 
gué  par  les  propres,  et  par  le  sens  d’aultruy,  que 
parle  sien:  tout  cecy,  combien  à [opposite  des 
conventions  amoureuses?  Aussi  est  ce  une  espece 
d’inceste  d’aller  employer,  à ce  parentage  véné- 
rable et  sacré,  les  efforts  et  les  extravagances  de 
la  licence  amoureuse,  comme  il  me  semble  avoir 
dict  ailleurs 1 : il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa 
femme  prudemment  et  severcment,  de  peur  qu’en 
la  chatouillant  trop  lascifvement , le  plaisir  ne  la 
face  sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu’il  dict 
pour  la  conscience,  les  médecins  le  disent  pour 


mari  des  armes  pour  sou  fils  naturel,  une  mère  de  famille,  chaste 
et  pauvre,  occupée  clés  arts  de  Minerve  pour  élever  ses  petits 
enfants;  cl  il  applique  cette  image  touchante  aux  mêmes  heures 
de  la  nuit , pour  présenter  un  nouveau  contraste  des  différents 
usages  que  fait  du  même  temps  le  vice  et  la  vertu.  ■ Bt»N  v:u»in 
ne  Saint-Piehhe,  ibid. 

‘ doivent  y entrer  en  compte.  C. 

* Liv.  I,  c.  29,  1.  H,  p.  44* 
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la  santé:  «Qu'un  plaisir  excessivement  chauld, 
voluptueux,  et  assidu,  altéré  la  semence,  etein- 
pesche  la  conception  : » disent  d’aultre  part,  «qu’à 
une  concession  languissante,  comme  celle  là  est 
de  sa  nature,  pour  la  remplir  d’une  iustc  et  fer- 
tile chaleur,  il  s’y  fault  présenter  rarement  et  à 
notables  intervalles,  » 

Quo  rapiat  sitiens  Vencrem.  interiusque  rccondat  \ 

le  11e  veois  point  de  mariages  qui  l'aillent  plustost 
et  se  troublent,  que  ceulx  qui  s’acheminent  par 
la  beauté  et  désirs  amoureux  : il  y fault  des  fon- 
dements plus  solides  et  plus  constants,  et  y mar- 
cher daguet’;  cette  bouillante  alaigresse  n’y  vault 
rien 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage, 
pour  y ioindre  l’amour,  font,  ce  me  semble,  de 
mesme  ceulx  qui,  pour  faire  faveur  à la  vertu , 

1 Afin  qu’elle  saisisse  plus  avidement  les  dons  de  Venus,  et  les 
recèle  profondément  dans  son  sein.  Virg.,  Géorg.,  JII,  137. 

* El  y marcher,  en  se  tenant  h l' ague t , sur  ses  gardes , avec  cir- 
conspection. E.  J.  , 

i * En  l'accointance  et  usage  de  mariage,  il  fault  de  la  modé- 
ration ; c’est  une  religieuse  et  devote  liaisou  : voylà  pourqnoy  le 
plaisir  qu'on  en  tire  duiht  Caire  meslé  à quelque  sévérité  ; une 
volupté  prudente  et  consciencieuse.  Il  fault  toucher  sa  femme 
seve renient  : et  pour  l’honnestetc,  comme  dict  est,  cl  de  peur, 
comme  dict  Aristote,  qu’en  la  chatouillant  trop  lascifvemcnt , le  » 
plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  déraison  : et  pour  la  santé; 
car  le  plaisir  trop  chauld  et  assidu  altère  la  semence,  et  empes- 
che  la  génération.  A Hn,  d’aulire  part,  qu’elle  ne  soit  trop  lan- 
guissante, morfondue  et  stérile,  il  s’y  fault  présenter  rarement: 
Solon  l’a  taillé  à trois  fois  le  mois;  mais  il  ne  s’y  peult  donner 
loy  ny  réglé  certaine.  Cuarkok,  de  la  Sagesse,  III,  12. 
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tiennent  que  la  noblesse  n’est  aultre  chose  que 
vertu.  Ce  sont  choses  qui  ont  quelque  cousinage; 
mais  il  y a beaucoup  de  diversité  : on  n’a  que 
faire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  filtres;  on 
fait  tort  à l’une  ou  à l’aultre  de  les  confondre.  La 
noblesse  est  une  belle  qualité,  et  introduicte  avec* 
ques  raison;  mais  d’autant  que  c’est  une  qualité 
despendant  d’aultruy,  et  qui  peult  tomber  en  un 
homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en  estimation 
bien  loiug  au  dessoubs  de  la  vertu:  c’est  une 
vertu,  si  ce  l’est,  artificielle  et  visible;  despen- 
dant du  temps  et  de  la  fortune;  diverse  eh  forme, 
scion  les  contrées;  vivante,  et  mortelle;  sans  nais- 
sance, non  plus  que  la  rivière  du  Nil;  généalo- 
gique et  commune;  de  suite  et  de  similitude; 
tiree  par  conséquence,  et  conséquence  bien  foi- 
ble.  La  science,  la  force,  la  bonté,  la  beauté, 
la  richesse,  toutes  aultres  qualitez,  tombent  en 
communication  et  en  commerce;  cette  ey  se  con- 
somme en  soy,  de  nulle  emploite  au  service 
d’aultruy.  On  proposoit  à l’un  de  nos  roys  le  chois 
de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  des- 
quels l’un  estoit  gentilhomme,  l’aultre  ne  l'estoit 
point  : il  ordonna  que,  sans  respect  de  cette  qua- 
lité, on  choisist  celuy  qui  auroitle  plus  de  mérité; 
mais  où  la  valeur  seroit  entièrement  pareille, 
qu’alors  ou  eust  respect  à la  noblesse:  c estoit 
iustement  luy  donner  son  reng.  Autigonus ',  à 


' l*LOT*nQUE,  de  lu  Mauvaise  honte , c.  lo.  C.  , 
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un"  icune  homme  ineogneti  qui  luy  demandoit 
la  charge  de  son  pere,  homme  de  valeur,  qui 
veuoit  de  mourir:  « Mon  amy,  feit  il , en  tels  bien- 
faicts,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes 
soldats,  comme  ie  fois  leur  prouesse.  » De  vray, 
il  n’en  doibt  pas  aller  comme  des  officiers  des 
roys  de  Sparte,  trompettes,  inenestriers , cuisi- 
niers, à cjui  en  leur  charge  succedoient  les  en- 
fants, pour  ignorants  qu’ils  feusscnt,  avant  les 
mieulx  expérimentez  du  mestier.  Ceulx  de  Cale- 
cut  font,  des  nobles,  une  espece  par  dessus  l'hu- 
maine: le  mariage  leur  est  iuterdiet,  et  toute 
aultre  vacation,  que  bcllique;  de  concubines,  ils 
en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les  femmes  autant 
de  ruffiens,  sans  ialousic  les  uns  des  aultres: 
mais  c’est  un  crime  capital  et  irrémissible  de  s’ac- 
coupler à personne  d’aultre  condition  que  la 
«leur;  et  se  tiennent  poilus,  s’ils  en  sont  seule- 
ment touchez  en  passant,  et,  comme  leur  no- 
blesse eu  estant  merveilleusement  iniuriee  et 
interessee , tuent  ceulx  qui  seulement  ont  ap- 
proché un  peu  trop  prez  d’eulx  : de  maniéré 
que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier  en  mar- 
chant comme  les  gondoliers  de  Venise,  au  con- 
tour des  rues,  pour  ne  s'entreheurter;  et  les  no- 
bles leur  commandent  de  se  iecter  au  quartier 
qu’ils  veulent  : ceulx  cy  évitent  par  là  cette  igno- 
minie, qu’ils  estiment  perpétuelle;  ceulx  là,  une 
mort  certaine.  Nulle  duree  de  temps,  nulle  faveur 
de  prince,  nul  office,  ou  vertu, ou  richesse,  peuit 
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faire  qu’un  roturier  devienne  noble:  à quoy  ayde 
cette  coustunie,  que  les  mariages  sont  deffendus 
de  l’un  inestier  à laultre;  ne  peult  une  de  race 
courdonniere  espouser  nn  charpentier  : et  sont  les 
parents  obligez  de  dresser  les  enfants  à la  vacation 
des  peres,  précisément,  et  non  à aultre  vacation  ; 
par  ou  se  maintient  la  distinction  et  continuation 
de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage  ' , s’il  en  est,  refuse  la  compai- 
gnie  et  conditions  de  l’amour:  il  taschc  à repré- 
senter celles  de  l’amitié.  C’est  une  doulce  société 
de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance,  et  d’un 
nombre  infiny  d utiles  et  solides  offices,  et  obli- 
gations mutuelles.  Aulcune  femme  qui  en  savoure 
le  goust, 

Optato  tjnam  iunxit  luminc  tarda  % 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maistresse  à son  mary: 
si  elle  est  logee  en  son  affection  comme  femme,  * 
elle  y est  bien  plus  bonnorablement  et  seure- 
ment  logee.  Quand  il  fera  l’esmeu  ailleurs  et 
l’empressé,  qu’on  luy  demande  pourtant  lors, 

« à qui  il  aimeroit  mieulx  arriver  une  honte,  ou 
à sa  femme  ou  à sa  maîtresse?  de  qui  la  desfor- 
tune l’affligcroit  le  plus?  à qui  il  desire  plus  de 
grandeur?  « ces  demandes  n’ont  aulcun  doubte  en 
un  mariage  sain. 

' Voy.  sur  le  mariage  la  Sagesse  de  Charron,  I,  46  : il  a beau- 
coup profil*?  de  ce  chapitre  de  Montaigne.  J.  V.  L. 

* Unie  à celui  qu’elle  aitnoit.  Catulle,  de  Coma  Beren.,  carm. 
LXIV,  v.  :9. 
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Ce  qu’il  s’en  veoid  si  peu  de  bons,  est  signe  de 
son  prix  et  de  sa  valeur.  A le  bien  façonner  et  à 
le  bien  prendre,  il  n’est  point  de  plus  belle  piece 
en  nostre  société  : nous  11e  nous  en  pouvons  pas- 
ser, et  l’allons  avilissant.  Il  en  advient  ce  qui  se 
veoid  aux  cages  : les  oyseaux  qui  eu  sont  dehors, 
descsperent  d’y  entrer;  et  d’un  pareil  soing  en 
sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates,  en- 
quis'  Qui  cstoit  plus  commode,  prendre  ou  ne 
prendre  point  de  femme  : « Lequel  des  deux  on 
face,  dict  il,  on  s’en  repentira.»  C’est  une  con- 
vention à laquelle  se  rapporte  bien  à poinct  ce 
qu’on  dict,  Homo  Itomini , ou  r/eus,  ou  lupus  1 : il 
fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  à le 
bnstir.  Il  se  treuve  en  ce  temps  plus  commode  aux 
âmes  simples  et  populaires,  où  les  déliées,  la  cu- 
riosité et  l’oysifvetc  ne  le  troublent  pas  tant  : les 
humeurs  desbauchees,  comme  est  la  mienne,  qui 
hais  toute  sorte  de  liaison  et  d’obligation,  n’y  sont 
pas  si  propres  ; 

Et  mihi  dulce  niagis  rcsoluto  vivere  collo  \ 

' Diooèhe  Laerce,  II,  33.  Cd 

J L’homme  est  à l’homme,  ou  un  dieu,  ou  un  loup.  — La  pre- 
mière sentence,  Homo  Itomini  deus , est  du  pnëte  comique  Cëci- 
lius,  qui  avoit  dit,  au  rapport  de  Symmaque , Epist.y  X,  lof: 
« Homo  Itomini  deus,  si  suum  officium  sciât.  * L'autre  proverbe, 
Homo  homini  lupus , se  trouve  dans  Plaüte,  Asinar .,  act.  II, 
sc.  iv,  v.  88:  « Lupus  est  ltomo  homini,  non  homo,  qnum, 
qualis  sit,  non  novit.  » J.  V.  L. 

i 11  est  plus  doux  pour  moi  d’étre  exempt  de  ce  joug.  Eseudo- 

CnlluSf  i , Gi. 
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Do  mon  desseing 1 , i’eiisse  fuy  d’espouser  la  Sa- 
gesse mesine,  si  elle  m’eust  voulu:  mais,  nous 
avons  beau  dire,  la  coustume  et  l’usage  de  la  vie 
commune  nous  emporte;  la  plus  part  de  mes  ac- 
tions se  conduisent  par  exemple,  non  par  chois  : 
toutesfois  ie  ne  m’y  conviay  pas  proprement,  on 
m’y  mena,  et  y feus  porté  par  des  occasions  es- 
trangieres;  car  non  seulement  les  choses  incom- 
modes, mais  il  n’en  est  aulcunc  si  laide  et  vicieuse 
et  évitable,  qui  ne  puisse  devenir  acceptable  par 
quelque  condition  et  accident:  tant  l’humaine 
posture  est  vaine!  et  y feus  porté,  certes,  plus 
mal  préparé  lors,  et  plus  rebours1,  que  ie  ne  suis 
à présent,  aprez  l’avoir  essayé:  et  tout  licen- 
cieux qu’on  me  tient,  i’ay  en  vérité  plus  severe- 
ment  observé  les  loix  de  mariage,  que  ie  n’avois 
ny  promis  ny  esperé.  11  n’est  plus  temps  de  re- 
gimber, quand  on  s’est  laissé  entraver:  il  fault 
prudemment  mesnager  sa  liberté;  mais  depuis 
qu'on  s’est  soubmis  à l’obligation,  il  s’y  fmdt  te- 
nir soubs  les  loix  du  debvoir  commun,  au  moins 
s’en  efforcer.  Geulx  qui  entreprennent  ce  marché 
pour  s’y  porter  avecques  hayne  et  mespris,  font 

* De  mon  propre  mouvement,  à suivre  mon  inclination  natu- 
relle. C. 

* El  plus  h contre-cœur. — Lor>îc|no  rebours  est  adjectif,  comme 
ici,  il  est  usité  par  métaphore , dit  Nicot,  pour  inlraictahle,  diffi- 
cile à estre  contluict  et  gouverné}  comme , C est  un  homme 
rebours,  c'est-à-dire,  lequel , au  lieu  d'aller  avant , et  est re  per- 
suasible , et  s'accommoder  h l'usage  et  façons  communes,  recule  en 
arriéré.  Ct 
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injustement  et  incommodeemcnt:  et  cette  belle 
réglé,  que  ie  veois  passer  de  main  en  inain  entre 
elles,  comme  un  saint  oracle, 

Sers  ton  mary  comme  ton  maistre, 

Et  ten  garde  comme  d’un  traistre, 

qui  est  à dire  : « Porte  toy  envers  luy  d’une  révé- 
rence contraincte,  ennemie  et  desfiante,  » cry 
de  guerre  et  de  desfi,  est  pareillement  iniurieuse 
et  difficile.  le  suis  trop  mol  pour  desseing  si  espi- 
neux:  A dire  vray,  ie  ne  suis  pas  encores  arrivé 
à cette  perfection  d’habileté  et  galantise  d’esprit, 
que  de  confondre  la  raison  avecques  l’iniustice , 
et  mettre  en  risee  tout  ordre  et  régulé  cjui  n*ac- 
corde  à mon  appétit 1 * * 4 : pour  haïr  la  superstition, 
ie  ne  me  iecte  pas  incontinent  à l’irréligion.  Si 
on  ne  faict  tousiours  son  debvoir,  au  moins  le 
faut  il  tousiours  aimer  et  recognoistrc  : c’est  tra- 
hison de  se  marier  sans  s espouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poète  représente  un  mariage  plein  d’ac- 
cord et  de  bonne  convenance,  auquel  pourtant 
il  n'y  a pas  beaucoup  de  loyauté.  A il  voulu  dire 
qu  il  ne  soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  ef- 
forts de  1 amour,  et  ce  ncantmoins  reserver  quel- 
que debvoir  envers  le  mariage;  et  qu’on  le  peult 
blecer,  sans  le  rompre  tout  à faict?  tel  valet  ferre 
la  mule  au  maistre1  qu’il  ne  liayt  pas  pourtant. 

1 Qui  ne  s’accorde  pas  avec  mes  désirs.  C. 

■ rôle  son  maître.  — Ferrer  la  mule,  c’est,  d’après  le  diction- 

naire de  I Académie , profiler  sur  l'achat  qu'on  fait  pour  un  autre. 

4 .8 
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La  beauté,  l’opportunité,  la  destinée,  car  la  des- 
tinée y met  aussi  la  main , 

Fatum  est  in  partibus  illis 
Quas  sinus  abscondit  : nmn,  si  tibi  sidera  ressent, 

Nil  facict  longi  mensura  incognita  nervi 

l’ont  attachée  à un  estrangier,  non  pas  si  entière 
peult  estre,  qu’il  ne  luy  puisse  rester  quelque  liai- 
son par  où  elle  tient  encores  à son  mary.  Ce  sont 
deux  desseings,  qui  ont  des  routes  distinguées  et 
non  confondues  : une  femme  se  peult  rendre  à tel 
personnage,  que  nullement  elle  ne  < ouldroit  avoir 
espousé  ; ie  ne  dis  pas  pour  les  conditions  de  la 
fortune,  mais  pour  celles  mesme  de  la  personne, 
l’eu  de  gents  ont  espousé  des  amies,  qui  ne  s’en 
soyent  repentis;  et,  iusques  en  l’aultre  monde, 
quel  mauvais  mesnage  a faict  Iupitcr  avecques 
sa  femme,  qu’il  avoit  premièrement  practiquee  et 
iouïe  par  amourettes1?  c’est  ce  qu’on  dict,  Chier 
dans  le  panier,  pour  aprez  le  mettre  sur  sa  teste. 
Lay  veu  de  mon  temps,  en  quelque  bon  lieu, 
guarir  honteusement  et  deshonnestement  l’amour 
par  le  mariage  : les  considérations  sont  trop  aul- 
tres.  Nous  aimons,  sans  nous  empescher3,  deux 
choses  diverses  et  qui  se  contrarient.  Isocratcs 4 


‘ Il  y a une  fatalité  attachée  à ces  organes  que  voilent  nos  ha- 
bits : car  il  ne  vous  servira  de  rien  d’avoir  été  bien  traité  de  la 
nature,  si  le  malheur  vous  en  veut.  Juv. , Sat. , IX,  3a. 

1 HoMÈnK,  Iliade,  XIV,  a95.  J.  V.  L. 

1 Sans  nous  lier,  sans  nous  engager.  C. 

* Élies,  Hist.  diverses , XII,  5a.  C. 
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disoit  que  la  ville  d'Athènes  plaisoit,  à la  mode 
que  font  les  dames  qu’on  sert  par  amour:  chas- 
cun  aimoit  ci  s’y  venir  promener,  et  y passer  son 
temps  ; nul  ne  l’aimoit  pour  l’espouser,  c’est  à dire, 
pour  s’y  habituer  et  domicilier.  I’ay  avecqnes 
despit  veu  des  maris  haïr  leurs  femmes,  de  ce , 
seulement,  qu’ils  leur  font  tort:  au  moins  ne  les 
fault  il  pas  moins  aimer,  pour  raison  de  nostre 
faillie  ; par  repentance  et  compassion  au  moins, 
elles  nous  en  deb voient  estre  plus  cheres. 

Ce  sont  fins  differentes,  et  pourtant  compati- 
bles, dictil,  en  quelque  façon:  Le  mariage  a, 
pour  sa  part,  l’utilité,  la  iustice,  l’honneur,  et  la 
constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus  universel: 
L’amour  se  fonde  au  seul  plaisir,  et  l’a,  de  vray, 
plus  chastouilleux,  plus  vif,  et  plus  aigu;  un  plai- 
sir attizé  par  la  difficulté  ; il  y fault  de  la  picqueure 
et  de  la  cuisson  : ce  n’est  plus  amour,  s'il  est  sans 
fléchés  et  sans  feu.  La  libéralité  des  daines  est 
trop  profuse  ■ an  mariage,  etesmousse  Iapoincte 
de  l’affection  et  du  désir  : pour  fuyr  à cet  incon- 
vénient, veoyez  la  peine  qu’y  prennent  en  leurs 
loix  Lycurgus  et  Platon. 

Les  femmes  n’ont  pas  tort  du  tout , quand  elles 
refusent  les  réglés  de  vie  qui  sont  introduictcs  au 
monde;  d'autant  que  ce  sont  les  hommes  qui  les 
ont  faictcs  sans  elles.  Il  y a naturellement  de  la 
brigue  et  riotte*  entre  elles  et  nous;  le  plus  es- 

* Trop  prodigue. 

1 Petite  querelle,  petite  dispute.  K.  J. 

1 8. 
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troict  consentement  que  nous  ayons  avecques 
elles,  encoresest  il  tumultunire  et  tempesteux.  A 
l’advis  de  nostre  aucteur,  nous  les  traictons  in- 
considereement  en  cecy  : Aprez  que  nous  avons 
cogneu  qu’elles  sont,  sans  comparaison,  plus  ca- 
pables et  ardentes  aux  effects  de  l’amour  que 
nous,  et  que  ce  presbtre  ancien  l’a  ainsi  tesmoi- 
gné,  qui  avoit  esté  tantost  bomme , tantost  femme, 

Venus  Imic  erat  utraque  nota 1 * ; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur 
propre  bouche  la  preuve  qu’en  feirentaultrefois, 
en  divers  siècles,  un  empereur  et  une  emperiere 
de  Rome,  maistres  ouvriers  et  fameux  en  cette 
besongne;  luy 1 despucela  bien  en  une  nuict  dix 
vierges  sarmates  ses  captifves;  mais  elle3 4  four- 
nit réellement,  en  une  nuict,  à vingt  et  cinq  en- 
treprinses,  changeant  de  compaignic,  selon  son 
besoing  et  son  goust, 

Adhuc  ardens  rigidæ  tcntiginc  vulvae, 

Et  lassata  viris,  nondum  satiata,  rccessil4; 

1 Qui  connoissoit  les  plaisirs  des  deux  sexes.  Ovide,  Métam 
III,  323. — Ce  presbtre  ancien,  cVst  Tirésias,  dont  l’histoire  se 
trouve  dans  Ovide  même  ; dans  la  Bibliothèque  d’ Apollodore,  III, 
7;  Aurottiitrs  Liberalis,  Métamorph.t  17;Txetxès,  etc.  J.  V.  L. 

1 Proculus,  qui  s’en  (jloriHe  lui-même  dans  une  lettre  à Métia- 
nus,  en  ces  termes:  Cetilum  ex  Sarmatia  virgines  cepi.  Ex  his 
una  nocte  decem  inivi.  Omnes  tamen , quod  in  me  erat , mulieres 
intra  dies  quindecim  reddidi.  Voyez  Flavius  Vopiscus,  vers  le  mi- 
lieu de  la  Vie  de  Proculus.  C. 

1 Messaline,  femme  de  l'empereur  Claude.  C. 

4 Brûlante  encore  de  volupté,  elle  se  retira  enfin  plus  fatiguée 
qu’assouvie.  J u v.,  Sat.,  VI,  138. 
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et  que  sur  le  différend  advenu  à Cateloigne  en 
tre  une  femme  se  plaignant  des  efforts  trop  assi- 
duels  de  son  mary,  non  tant,  à mon  advis,  qu’elle 
en  feust  incommodée  (car  ie  ne  crois  les  miracles 
qu’eu  foy),  comme  pour  rctrencber,  soubs  ce 
pretexte,  et  brider,  en  ce  niesmc  qui  est  l’action 
fondamentale  du  mariage,  l’auctorité  des  maris 
envers  leurs  femmes,  et  pour  montrer  que  leurs 
hergnes3  et  leur  malignité  passent  oultre  la  cou- 
che nuptiale,  et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et 
doulceurs mesmes  de  Venus;  à laquelle  plainctc 
le  mary  respondoit,  homme  vrayement  brutal  et 
desnaturé,  qu’aux  ioursmesme  de  ieusne  il  ne  s’en 
sçauroit  passer  à moins  de  dix;  intervint  ce  no- 
table arrest  de  la  royne  d’Aragon,  par  lequel, 
aprez  meure  deliberation  de  conseil,  cette  bonne 
royne,  pour  donner  réglé  et  exemple,  atout  temps, 
de  la  modération  et  modestie  requise  en  un  iustc 
mariage,  ordonna,  pour  bornes  légitimes  et  ne- 
cessaires, le  nombre  de  six  par  iour,  relaschant 
et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de  son 
sexe,  « pour  establir,  disoit  elle , une  forme  aysee, 
et  par  conséquent  permanente  et  immuable3  : » en 

' En  Catalogne.  C. 

* Hergne , qui  veut  dire  ici  humeur  chagrine , acariâtre,  rio- 
teuse f ne  signifie  plus  aujourd'hui  qu’une  certaine  incommodité 
du  corps,  qu'on  nomme  hargne , ou  hergne:  niais  hargneux, 
pour  ijuerellcux , est  encore  en  usage.  C. 

* Nicolas  Bohier  (Bocrius),  jurisconsulte  de  Montpellier,  mort 
en  (553,  raconte  ce  fait  dans  ses  Decisions  du  parlement  dr 
Bordeaux,  dont  il  étoit  president  : Dccisioncf  in  senatn  Uurdegaleus. 
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quoy  s’escrient  les  docteurs,  «Quel  doibt  estre 
l'appétit  et  la  concupiscence  féminine,  puisque 
leur  raison , leur  reformation  et  leur  vertu  se 
taille  à ce  prix!  » considérants  le  divers  iuge- 
ïucnt  de  nos  appétits;  car  Solon',  patron  de 
l’eschole  légiste,  ne  taxe  qu’à  trois  fois  par  mois, 
pour  ne  faillir  point,  cette  hantise  conjugale: 
Aprez  avoir  creu,  dis  ie,  et  presché  cela’,  nous 
sommes  allez  leur  donner  la  continence  pcculic- 
rement  en  partage,  et  sur  peines  dernières  et  ex- 
trêmes. 

Il  n’est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à 
laquelle  nous  voulons  qu’elles  résistent  seules, 
non  simplement  comme  à un  vice  de  sa  mesure, 
mais  comme  à l’abomination  et  exsecration,  plus 
qu’à  l’irréligion  et  au  parricide;  et  nous  nousy  ren- 
dons ce  pendant,  sans  coulpe  et  reproche.  Ceulx 
mesme  d’entre  nous  qui  ont  essayé  d’en  venir  à 
bout,  ont  assez  advoué  quelle  difficulté,  ou  plus- 
tost  impossibilité,  il  y avoit;  usant  de  remedes 
materiels , à mater,  affoiblir  et  refroidir  le  corps  : 

f lisais  s . ac  promulgatce  ; Decision.  3 1 7 , n.  9,  p.  563  de  l'édition 
«le  Lyon,  1579.  Un  de , dit-il  naïvement,  de  potentia  viri  non 
tantum  mirari  oportet , quantum  de  querela  uxoris.  Les  Décisions 
«le  Bohier  ont  été  traduites  en  françois  ( tGii,  m«4*)  par  le  fa- 
meux Jacques  Corlun,  nomme  dans  l'Art  poétique  de  Boileau. 
J.  V.  L. 

' Plgtaiqdc,  traité  de  C Amour , t.  Il,  p.  769,  éd.  de  i6j4*  C. 

* Que  tes  femmes  sont  plus  ardentes  aux  effects  de  l'amour  que 
nous.  L'est  ce  que  Montaigne  prétend  une  quarantaine  de  lignes 
plus  liaut;  et  l'on  ne  trouve  qu'ici  la  Hn  de  cette  période,  dont  le 
sens  a été  lon(j-trmp*  suspendu.  A.  D. 
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nous,  au  contraire,  les  voulons  saines,  vigoreu- 
ses,  en  bon  poinct,  bien  nourries,  et  ebastes  en- 
semble; c'est  à dire,  et  chauldcs  et  froides;  car 
le  mariage,  que  nous  disons  avoir  charge  de  les 
empeseber  de  brasier,  leur  apporte  peu  de  re- 
freschissenieut , selon  nos  moeurs  : Si  elles  eu 
prennent  un  à qui  la  vigueur  de  l’aagc  boult  en- 
cores,  il  fera  gloire  de  l’espandre  ailleurs; 

Sit  tandem  pudor  ; aut  eamus  in  ius  : 

Multis  mcutola  millibus  redempta, 

Non  est  haec  tua,  liasse  ; vendidisti 1 ; 

le  philosophe  Polemon  feut  iustement  appellé  en 
iustice  par  sa  femme*,  de  ce  qu’il  alloit  semant 
en  un  champ  stérile  le  fruit  deu  au  champ  génital: 
Si  c’est  de  ces  aultres  cassez3,  les  voylà,  eu  plein 
mariage,  de  pire  condition  que  vierges  et  veufves. 
Nous  les  tenons  pour  bien  fournies,  parce  qu  elles 
ont  un  homme  auprez  d’elles;  comme  les  Ro- 
mains teindrent  pour  violee  Clodia  Laeta*,  Ves- 
tale, que  Caligula  avoit  approchée,  encorcs  qu’il 
feust  avéré  qu’il  ne  l’avoit  qu’approchee  : mais, 
au  rebours,  on  recharge  par  là  leur  nécessité, 

1 Rougis  enfin  de  ta  conduite,  ou  allons  en  justice.  Tu  m'a» 
vendu  ce  meuble,  Bnssus;  je  l’ai  acheté  à beaux  deniers  comp- 
tants : il  n’est  plus  à toi.  Martial,  XII, 90,  10. 

* Dion.  Laerce,  III,  17.  C. 

* Si  les  femmes  prennent  des  hommes  cassés , vieux.  Dans  l’édi- 
tion de  1 588 , fol.  374  , cette  phrase  .suivoil  immédiatement  le* 
vers  de  Martial  ; et  alors  on  en  voyoit  mieux  le  rapport  aver 
la  phrase  qui  les  précède.  A.  U. 

* ht  la  firent  enterrer  vive,  comme  le  rapporte  Xii'iiius,  dans 
I abrégé  de  la  Vie  de  Caligula.  C. 
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d'autant  que  l’attouchement  et  la  compaignie  de 
quelque  niaslc  que  ce  soit  esvcille  leur  chaleur, 
qui  demeureroit  plus  quiete  en  la  solitude;  et  à 
cette  fin,  comme  il  est  vraysemblable,  de  rendre 
par  cette  circonstance  et  considération  leur  chas- 
teté plus  méritoire,  Boleslaus  ' et  Kingc  sa  femme, 
roys  de  Poloigne,  la  vouèrent  d’un  commun  ac- 
cord, couchez  ensemble,  le  iour  mesme  de  leurs 
nopces,  et  la  maiuteiudrent  à la  barbe  des  com- 
moditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l’enfance,  aux  entremi- 
ses de  l’amour;  leur  grâce,  leur  attifeure,  leur 
science,  leur  parole,  toute  leur  instruction  ne  re- 
garde qu’à  ce  but  : leurs  gouvernantes  ne  leur  im- 
priment aultre  chose  que  le  visage  de  l’amour, 
ne  feust  qu’en  le  leur  représentant  continuelle- 
ment pour  les  en  desgouster.  Ma  fille  (c’est  tout 
ce  que  iày  d’enfants)  est  en  l’aage  auquel  les  lois 
excusent  les  plus  eschauffees  de  se  marier  ; elle  est 
d’une  complexion  tardifve,  mince  et  molle,  et  a 
esté  par  sa  mère  eslevee  de  mesme,  d'une  forme 
retirée  et  particulière,  si  quelle  ne  commence 
encores  qu’à  se  desniaiser  de  la  naïfveté  de  l’en- 
fauce:  elle  lisoit  un  livre  françois  devant  moy  ; le 
mot  de  fouteau 1 s’y  rencontra,  nom  d’un  arbre 
cogneu;  la  femme  qu’ell’  a pour  sa  conduicte, 
l’arresta  tout  court  un  peu  rudement,  et  la  feit 

' Qui,  à cause  de  cela,  fut  surnommé  le  Pudique,  comme  on 
peut  voir  dans  Chômer,  de  Rebus  Polon. , liv.  VIII , p.  ao4-  C. 

1 Fouteau  c<u  le  nom  du  li&re  eu  vieux  françois  E.  J. 
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passer  par  dessus  ce  mauvais  pas.  le  la  laissav 
faire,  pour  ne  troubler  leurs  réglés;  car  ie  ne 
m’cmpescbe  aulcunement  de  ce  gouvernement  ; 
la  police  féminine  a un  train  mystérieux,  il  fault 
le  leur  quitter  : mais,  si  ie  ne  me  trompe , le  com- 
merce de  vingt  laquays  n’eust  sceu  imprimer  en 
sa  fantasie,  de  six  mois,  l’intelligence  et  usage 
et  toutes  les  conséquences  du  son  de  ces  syllabes 
scelerees',  comme  feit  cette  bonne  vieille  par  sa 
réprimandé  et  son  interdiction. 

Motus  tlooeri  gaudet  lonicos 
Ma  tu  ra  virgo,  et  frangitur  artubus 
lam  mine,  et  incestos  amorcs 
De  tcncro  meditatur  ungui 

Qu’elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonic; 
qu’elles  entrent  en  liberté  de  discours:  nous  ne 
sommes  qu’enfants  au  prix  d’elles  en  cette  science. 
Oyez  leur  représenter  nos  poursuittes  et  nos  en- 
tretiens; elles  vous  font  bien  cognoistre  que  nous 
ne  leur  apportons  rien  quelles  n’ayent  sceu  et 
digéré  sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  dict  Platon, 
qu  elles  avent  esté  garsons  desbauebez  aultrefois? 

1 De  ces  syllabes  criminelles , scélérates.  E.  J. 

* Voyez  cette  beauté  sous  le»  yeux  de  ta  mère  ; 

Elle  apprend,  en  naissant,  l’art  dangereux  de  plaire, 

F.I  d'irriter  en  nous  de  funestes  penchants  . 

Son  enfance  prévient  le  temps  d'étre  coupable  ; 

Le  vice  trop  aimable 
Instruit  ses  premiers  ans. 

Horace,  Od.t  III,  6,  ai. — Cette  traduction  est  de  M.  de  Vol- 
taire, telle  qu'il  la  fit  à l’âge  de  quinze  ans.  C. — On  lit  dans  Horace, 
et  Jingitur  artubus. 
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Mon  aurcille  sc  rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle 
pouvoit  desrobber  aulcun  des  discours  faicts 
entre  elles  sans  souspeçons  : que  ne  puis  ie  le 
dire?  Nostre  dame  1 ( feis  ie  ) ! allons  à cette  heure 
estudier  des  phrases  d'Amadis  et  des  registres  de 
Boccace  et  de  l’Are  tin,  pour  faire  les  habiles: 
nous  employons  vrayement  bien  nostre  temps  ! 
Il  n’est  ny  parole,  ny  exemple,  ny  desmarche, 
qu’elles  ne  sçaehent  micidx  que  nos  livres:  c’est 
une  discipline  qui  naist  dans  leurs  veines, 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit 

que  ces  bons  maistres  d’eschole , nature , ieunesse 
et  santé,  leur  soufflent  continuellement  dans  lame  ; 
elles  n’ont  que  faire  de  l’apprendre  : elles  l’engen- 
drent : 

Nec  tantum  nivco  gavisa  est  ulla  columbo 
Coinpar,  vel  si  quid  dicitur  improbius, 

Oscilla  mordenti  seniper  decerpere  rostro, 

Quantum  præcipue  multivola  est  inulier 3. 

Qui  n’eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle 
violence  de  leur  désir,  par  la  crainte  et  honneur 
dequoy  on  les  a pourveues,  nous  estions  diffa- 
mez. Tout  le  mouvement  du  monde  se  resoult  et 

' Ancienne  exclamation,  qui  signifie  par  Notre-  Dame!  Aujour- 
d'hui nous  disons,  par  ellipse,  (lame!  dans  le  même  sens.  E.  J. 

1 Et  que  Venus  elle-même  leur  a inspirée.  Virgile,  Géorg.y  III, 
a67- 

3 Jamais  colombe,  jamais  l'oiseau  le  plus  lascif  n’a  prodigué, 
avec  tant  d'ardeur  et  de  plaisir,  ses  baisers  et  ses  douces  morsures, 
qu'une  femme  qui  s’abandonne  à sa  passion.  Catvlle,  Carru.y 
LXVI,  125. 
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rend  à cet  accouplage  1 ; c’est  une  matière  infuse 
par  tout;  c’est  un  centre  où  toutes  choses  regar- 
dent. On  veoid  encorcs  des  ordonnances  de  la 
vieille  et  sage  Rome,  faictes  pour  le  service  de 
l’amour;  et  les  préceptes  de  Socrates  à instruire 
les  courtisanes  : 

Necnon  libelli  stoïci  inter  sericos 
Iaccrc  pnlvillos  amant 1 : 

Zenon,  pariny  scs  loix,  regloit  aussi  les  cscar- 
quillcments  et  les  secousses  du  despucelage.  De 
quel  sens  estoit  le  livre  du  philosophe  Strato 3,  De 
la  coniunctiou  charnelle?  et  de  quoy  traictoit 
Théophraste*,  en  ceulx  qu’il  intitula,  l’un  l’A- 
moureux, l’aultre  de  l’Amour?  de  quoy  Aristip- 
pus,  au  sien  Des  anciennes  delices?  que  veulent 
prétendre  les  descriptions  si  estendues  et  vifves 
en  Platon,  des  amours  de  son  temps  plus  har- 
dies?et  le  livre  de  l’Amoureux,  de  Dcmetrius  Pha- 
lereus5?  et  Clinias,  ou  l’Amoureux  forcé,  de  Ile- 
raclides  Ponticus6?  et  d’Antisthenes 7 , celuy  De 
faire  les  enfants,  ou  des  Nopces;  et  l’aidtre,  du 
Maistre  ou  de  l’Amant?  et  d’Aristo8,  celuy  des 

' «Nature,  (l'une  part,  nous  ponlse  avec  violence  à cette  ac- 
tion, tout  le  mouvement  du  monde  sc  rcsoult  et  $e  rend  à cet 
accouplage  de  masle  et  de  femelle;  et,  d’nultre  part,  uous  laisse 
accuser,  cacher,  et  rougir  pour  icelle,  comme  insolente,  deshoa- 
neste,  etc.  » Charron,  de  la  Sagesse , I,  22. 

* Souvent  ces  petits  livres  qu’on  trouve  sur  les  coussins  de  nos 
belles,  sont  l'omrnge  des  stoïciens.  Uor.,  Lpod.,  VIH,  i5. 

1 L)ioo.  Laercb,  V,  59.  C. — 1 Id.,  V,  43.  C.  — 1 lu.,  V,  81.  C. — 
*Jn.,V,  87.  C.  — 7 Id.,  VI,  t5  et  18.  C.— » Id.,  VII,  i63.  C. 
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Exercices  amoureux ,J  de  Cleantbes  ' , un  de  l’A- 
mour, l’aultre  de  l’Art  d’aimer?  les  Dialogues 
amoureux  de  Spliaereus1?  et  la  Fable  de  Iupiter 
etdeIuno,de  Clirysippus,  eshontec  au  delà  de 
toute  souffrance 3 ? et  ses  cinquante  epistressi  las- 
cifves?  le  veux  laisser  à part  les  escripts  des  phi- 
losophes qui  ont  suivy  la  secte  d Epicurus,  protec- 
trice de  la  volupté.  Cinquante  deitez  estoient,  au 
temps  passé , asservies  à cet  office 4 ; et  s’est  trouvé 
nation5,  où,  pour  endormir  la  concupiscence  de 
ceulx  qui  venoient  à la  dévotion , on  tenoit  aux 
temples  des  fjarses  et  des  fjarsons  à iouïr,  et 
estoit  acte  de  cerimonie  de  s’en  servir  avant  ve- 
nir à l’office  : niminnn  propter  conlinentiam  in- 
continentia  nccessaria  est;  incendium  igiiibus  ex- 
slinguilur6. 

En  la  plus  partdu  monde,  cette  partie  de  nostre 

' Diog.  Labrcb,  VII,  iy5.  C.  — * I».,  Vil,  178.  C. 

* Effrontée  au  dernier  point , et  plus  convenable  à des  courti- 
sanes infâmes  qua  des  dieux , dit  Dior..  Laercf,  , VII,  187,  188.  C. 

4 Dan»  l'édition  de  1.S88,  fol.  37S,  cette  phrase  suit  immédia- 
tement celle  où  l'on  trouve  quelques  lignes  plus  haut,  que  Zétion 
par  ses  lois  régloit  les,...  secousses  du  despucelage.  L’addition  que 
Montaigne  a faite  depuis,  a rompu  la  lisiison  des  idées,  et  l'on  ne 
voit  pas  d’abord  à quoi  se  rapportent  ces  mots  : A cet  office.  A.  D. 

* Bahylonc , Hérodote,  I,  199;  Strabon,  XVI,  p.  1081  ; Jéré- 
mie, ap.  Baruchy  VI,  4a,  4^* — O 'Pre’  Hérodote,  ibid.  ; Athénée, 
XII,  p.  5 1 G- — Héliopolis  en  Phénicie,  ErsKBF.,  Vie  de  Constantin, 
III,  58;Sochate,  Hist.  eccléiiast.,  I,  18. — Sicca  Eeneria,  Valkre 
Maxime,  II,  6,  i5,  etc.  J.  V.  L. 

f*  Parcoqtte  l'incontinence  est  nécessaire  pont*  la  continence , il 
que  l'inceudie  s'éteint  par  le  feu. 
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corps  estoit  deifiee:  en  mesme  province,  les  uns 
se  l’escorchoient  pour  en  offrir  et  consacrer  un 
lopin;  les  aultres  offroient  et  consacroient  leur 
semence:  en  une  aultre,  les  ieunes  hommes  se  le 
perceoicnt  publiquement  et  ouvraient  en  di- 
vers lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traversoient, 
par  ces  ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  lon- 
gues et  grosses  qu’ils  pou  voient  souffrir;  et  de 
ces  brochettes  faisoient  aprez  du  feu,  pour  of- 
frande à leurs  dieux  ; estimez  peu  vigoreux  et 
peu  chastes,  s’ils  venoieut  à s’estonuer  par  la 
force  de  cette  cruelle  douleur:  ailleurs,  le  plus 
sacré  magistrat  estoit  révéré  et  recogneu  par  ces 
parties  là:  et,  en  plusieurs  cerimonies,  l’effigie 
en  estoit  portée  en  pompe,  à l’honneur  de  di- 
verses divinitez;  les  dames  aegyptiennes,  en  la 
feste  des  Bacchanales,  en  portoient  au  col  un  de 
bois,  exquisement  formé,  grand  et  poisant,  chas- 
cune  selon  sa  force  ; oultre  ce  que  la  statue  de  leur 
dieu  en  representoit  un  qui  surpassoit  en  mesure 
le  reste  du  corps  Les  femmes  mariées,  icy  prez, 
en  forgent,  de  leur  couvrechef,  une  figure  sur 
leur  front,  pour  se  glorifier  de  laiouïssancequ’elles 
en  ont;  et  venant  à estre  veufves,  le  couchent  en 
arriéré,  et  ensepvelissent  soubs  leur  coeffure.  Les 
plus  sages  matrones,  à Rome,  estoient  honorées 
d’offrir  des  fleurs  et  des  couronnes  au  dieu  Pria- 
pus  ; et  sur  ses  parties  moins  honnestes  faisoit  on 

’ Hérodote,  II,  4^  > dit  seulement:  Où  ïiotavovibv  «0 

ÔÜUoU  TCJUOtrs;.  C. 
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seoir  les  vierges,  au  temps  de  leurs  nopces*.  En- 
cores  ne  sçais  ie  si  i’ay  veu  en  mes  iours  quel- 
queairde  pareille  dévotion.  Que  vouloit  dire  cette 
ridicule  piece  de  la  chaussure  de  nos  peres,  qui 
se  veoid  encore  en  nos  Souysses?  à quoy  faire  la 
montre  que  nous  faisons  à cette  heure,  de  nos 
pièces,  en  forme,  soubsnos  gregues;  et,  souvent, 
qui  pis  est,  oultre  leur  grandeur  naturelle,  par 
faulseté  et  imposture?  Il  me  prend  envie  de  croire 
que  cette  sorte  de  vestement  feut  inventee  aux 
meilleurs  et  plus  consciencieux  siècles,  pour  ne 
piper  le  monde,  pour  que  chascun  rendis!  en  pu- 
blic compte  de  son  faict;  les  nations  plus  simples 
l’ont  encores  aucunement  rapportant  au  vray  : 
lors,  on  instruisoit  la  science  de  l’ouvrier,  comme 
il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou  du  pied.  Ce 
bon  homme  qui,  en  ma  icunesse,  chastra  tant  de 
belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville,  pour 
ne  corrompre  la  veue  * , suy vant  l’advis  de  cet 
aultre  ancien  bon  homme , 

Flagitii  principium  est,  nudarc  inter  c ives  corpora  * : 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la 
bonne  deesse  toute  apparence  masculine  en  es- 
toit  forclose,  que  ce  n’estoit  rien  advancer,  s’il 


1 Lactancb,  Divin.  Instit . , I,  20;  S.uwt  Augustin,  de  Civit. 
Dei , VI,  9,  etc.  J.  V.  L. 

1 Édit. de  1 588 , fol.  375  verso;  « La  veue  de*  dames  du  pais.  ■ 

1 Ces!  une  cause  de  dérèglements,  que  d’étaler  en  puldie  de* 
nudités.  En  mus  apud  Cic. , Tusc.  quœst .,  IV,  33. 
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11c  faisoit  encorcs  chastrcr  et  chevaulx,  et  asnes, 
et  nature  enfin  : 

Omnc  adeo genus  in  terris,  hominumqne,  ferarumque, 

Et  gênas  æquoreum,  pcctidcs,  pictæque  vo lucres, 

In  furias  igueinque  rutint 

Les  dieux,  dict  Platon*,  nous  ont  fourni  d’un 
membre  inobedient  et  tyrannique,  qui,  comme 
un  animal  furieux,  entreprend,  par  la  violence 
de  son  appétit,  de  soubmettre  tout  à soy:  de 
mesme  aux  femmes  le  leur,  comme  un  animal 
glouton  et  avide,  auquel  si  on  refuse  aliments  en 
sa  saison,  ilforcene1 * 3,  impatient  de  delay;  et,  souf- 
flant sa  rage  en  leur  corps,  empesebe  les  conduicts, 
arreste  la  respiration,  causant  mille  sortes  de 
maulx;  iusques  à ce  qu’ayant  humé  le  fruict  de  la 
soif  commune,  il  en  ayt  largement  arrousé  et  en- 
semencé le  fond  de  leur  matrice. 

Or,  se  debvoit  adviscr  aussi  mon  législateur4, 
qu  a l’adventure  est  ce  un  plus  chaste  et  fructueux 
usage,  de  leur  faire  de  bonne  heure  cognoistrc  le 
vif,  que  de  le  leur  laisser  deviner  selon  la  liberté  et 


1 Amour,  tout  sent  tes  feux,  tout  sc  livre  à la  rage, 

Tout,  et  l’homme  qui  penseHtflla  brute  sauvage, 

Et  le  peuple  des  eaux,  et  l'halmàiit  des  airs. 

Vira.  , Géory.,  III,  7 44-  (Trad.  dcDelille.) 

* Vers  la  fin  du  Tintée,  d'où  a été  pris  tout  ce  que  Montaigne 
dit  ici  jusqu’au  paragraphe  suivant.  C. 

1 II  extravague , il  devient  hors  de  sens.  E.  J. 

* Le  bon  homme , c'est-à-dire  le  pape  dont  il  a précédemment 
parlé.  Le  passage  que  Montaigne  a intercalé  depuis  l’édition 
de  i588,  a fait  disparoilre  la  liaison  des  deux  phrases.  A.  1). 
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chaleur  de  leur  fantasie  : au  lieu  des  parties  v rayes, 
elles  eu  substituent,  par  désir  et  par  esperance, 
d’aultres  extravagantes  au  triple;  et  tel  de  ma  co- 
gnoissance  s’est  perdu,  pour  avoir  faict  la  descou- 
verte des  siennes  en  lieu  où  il  n’estoit  encores  au 
propre  de  les  mettre  eu  possession  de  leur  plus 
sérieux  usage.  Quel  dommage  ne  font  ces  énormes 
pourtraiets  que  les  enfants  vont  semant  aux  pas- 
sages et  escailiers  des  maisons  royales?  de  là 
leur  vient'  un  cruel  mespris  de  nostre  portée  na- 
turelle. Que  sçait  on,  si  Platon,  ordonnant,  aprez 
d’uultres  republicques  bien  instituées,  que  les 
hommes  et  femmes,  vieux,  ieuncs,  se  présentent 
nuds  à la  vue  les  uns  des  aultres,  en  scs  gymnasti- 
ques, n’a  pas  regardé  à cela?  Les  Indiennes,  qui 
veoyent  les  hommes  à crud,  ont  au  moins  refroidy 
le  sens  de  la  vue;  et,  quoy  que  dient  les  femmes 
de  ce  grand  royaume  du  Pegu,  qui,  au  dessoubs 
de  la  ceinture , n’ont  à se  couvrir  qu’un  drap  fendu 
par  le  devant,  et  si  estroict  que,  quelque  cerimo- 
nieuse  dccence  quelles  y cherchent,  à chasque 
pas  on  les  veoid  toutes,  que  c’est  une  invention 
trouvée  aux  fins  d’attirer  les  hommes  à elles  et  les 
retirer  des  masles,  à qirPf  celte  nation  est  du  tout 
abandonnée,  il  sc  pourroit  dire  quelles  y per- 
dent plus  quelles  nadvancent,  et  qu’une  faim  en- 
tière est  plus  aspre  que  celle  qu’on  a rassasiée, 
au  moins  par  les  yeulx  : aussi  disoit  Livia , « qu’à 

4 Ve  là  vient  que  les  femmes  ont  un  cruel  mépris,  etc. 
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une  femme  de  bien,  un  homme  nud  n’est  non 
plus  qu’une  image'.  » Les  Lacedemoniennes,  plus 
vierges  femmes  que  ne  sont  nos  filles,  veoyoient 
touts  les  Jours  les  ieunes  hommes  de  leur  ville  des- 
pouillez  en  leurs  exercices  ; peu  exactes  elles  mes- 
mes  à couvrir  leurs  cuisses  en  marchant,  s’esti- 
mants, comme  dict  Platon1,  assez  couvertes  de 
leur  vertu  sans  vertugade3.  Mais  ceulx  là,  des- 
quels parle  sainct  Augustin*,  ont  donné  un  mer- 
veilleux effort  de  tentation  à la  nudité,  qui  ont 
mis  en  douhte,  Si  les  femmes,  au  iugement  uni- 
versel, resuscileront  en  leur  sexe,  et  non  plus 
tost  au  nostre,  pour  ne  nous  tenter  encores  en  ce 
sainct  estât.  On  les  leurre,  en  somme,  et  acharne, 
par  touts  moyens;  nous  cschauffons  et  incitons 
leur  imagination  sans  cesse  : et  puis  nous  crions 


' Dioî»,  Tibère , p.  112,  édit.  de  Robert  Estienne.  C. — «Livia, 
selon  l'opinion  des  sages,  parloit  en  grande  et  suffisante  dame, 
comme  elle  estait,  disant  qu'à  une  femme  chaste  un  homme  nud 

n’est  non  plus  qu’une  image N’eust-elle  pas  aussi  volontiers 

dict,  que  les  femmes  qui  crient  qti’on  les  viole  par  les  aureillcs 
ou  par  les  yeulx,  le  feissent  à desseing,  à fin  de  prétendre  cause 
d’ignorance  de  se  mal  garder  par  ailleurs?  La  plus  légitimé  con- 
sidération qu’elles  y puissent  apporter,  c’est  de  craindre  qu’on 
ne  les  teute  par  là  : mais  elles  doivent  avoir  grande  honte  de 
confesser  ne  se  sentir  de  bon  or  que  jusques  à la  couppellc,  etc.» 
Mademoiselle  de  Goübkat,  Préface  de  C édition  de  1595. 

* Platon  ne  parle  pas  des  femmes  lacedemoniennes,  mais  des 
femmes  en  général.  République,  V,  p.  457-  C. 

3 Sans  vertugadin. — Vertugale  et  vertugadin , cotte  gonflée  avec 

un  cercle,  de  l’espagnol  vertugula.  Üorel , Trésor  des  Recherches 
gauloises • * * 

4 De  Civit.  Dei , XXII,  17.  C. 
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au  ventre.  Confessons  le  vray , il  n’en  est  gueres 
d’entre  nous,  qui  ne  craigne  plus  la  honte  qui  luy 
vient  des  vices  de  sa  femme,  que  des  siens;  qui 
ne  se  soigne  plus  ( charité  esmerveillable  ! ) de  la 
conscience  de  sa  bonne  espouse,  que  de  la  sienne 
propre;  qui  n’aimast  mieulx  estre  voleur  et  sa- 
crilège , et  que  sa  femme  feust  meurtrière  et  hé- 
rétique, que  si  elle  n'estoit  plus  chaste  que  son 
mary  : inique  estimation  de  vices!  Nous  et  elles 
sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dom- 
mageables et  desnaturees , que  n’est  la  lascifveté  : 
mais  nous  faisons  et  poisons  les  vices,  non  selon 
nature,  mais  selon  nostre  interest;  par  où  ils  pren- 
nent tant  de  formes  ineguales. 

L’aspreté  de  nos  decrets  rend  l’application  des 
femmes  à ce  vice,  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne 
porte  sa  condition , et  l’engage  à des  suittes  pires 
que  n’est  leur  cause:  elles  offriront  volontiers  d’al- 
ler au  palais  quérir  du  gain,  et,  à la  guerre,  de  la 
réputation,  plustost  que  d’avoir,  an  milieu  de  l’oi- 
sifveté  et  des  delices,  à faire  une  si  difficile  garde  ' ; 
veoyent  elles  pas  qu’il  n’est  ny  marchand,  ny  pro- 
cureur, ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa  besongne  pour 
courre  à cette  aultre,  et  le  crocheteur,  et  le  sa- 
vetier, touts  harassez  et  ballcbrenez2  qu’ils  sont 
de  travail  et  de  faim? 

1 «La  continence  est  une  chose  très  difficile,  et  de  très  pé- 
nible garde  : il  est  bien  mal  aysé  de  résister  du  tout  à nature;  or 
c’est  icy  qu’elle  est  plus  forte  et  ardente,  etc.,  etc.  * Chardon,  de 
la  Sagesse,  III,  41* 

* Hallebrené , ou,  comme  <$crit  Nicot,  halbrtné  ; c'est,  di:*il, 
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Nom  tu,  quæ  tcnuit  divcs  Acbxmenes, 

A ut  pinguis  Phrygiæ  Mygdonias  opes, 

Permutare  velis  crine  Licymniæ, 

Plcnas  ant  Arabum  domos, 

Dum  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Ccrviccm,  aut  facili  sævitia  ncgat, 

Quæ  poscente  ma  gis  gaudcat  cripi, 

Intel  dum  rapere  occupet  ' ? 

le  ne  sçaissi  les  exploicts  de  Ccsar  et  d’Alexandre 
surpassent  eu  rudesse  la  resolution  d’une  belle 
ieune  femme,  nourrie  en  nostre  façon,  à la  lu- 
mière et  commerce  du  monde,  battue  de  tant 
d’exemples  contraires,  et  se  maintenant  entière 
au  milieu  de  mille  continuelles  et  fortes  pour- 
suittes.  Il  n’y  a point  de  faire  plus  espineux  qu’est 
ce  non  faire , ny  plus  actif  : ie  treuve  plus  aysé  de 
porter  une  cuirasse  toute  sa  vie,  qu’un  pucelage; 
et  est  le  vœu  de  la  virginité  le  plus  noble  de  touts 
les  vœux,  comme  estant  le  plus  aspre:  Diaholi 
virtus  in  lumbis  est1,  dict  sainct  Ierosme. 

un  terme  de  fauconnier , qui  appelle  un  faucon  lialbrené,  cil  qui 
a une  ou  plusieurs  pennes  rompues.  Ce  mot  n’est  pas  encore  tout- 
à-fait  hors  d'usage  dans  le  sens  Hguré  que  lui  donne  ici  Montaigne, 
comme  on  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française , 
au  mot  Halbrtné.  O. 

' Les  richesses  de  l’Arabie  et  de  la  Phrygie,  les  trésors  d’Aclié- 
mène,  pourroient-ils  vous  payer  un  seul  cheveu  de  Licytonie, 
dans  ces  doua  moments  où,  répondant  à vos  baisers,  elle  tourne 
la  tête  vers  vous;  puis,  par  un  doux  caprice,  refuse  ce  qu’elle 
veut  se  laisser  ravir,  et  bientôt  vous  prévient  elle-même?  Hon., 
Od.,  II,  12,  ai. 

* Car  la  vertu  du  diable  est  aux  roignons.  Saist  Jérômr,  contre 
Jovinien  , II,  I.  II,  p.  72,  éd.  de  BAle,  1 537- — traduction 

«9- 
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Celles,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoreux  des  liu- 
maius  debvoirs,  nous  l’avons  resigné  aux  dames, 
et  leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur  doibt  ser- 
vir d’un  singulier  aiguillon  à s’y  opiniastrer;  c’est 
une  belle  matière  à nous  braver,  et  à fouler  aux 
pieds  cette  vaine  prééminence  de  valeur  et  de 
vertu  que  nous  prétendons  sur  elles  : elles  trou- 
veront, si  elles  s’en  prennent  garde,  qu  elles  en 
seront  non  seulement  tresestirnees , mais  aussi 
plus  aimees.  Un  galant  homme  n’abandonne  point 
sa  poursuitte,  pour  estre  refusé,  pourveu  que  ce 
soit  un  refus  de  chasteté,  non  de  chois:  nous 
avons  beau  iurer,  et  menacer,  et  nous  plaindre; 
nous  mentons,  nous  les  en  aimons  mieulx  : il  n’est 
point  de  pareil  leurre,  que  la  sagesse  non  rude  et 
renfrongnee.  C’est  stupidité  et  lascheté,  de  s’opi- 
niastrer  contre  la  haine  et  le  mespris;  mais  contre 
une  resolution  vertneuse  et  constante,  meslec 
d’une  volonté  recognoissante , c’est  l’exercice 
d’une  ame  noble  et  genereuse.  Elles  peuvent 
recognoistre  nos  services,  iusques  à certaine  me- 
sure, et  nous  faire  sentir  honnestement  qu’elles 
ne  nous  desdaignent  pas  ; car  cette  loy  qui  leur 
commande  de  nous  abominer,  parce  que  nous  les 
adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  aimons, 
elle  est,  certes,  cruelle,  ne  feust  que  de  sa  diffi- 
culté: pourquoy  n’orront  elles  nos  offres  et  nos 
demandes,  autant  quelles  se  contiennent  soubs 

«st  de  Montaigne  lui-même,  À la  marge  d’un  des  exemplaires 
corrigés  de  sa  main.  N. 
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le  debvoir  de  la  modestie?  que  va  Ion  devinant 
qu’elles  sonnent  au  dedans  quelque  sens  plus  libre? 
Une  royne  de  nostre  temps  disoit  ingénieuse- 
ment, « que  de  refuser  ces  abords,  c’est  tesmoi- 
gnage  de  foiblesse,  et  accusation  de  sa  propre 
facilité  ; et  qu’une  dame  non  tentee  ne  se  pouvoit 
vanter  de  sa  chasteté.  » Les  limites  de  l'honneur 
ne  sont  pas  retrenchez  du  tout  si  court  : il  a de 
quoy  se  relascher;  il  peult  se  dispenser 1 aucu- 
nement, sans  se  forfaire1  ; au  bout  de  sa  frontière, 
il  y a quelque  estendue,  libre,  indifferente,  et 
neutre.  Qui  l’a  peu  chasser  et  acculer  à force, 
iusques  dans  son  coing  et  son  fort,  c’est  un  mal- 
habile homme  s’il  n’est  satisfaict  de  sa  fortune:  le 
prix  de  la  victoire  se  considère  par  la  difficulté. 
Voulez  vous  seavoir  quelle  impression  a faict  en 
son  cœur  vostre  servitude  et  vostre  mérité?  me- 
surez le  à ses  mœurs  : telle  peult  donner  plus,  qui 
ne  donne  pas  tant.  L’obligation  du  bienfaiet  se 
rapporte  entièrement  à la  volonté  de  celuy  qui 
donne;  les  aultres  circonstances  qui  tumbent  au 
bien  faire,  sont  muettes,  mortes,  et  casueles:  ce 
peu  luy  couste  plus  à donner,  qu’à  sa  compaigne 
son  tout.  Si  en  quelque  chose  la  rareté  sert  d’es- 
timation, ce  doibt  estre  en  cecy;  ne  regardez 
pas  combien  peu  c’est,  mais  combien  peu  l’ont  : 
la  valeur  de  la  monnoye  se  change  selon  le  coing 
et  la  marque  du  lieu.  Quoy  que  le  despit  et  l’in- 

' Se  donner  quelque  liberté t sans  se  perdre , sans  être  caujmble.C. 

J Édition  de  i588 yfol.  377:  «sans  s'affoler.  » 
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discrétion  d’aulcnns  leur  puisse  faire  dire  sur 
l’excez  de  leur  mesçonteutement tousiours  la 
vertu  et  la  vérité  regagne  son  advantage  : i’en  ay 
veu,  desquelles  la  réputation  a esté  longtemps 
interessee  par  iniure  s’estre  remises  en  l’ap- 
probation universelle  des  hommes  par  leur  seule 
constance,  sans  soing  et  sans  artifice;  chascun 
se  respent  et  se  desment  de  ce  qu’il  en  a creu; 
de  filles  un  peu  suspectes,  elles  tiennent  le  pre- 
mier reng  entre  les  dames  d’honneur.  Quelqu’un 
disoit  à Platon  : « Tout  le  monde  mesdict  de 
vous  : » « Laissez  les  dire , feict  il  % ie  vivrai  de 
façon  que  ie  leur  feray  changer  de  langage.  » 
Oultre  la  crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d’une  gloire 
si  rare,  qui  les  doibt  inciter  à se  conserver,  la 
corruption  de  ce  sieele  les  y force  : et  si  i’estois 
en  leur  place,  il  n’est  rien  que  ie  ne  feisse  plus- 
tost  que  de  commettre  ma  réputation  en  mains 
si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir  d’en 
conter  ( plaisir  qui  ne  doiht  gueres  en  doulceur 
à celuy  mesme  de  l’effect),  n’estoit  permis  qu’à 
cculx  qui  avoient  quelque  amy  fidcle  et  unique  : 
à présent,  les  entretiens  ordinaires  des  assem- 
blées et  des  tables,  ce  sont  les  vanteries  des 
faveurs  reçues  et  libéralité  secrete  des  dames. 
Vrayement  c’est  trop  d’abiection  et  de  bassesse 


% 


* A été  lony-temps  compromise  injustement , h tort. — Par  injure 
est  un  latinisme,  injuria , c'est-à-dire  sine  jure , sans  justice. 

* Ceci  est  rapporte  dans  les  sentences  recueillies  par  Avroims 
et  Maximes,  Serin.  54-  C. 
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de  cœur,  de  laisser  ainsi  fierement  persécuter, 
paistrir,  et  fourrager  ces  tendres  et  mignardes 
doulceurs,  à des  personnes  ingrates,  indiscrètes, 
et  si  volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégi- 
time contre  ce  vice , naist  de  la  plus  Vaine  et 
tempesteuse  maladie  qui  afflige  les  âmes  hu- 
maines, qui  est  la  ialousic. 

Qui  s vêlai  apposito  lumen  de  lumine  sumi? 

Dent  iicct  assidue,  nil  tamen  inde  périt 

Celle  là , et  l’envie  sa  sœur , nie  semblent  des 
plus  ineptes  de  la  troupe.  De  cette  cy,  ie  n’en 
puis  gueres  parler  : cette  passion , qu'on  peinct 
si  forte  et  si  puissante , n’a , de  sa  grâce , aulcune 
addressc 1 en  moi.  Quant  à l’aultre 5,  ie  la  cognois , 
au  moins  de  veue.  Les  bestes  en  ont  ressenti- 
ment: le  pasteur  Cliratis*  estant  tumbé  en  l’amour 
d’une  chevre,  son  bouc,  ainsi  qu’il  dormoit,  luy 
veint,  parialousie,  chocquer  la  teste,  de  la  sienne, 
et  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté  l’excez  de 
cette  fiebvre,  à l’exemple  d’aulcunes  nations  bar- 

' Empêche-t-on  d'allumer  un  flambeau  à la  lumière  d’un  autre 
flambeau?  Elles  ont  beau  donner,  le  fonds  ne  diminue  jamais. 
Ovide,  de  Arte  amandi , III , 93.  — Le  sens  du  derniervers  est  dans 
Ovide  : pour  les  paroles,  Montaigne  les  a prises  dans  les  Cutalecta , 
d’une  epigramme  intitulée  Priapus , laquelle  commence  ainsi  : 
Obscure  poteram  libi  dtcerc:  Da  mihi,  quod  tu 
Des  licet  assidue,  nil  tamen  inde  périt. 

c. 

* influente  sur  moi.  C. 

1 La  jalousie.  C. 

4 Élikn,  des  Animaux  y XII,  Ja.  C. 
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bares:  les  mieulx  disciplinées  en  ont  esté  tou- 
chées, c’est  raison,  mais  non  pas  transportées  : 

Elise  maritali  nemo  confossus  adultcr 

Purpurco  Stygias  sanguine  tinxit  aquas 1 : 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Antonius,  Caton, 
et  d’aultres  braves  hommes,  feurent  cocus,  et 
le  sceurent,  sans  en  exciter  tumulte;  il  n’y  eut,  en 
ce  temps  là,  qu’un  sot  de  Lepidus3  qui  en  mou- 
rut d'angoisse. 

Ab!  tum  te  miseruin  malique  fati, 

Quem  attractis  pedibus,  patente  porta, 

Pcrcurrcnt  rapbaniquc  mugilcsque3  : 

et  le  dieu  de  nostre  pocte,  quand  il  surprint 
avecques  sa  femme  l’un  de  ses  compagnons,  se 
contenta  de  leur  en  faire  honte, 

Atque  aliquis  de  dis  non  tristibus  optât 
Sic  fieri  turpis 4 j 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s’eschauffer  des 
molles  caresses  quelle  luy  offre,  se  plaignant 
qu’elle  soit  pour  cela  entree  en  desfiance  de  son 
affection  : 

* Jamais  un  adultère,  percé  de  l’épée  d’un  mari,  n’a  teint  de 
son  sang  les  eaux  du  Styx. 

* Le  père  du  triumvir.  Voyez  Plutarque , Vie  de  Pompée , c.  5 
de  la  version  d’Amyot.  C. 

3 Infortuné!  si  tu  es  pris  sur  le  fait,  tu  seras  traîné  par  les  pieds 
hors  du  logis , et  on  chargera  de  tou  supplice  les  surmulets  et  les 
raves!  Catulle,  Carm.,XV,  17. 

4 Alors  un  dieu  peu  austère  se  luit  à dire  : Qu’on  m’expose  à 
un  t;d  déshonneur!  Ovide,  Mêlant. , IV,  187,  d’après  l'Ottyssée, 
VIH,  33p. 
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Quid  causas  petis  ex  allô?  Bducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  raci 1 ? 

voire,  elle  luy  faict  requeste  pour  un  sien  bas- 
tard, 

Arma  rogo  genitrix  nato  % 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ; et  parle  Volcan 
d’Acneas  avecques  honneur, 

Arma  acri  facienda  viro J, 

d une  humanité  à la  vérité  plus  qu’humaine  ; et 
cet  excez  de  bonté,  ie  consens  qu’on  le  quitte 
aux  dieux  : 

Nec  divis  hommes  componicr  æquum  est4. 

Quant  à la  confusion  des  enfants,  oultre  ce 
que  les  plus  graves  législateurs  l’ordonnent  et 
l’affectent  en  toutes  leurs  républiques,  elle  ne 
touche  pas  les  femmes,  où  cette  passion  est,  ie 
ne  sçais  comment,  encores  mieulx  en  son  siégé: 

Sa*pc  etiam  luno,  maxima  rœlicolum, 

Coniugis  in  culpa  flagravit  quotidiana  *. 

Lorsque  la  ialousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foi- 
bles  et  sans  résistance,  c’est  pitié  comme  elle 
les  tirasse  et  tyrannise  cruellement:  elle  s’y  insi- 


' A quoi  bon  tant  de  détours?  Pourquoi,  déesse,  ne  pas  vous 
fier  à votre  epoux?  Virgile,  Enéide,  VIII,  3gS. 

* C’est  une  mère  qui  vous  demande  des  armes  pour  son  fils. 
Virgile,  Ênéide , VIII,  383. 

1 II  s'agit  de  faire  dc3  armes  pour  un  héros,  lu.,  ibid.,  v.  44 *• 

4 Aussi  n'cst-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux  dieux. 
Catülle,  Carm.y  LXVNI,  1 4 1 • 

5 Souvent  la  reine  des  dieux  fut  irritée  des  fautes  journalières 
de  son  mari.  In. , ibid.,  v.  1 38. 
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nue  soubs  tiltre  d’amitié;  mais,  depuis  quelle  les 
possédé,  les  mesmes  causes  qui  servoient  de  fon- 
dement à la  bienveuillance  servent  de  fondement 
de  haine  capitale.  Cest,  des  maladies  d’esprit, 
celle  à qui  plus  de  choses  servent  d’aliment,  et 
moins  de  choses  de  remede:  la  vertu,  la  santé, 
le  mérité,  la  réputation  du  mary,  sont  les  boute- 
feux de  leur  maltalent 1 * et  de  leur  rage: 

Nullæ  sunt  inimicitiæ,  nisi  ainoris.  accrbæ  *. 

Cette  fiebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu’elles 
ont  de  bel  et  de  bon  d’ailleurs;  et  d’une  femme 
ialouse,  quelque  chaste  qu’elle  soit  et  mesna- 
giere , il  n’est  action  qui  ne  sente  l’aigre  et  à 
l’importun:  c’est  une  agitation  enragee,  qui  les 
reiecte  à une  extrémité  du  tout  contraire  à sa 
cause.  Il  feut  bon3  d’un  Octavius  à Rome:  Ayant 
couché  avccques  Pontia  Postumia,  il  augmenta  son 
affection  par  la  iouïssauce,  et  poursuyvit  à toute 
instance  de  l'espouser  : ne  la  pouvant  persuader, 
cet  amour  extrême  le  précipita  aux  effects  de  la 
plus  cruelle  et  mortelle  inimitié  ; il  la  tua.  Pareille- 
ment, les  symptômes  ordinaires  de  cette  aultre 


1 Dépit,  Cest  ce  que  signifie  maltalent , vieux  mot  qui  est  tout- 
à-fait  hors  d’usage.  C. 

1 11  n’y  a de  haines  implacables,  que  celles  de  l’amour.  Pro- 
it.rce , 11,  8,  3. 

1 Cest  ce  qui  ne  fut  que  trop  bien  vérifié  par  un  Octavius , etc. 
Tacite,  d’où  cette  histoire  est  tirée  ( Annal  y Xllî , 44)»  1®  nomme 
Octavius  Sagitta.  C. 
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maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intestines, 
monopoles',  coniurations, 

N ot  unique  furens  qiiid  femina  possit a, 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus,  qu’elle  est 
contraincte  de  s’excuser  du  prétexté  de  bienveuil- 
lance.  • 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a une  grande  esten- 
due  : est  ce  la  volonté  que  nous  voulons  qu’elles 
brident?  c’est  une  piece  bien  soupple  et  actifve; 
elle  a beaucoup  de  promptitude,  pour  la  pouvoir 
arrester:  comment?  si  les  songes  les  engagent 
par  t'ois  si  avant,  qu’elles  ne  s’en  puissent  desdire; 
il  n’est  pas  en  elles,  ny  à l’adventure  en  la  Chas- 
teté mesme,  puisqu'elle  est  femelle,  de  se  deffen- 
dre  des  concupiscences  et  du  desirer.  Si  leur  vo- 
lonté seule  nous  intéresse,  où  en  sommes  nous? 
Imaginez  la  grand’  presse , à qui  auroit  ce  privi- 
lège d’estre  porté,  tout  empenné,  sans  yeulx  et 
sanî  langue,  sur  le  poing  de  chascune  qui  l’ac- 
ceptcroit  : les  femmes  scythes 3 crcvoient  les 
yeulx  à touts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de 
guerre,  pour  s’en  servir  plus  librement  et  cou- 
vertement.  Oh!  le  furieux  advantage  que  l’oppor- 
tunité! Qui  me  demanderait  la  première  partie 

Monopoles , dit  Nicot,  ce  sont  des  assemblées  factieuses  pour 
faire  quelque  menée. 

* Car  on  sait  jusqu'où  va  ia  fureur  d'uoe  femme.  Vmo. , Ênéide, 

V,  ai. 

3 Hérodote,  IV,  a,  dit  bien  que  les  Scythes  ôtoient  la  vue  à 
leui*  esclaves;  mais  il  ne  parle  ici  ni  de  leurs  femmes,  ni  du 
motif  qu’on  leur  suppose.  C. 
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en  l'amour,  ie  respondrois  que  c'est  sçavoir  pren- 
dre le  temps;  la  seconde  de  mesme;  et  cncores 
la  tierce:  c’est  un  poinct  qui  peult  tout.  I’ay  eu 
faulte  de  fortune  souvent , mais  par  fois  aussi 
d’entreprinse  : Dieu  gard’  de  mal  qui  peult  encores 
s’en  mocquer.  Il  y fault  en  <*  siccle  plus  de  témé- 
rité, laquelle  nos  ieunes  gents  excusent,  sous 
prétexté  de  chaleur  ; mais , si  elles  y regardoient 
de  prez,  elles  trouveroient  qu’elle  vient  plustost 
de  mespris.  le  craignois  superstitieusement  d’of- 
fenser; et  respecte  volontiers  ce  que  i’aime: 
oultre  ce,  qu’en  cette  marchandise,  qui  en  oste 
la  reverence,  en  efface  le  lustre;  i’aime  quon  y 
face  un  peu  l’enfant , le  craintif,  et  le  serviteur.  Si 
ce  n’est  du  tout  en  cecy,  i’ay,  d’ailleurs,  quelques 
airs  de  la  sotte  honte  dequoy  parle  Plutarque, 
et  en  a esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché 
diversement;  qualité  bien  mal  advenante  à ma 
forme  universelle:  qu’est  il  de  nous  aussi ‘,  que 
sédition  et  discrepance?  l’a  y les  yeulx  tendres  à 
soubtenir  un  refus , comme  à refuser  : et  me 
poise  tant  de  poiser  à aultruy,  que,  ez  occasions 
où  le  debvoir  me  force  d’essayer  la  volonté  de 
quelqu’un  en  chose  doubtense  et  qui  luy  couste, 
ie  le  fois  maigrement  et  envy*;  mais  si  c’est 
pour  mon  particulier,  quoyquedie  véritablement 


‘ Que  sommes-nous  aussi , quun  amas  de  pensées  et  de  passions 
cnntrairesy  qui  s'entrebattent  sans  cesse? — Discrepance , contra- 
riété, vient  du  lalin  disciepantia , et  n’est  plus  en  uta(*e.  C, 

* A contre-cceur f avec  répugnance , invitas. 
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Homere  <*  qu’à  uu  indigent  c’est  une  sotte 
vertu  que  la  honte,  » i’y  commets  ordinairement 
un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place  : et  esconduis 
ceulx  qui  m’employent,  de  pareille  difficulté;  si 
qu’il  m’est  advenu  par  fois  d’avoir  la  volonté  de 
nier , que  ie  n’en  avois  pas  la  force. 

C’est  doncques  folie  d’essayer  à brider  aux 
femmes  un  désir  qui  leur  est  si  cuisant  et  si  na- 
turel : et  quand  ie  les  ois  se  vanter  d’avoir  leur 
volonté  si  vierge  et  si  froide , ie  me  mocque  d’elles; 
elles  se  reculent  trop  arrière  : Si  c’est  une  vieille 
esdentee  et  dccrepite,  ou  une  ieune  seiche  et  pul- 
monique;  s’il  n’est  du  tout  croyable,  au  moins 
elles  ont  apparence  de  le  dire:  Mais  celles  qui  se 
meuvent  et  qui  respirent  encores,  elles  en  empi- 
rent leur  marché,  d’autant  que  les  excuses  incon- 
sidérées servent  d’accusation;  comme  un  gentil- 
homme de  mes  voisins,  qu’on  souspeçonnoit 
d'impuissance , 

Languidior  tenera  cui  peudens  sicula  beta 
Nunquatn  sc  mediam  suslulit  ad  timicam  % 

trois  ou  quatre  iours  aprez  scs  nopces,  alla  iurer 
tout  hardiement,  pour  se  iustifier,  qu’il  avoit 
faict  vingt  postes  la  nuict  precedente;  de  quoy 
on  s’est  servy  depuis  à le  convaincre  de  pure 
ignorance,  et  à le  desmarier:  oultre  que  ce  n’est 

' Œysséc , XVII,  347* 

Qui  u'avoit  jamais  donne  le  moindre  signe  de  vigueur.  Ca- 
tcllk,  Carm. , LXV1I,  ai.  — Nous  nous  contenions d'iuiliquer  le 
sens  de  ces  deux  vers , trop  libres  pour  être  traduits  littéralement. 
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rien  dire  qui  vaille;  car  il  u’y  a ny  continence 
ny  vertu , s’il  n’y  a de  l’effort  au  contraire  Il  est 
vray,  fault  il  dire,  mais  ie  ne  suis  pas  preste 
à me  rendre  : les  saincts  mesme  parlent  ainsi. 
S’entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  escient 
de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent 
en  estrc  crues  d’un  visage  scrieux;  car,  quand 
c’est  d’un  visage  affecté,  où  les  yeulx  desmentent 
leurs  paroles,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui 
porte  coup  à contrepoil,  ie  le  trouve  bon.  le  suis 
fort  serviteur  de  la  naïfveté  et  de  la  liberté;  mais 
il  n’y  a remedc  : si  elle  n’est  du  tout  niaise  ou 
enfantine , elle  est  inepte,  et  messcante  aux  dames 
en  ce  commerce;  elle  gauchit  incontinent  sur 
l’impudence.  Leurs  desguisements  et  leurs  figures 
ne  trompent  que  les  sots;  le  mentir  y est  en  siege 
d’honneur  : c’est  un  destour  qui  nous  couduict 
à la  vérité  par  une  faulse  porte.  Si  nous  ne  pou- 
vons contenir  leur  imagination,  que  voulons  nous 
d’elles?  Los  effects?  il  en  est  assez  qui  eschappent 
à toute  communication  estrangiere,  par  lesquels 
la  chasteté  peult  estrc  corrompue; 

llltid  sæpc  farit,  quocl  sine  teste  facit  * : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins,  sont  à 
l’adventuro  les  plus  à craindre  ; leurs  pecliez 
muets  sont  les  pires: 

' Cette  dernière  partie  de  la  phrase,  depuis  le  mot  oultrc , se 
rapporte  à ce  cpie  Montaifjne  a dit  plus  haut  des  femmes  qui  se 
vantent  d'avoir  leur  volonté  vierge  et  froide.  A.  D. 

* L'on  fait  souvent  ce  qu'on  fait  saus  témoin. 

Martial,  VII , 6» , 0. 
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Offcndor  mœcha  simpliciorc  minus 
Il  est  des  effects  qui  peuvent  perdre  sans  impu- 
dicité leur  pudicité;  et,  qui  plus  est,  sans  leur 
sceu  : obstetrix , virginis  cuiusdam  intcgrilalem 
manu  velut  explorons,  sive  malevolentia,  sive 
inscilia , sive  casii , dum  inspicit , perdidit 5 : telle 
a adiré3  sa  virginité,  pour  l avoir  cherchée;  telle 
s’en  esbattant,  l’a  tuee.  Nous  ne  sçaurions  leur 
circonscrire  précisément  les  actions  que  nous  leur 
deffendons;  il  fault  concevoir  nostre  loy  soubs 
paroles  generales  et  incertaines  : l’idee  mesme 
que  nous  forgeons  à leur  chasteté  est  ridicule: 
car,  entre  les  extrêmes  patrons  que  i’en  aye,  c’est 
Fa  tua  4,  femme  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa  veoir 
oncqnes,  puis  ses  nopces,  à maslc  quelconque;  et 
la  femme  de  Hieron5,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary 
punais,  estimant  que  ce  feust  une  qualité  com- 
mune à touts  hommes  : 11  fault  qu’elles  deviennent 
insensibles  et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  nœud  du  jugement  de 

' Je  hais  moins  une  femme  qui  ne  dissimnle  pas  scs  vices. 
Martial,  VI,  7,  6. 

* Ces  paroles,  qui  confirment  ce  que  Montaigne  vient  de  dire, 
et  qu’on  ne  saurait  traduire  ouvertement  en  François,  sont  de 
Saint  Auoostim,  de  Civit.  Dci , I,  18. 

1 C'est-à-dire,  a égaré. — A titrer , mot  fréquent  à Paris,  dit 
Nicot,  vaut  autant  comme  eujarcr.  C. — Adiré  vient  de  h dire: 
ainsi , pièce  adirée  signifie  pièce  qui  est  à dire , qui  manque.  E.  J. 

4 Yarron,  dans  Lactance,  I,  aa.  C. 

J Plutarque,  dans  les  Apophthegme s des  anciens  rois,  etc.,  à 
l'article  Hiéron  ; et  dans  son  traité  intitulé,  Comment  on  pourra 
recevoir  utilité  de  ses  ennemis,  c.  7.  C. 
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ce  dcbvoir  gist  principalement  en  la  volonté  : 
il  y a eu  des  maris  qui  ont  souffert  cet  accident, 
non  seulement  sans  reproche  et  offense  envers 
leurs  femmes,  mais  avecques  singulière  obliga- 
tion et  recommendation  de  leur  vertu;  telle,  qui 
nimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie,  l’â  prosti- 
tué à l’appetit  forcené  d’un  mortel  ennemy,  pour 
sauver  la  vie  à son  mary,  et  a faict  pour  luy  ce 
quelle  n’eust  aulcunement  faict  poursoy1 *.  Ce 
n’est  pas  icy  le  lieu  d’estendre  ces  exemples  ; ils 
sont  trop  liaults  et  trop  riches  pour  estre  repré- 
sentez en  ce  lustre;  gardons  les  à un  plus  noble 
siege  : mais  pour  des  exemples  de  lustre  plus 
vulgaire,  est  il  pas  touts  les  iours  des  femmes 
entre  nous  qui,  pour  la  seule  utilité  de  leurs  ma- 
ris, se  prestent,  et  par  leur  expresse  ordonnance 
et  entremise  ? et  anciennement  Pbaulius  l’Ar- 
gien  ’ offrit  la  sienne  au  roy  Philippus  par  am- 
bition; tout  ainsi  que  par  civilité  ce  Galba3,  qui 
avoit  donné  à souper  à Mecenas,  veoyant  que  sa 
femme  et  lui  commenceoient  à coinplotter  par 
oeuillades  et  signes,  se  laissa  couler  sur  son  cous- 
sin , représentant  un  homme  aggravé  de  som- 
meil, pour  faire  espaule  à leurs  amours;  ce  qu’il 
advoua  d’assez  bonne  grâce;  car,  sur  ce  poinct, 

1 Voyez  le  Dictionnaire  de  IJ  a y le,  au  mot  Acindynus  ( Sejtti - 
miiis  ),  et  sur-tout  la  Hem.  C,  où  il  est  plus  sévère  que  Montaigne, 
et  même  que  Saint  Augustin.  J.  V.  L. 

* Plutarque  , traité  de  l'Amour,  c.  16.  C. 

3 In. , ibid.  C. 
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un  valet  ayant  prins  la  hardiesse  de  porter  la 
main  sur  les  vases  qui  estoient  sur  la  table,  il  lui 
cria  tout  franchement  : «Comment,  coquin, 
veois  tu  pas  que  ie  ne  dors  que  pour  Mecenas?  ■> 
Telle  a les  moeurs  desbordees1 *,  qui  a la  volonté 
plus  reformee  que  n’a  cett’  aultrc  qui  se  con- 
duict  soubs  une  apparence  reglee.  Comme  nous 
en  veoyons  qui  se  plaignent  d’avoir  esté  vouees 
à chasteté , avant  l’aage  de  cognoissance  : i’en  ay 
veu  aussi  se  plaindre  véritablement  d’avoir  esté 
vouees  à la  desbauche,  avant  l’aage  de  cognois- 
sance; le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause; 
ou  la  force  du  besoing,  qui  est  un  rude  conseiller. 
Aux  Indes  orientales1,  la  chasteté  y estant  en  sin- 
gulière recommendation,  l'usage  pourtant  souf- 
froit  qu’une  femme  mariée  se  peust  abandonner 
à qui  luy  presentoit  un  éléphant;  et  cela,  avec- 
ques  quelque  gloire  d’avoir  esté  estimee  à si  hault 
prix.  Phédon  le  philosophe,  homme  de  maison, 
aprez  la  prinse  de  son  pais  d’Elide,  feit  mestier3 
de  prostituer,  autant  qu’elle  dura,  la  beauté  de 
sa  ieunesse  à qui  en  voulut,  à prix  d’argent,  pour 


1 Dans  1 édition  de  i588,  fol.  38o,  celte  phrase  suit  immédia- 
tement ces  mots  qu'on  a lus  plus  haut  : Gardons  les  à un  plus 
noble  siégé.  A.  D. 

1 Arriex,  Hist.  Ind.9  c.  17.  C. 

3 11  n'en  fit  pas  métier,  de  son  bon  grc‘,  comme  Montaigne 
semble  l'insinuer;  mais,  étant  esclave,  son  maître  l'y  forçoit. 
Diocèse  Laf.rce,  II,  io5.  El,  ut  quidam  scripserunt , a lenone 
domino  puer  ad  merendum  rnartus , dit  encore  Aiilc-Gelle, 
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en  vivre.  Et  Solon  feut  le  premier  en  la  Grèce , 
dict  on,  qui,  par  ses  loix,  donna  la  liberté  aux 
femmes,  aux  despens  de  leur  pudicité,  de  prou- 
veoir  au  besoing  de  leur  vie:  coustume  que  Hé- 
rodote 1 dict  avoir  esté  receue  avant  luy  en  plu- 
sieurs polices. Et  puis,  quel  fruict  de  cette  pénible 
solicitude 1 ? car,  quelque  iustice  qu’il  y ayt  en 
cette  passion,  encores  faiddroit  il  veoir  si  elle 
nous  charie  utilement:  est  il  quelqu’un  qui  les 
pense  boucler  par  son  industrie? 

Pone  serain;  cohibe  : sed  quia  custodict  ipsos 

Custodes  ? cauta  est,  et  ab  illis  iucipit  uior  ' : 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante,  en  un 
siecle  si  sçavant? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout;  mais  elle  est 
pernicieuse  icy  : c’est  folie  de  vouloir  s’esclaircir 
d’un  mal  auquel  il  n’y  a point  de  medecine  qui 
ne  l'empire  et  le  rengrege*;  duquel  la  bonté 
s'augmente  et  se  publie  principalement  par  la 
ialousic  ; duquel  la  vengeance  blece  plus  nos  en- 
fants qu’elle  ne  nous  guarit.  Vous  asseichez  et 


' Hérodote  l'attribue  aux  Lydiens,  I,  94;  aux  Babyloniens,  1, 
196,  etc.  J.  V.  L. 

* De  la  jalousie.  C. 

3 En  ferme-la  sous  clef,  donne-lui  des  gardiens.  Mais  qui  les 
gardera  eux-mémes?  Ta  femme  est  adroite;  elle  commencera  par 
eux.  Juv. , Sut. , VI,  346. 

* Réaggrave,  K.  J. — Charron,  en  copiant  celte  phrase  (de  la 
Sagesse , I,  28),  se  sert  du  verbe  simple:  « Elle  engendre  une  cu- 
riosité pernicieuse  de  se  vouloir  esclaircir  de  son  mal,  auquel  il 
n’y  a pas  de  remede  qui  ne  l’empire  et  ne  Yengregcf  etc.  » J.  V.  L. 
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mourez  à la  queste  d’une  si  obscure  vérification. 
Combien  piteusement  y sont  arrivez  cculx  de 
mon  temps  qui  en  sont  venus  à bout!  Si  l’adver- 
tisseur  n’y  présente  quand  et  quand  le  remede  et 
son  secours,  c’est  un  advertissement  iniurieux, 
et  qui  mérité  mieulx  un  coup  de  poignard,  que 
nefaict  un  desmentir.  On  ne  se  mocque  pas  moins 
de  celuy  qui  est  en  peine  d’y  prouveoir,  que  de 
celuy  qui  l’ignore.  Le  charactere  de  la  cornardise 
est  indelcbile;  à qui  il  est  une  fois  attaché,  il 
l’est  tousiours:  le  chastiement  l'exprime  plus  que 
la  faulte.  Il  faict  beau  veoir  arracher  de  l’umbre 
et  du  doubte  nos  malheurs  privez,  pour  les  trom- 
petter  en  des  eschaffauds  tragiques  ; et  malheurs 
qui  ne  pincent  que  par  le  rapport;  car  Bonne 
femme,  et  Bon  mariage,  se  dict,  non  de  qui  l’est, 
mais  duquel  on  se  taist.  Il  fault  estre  ingénieux 
à éviter  cette  ennuyeuse  et  inutile  cognoissance  ; 
et  avoient  les  Romains  en  coustume,  revenants 
de  voyage1,  d’envoyer  au  devant  en  la  maison 
faire  sçavoir  leur  arrivée  aux  femmes,  pour  ne 
les  surprendre;  et  pourtant  a introduict  certaine 
nation  que  le  presbtre  ouvre  le  pas  à l’espousee, 
le  iour  des  nopces,  pour  oster  au  marié  le 
doubte  et  la  curiosité  de  cerchcr  en  ce  premier 
essay,  si  elle  vient  à luy  vierge,  ou  blecee  d’une 
amour  estrangiere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes 

* Plutarque,  les  Demandes  des  choses  tomuines,  r.  9.  C. 
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hommes  cocus,  honnestement  et  peu  indécem- 
ment; un  galant  homme  en  est  plainct,  non  pas 
desestimé.  Faites  que  vostre  vertu  estouffe  vostre 
malheur;  que  les  gents  de  bien  en  mauldissent 
l’occasion  ; que  celuv  qui  vous  offense  tremble 
seulement  à le  peaser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle 
on  en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus 
grand? 

Tôt  qui  legiombu*  imperitavit. 

Et  meJior  quant  tu  mollis  fuit , improbe,  rebus  ' : 

reois  tu  qu’on  engage  en  ce  reproche  tant  d’hon- 
nestes  hommes  en  ta  prcsence?  pense  qu  on  ne 
t'espargne  non  plus  ailleurs.  Mais  iusques  aux 
dames , elles  s en  mocqueront  : et  de  quoy  se 
mocquent  elles  en  ce  temps  plus  volontiers  que 
d'un  mariage  paisible  et  bien  composé  ? Cbascun 
de  vous  a fait  quelqu'un  cocu  : or,  nature  est 
toute  en  pareilles,  en  compensation  et  vicissitude. 
La  fréquence  de  cet  accident  en  doibt  meshuy 
avoir  modéré  ( aigreur  : le  voylà  tantost  passé  en 
coustume. 

Misérable  passion!  qui  a cecy  encores,  d'estre 
incommunicable, 

Fors  etiam  nostris  invidit  questibus  aures  * ; 

car  à quel  amy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui, 
s il  ne  s en  rit , ne  s'en  serve  d'acheminement  et 

1 D un  iufros,  d'on  fameux  fjénéra)  d'armée,  supérieur  en  tant 
de  choses  à un  misérable  comme  toi.  LrcRÉCE,  III,  1039,  1041. 

* Le  sort  noos  envie  jusqu’à  la  consolation  de  faire  entendre  nos 
plaintes.  CATri-ur,  Corm.,  LXVII,  1-0. 
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d'instruction  pour  prendre  luy  mcsme  sa  part  à 
la  curee?  Les  aigreurs  comme  les  doulceurs  du 
mariage  se  tiennent  secrettes  par  les  sages;  et, 
parmy  les  aultres  importunes  conditions  qui  se 
treuvent  en  iceluy,  cette  cy,  à un  homme  lan- 
guagier',  comme  iesuis,  est  des  principales,  que 
la  coustume  rende  indccent  et  nuisible  qu’on 
communique  à personne  tout  ce  qu’on  en  sçait  et 
qu’on  en  sent1. 

De  le»r  donner  mesme  conseil  à elles,  poul- 
ies desgouster  de  la  ialousie,  ce  seroit  temps 
perdu  : leur  essence  est  si  confite  en  souspeçon , 
en  vanité  et  en  curiosité , que  de  les  guarir  par 
voye  légitimé,  il  ne  fault  pas  l’esperer.  Elles 
s'amendent  souvent  de  cet  inconvénient,  par  une 
forme  de  santé,  beaucoup  plus  à craindre  que 
n’est  la  maladie  mesme  ; car , comme  il  y a des 
enchantements  qui  ne  sçavent  pas  oster  le  mal 
qu’en  le  rechargeant  à un  aultre,  elles  rciectent 
ainsi  volontiers  cette  fiebvre  àleiu-s  maris,  quand 
elles  la  perdent.  Toutesfois,  à dire  vray,  ie  ne 
sçais  si  on  peult  souffrir  d’elles  pis  que  la  ialousie: 
c’est  la  plus  dangereuse  de  leurs  conditions, 
comme  de  leurs  membres,  la  teste.  Pittacus  disoit , 

' Languagier,  homo  verbosus,  linguax.  Nicot. 

* Camus,  évêque  de  Relley,  répondit  à un  mari  qui  le  prioit 
d'engager  sa  femme  à mener  une  vie  plus  honnête  et  plus  décente: 

• Tout  ce  que  je  pourrois  représenter  à votre  femme  seroit  assez 
inutile.  Le  silence  de  ma  part,  et  sur-tout  de  la  vôtre,  me  pareil 
beaucoup  plus  sage.  Croyez-tnoi,  mon  ami,  il  vaut  mieux  s'ap- 
peler Cornélius  Tacitus  que  Publius  Cornélius.  • N. 
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« que  chascun  avoit  son  default  ; que  le  sien  estoit 
la  mauvaise  teste  de  sa  femme:  hors  cela,  il  s’es- 
timeroit  de  tout  poinct  heureux  » C’est  un  bien 
poisant  inconvénient,  duquel  un  personnage  si 
iuste,  si  sage,  si  vaillant,  sentoit  tout  l’estât  de  sa 
vie  altéré:  que  debvons  nous  faire,  nous  aultres 
hommelets  ? Le  sénat  de  Marseille  eut  raison 
d’interiner  sa  rcquestc  à celuy  qui  demandoit 
permission  de  se  tuer,  pour  s’exempter  de  la 
tempeste  de  sa  femme1;  car  c’est  un  md  qui  ne 
s’emporte  iamais  qu’en  emportant  la  pièce,  et 
qui  n'a  aultre  composition  qui  vaille,  que  la  fuyte 
ou  la  souffrance,  quoyque  toutes  les  deux  tres- 
difficiles.  Celuy  là  s’y  entendoit,  ce  me  semble, 
qui  dict  «qu’un  bon  mariage  se  dressoit  d’une 
femme  aveugle,  avecqucs  un  mary  sourd.  » 
Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente 
aspreté  dobligation  que  nous  leur  enioignous, 
ne  produise  deux  effects  contraires  à nostre  fin  : 
à sçavoir  Quelle  aiguise  les  poursuyvants  ; Et  face 
les  femmes  plus  faciles  à se  rendre;  car,  quant 
au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place, 
nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste. 

* Plütarqce,  Du  contentement  ou  repos  de  C esprit,  c.  il.  Le 
mot  «le  default,  dont  Montaigne  ne  sert  après  Amyot,  signifie  ici 
traverse , incommodité,  quelque  chose  qui  trouble  notre  repos,  qui 
nous  empêche  d'être  heureux.  C. 

' Montaigne  parle  ailleurs,  liv.  II,  c.  3(t.  II,  p.  353),  de  cette 
permission  accordée  par  le  sénat  de  Marseille  à ceux  qui  étoient 
las  de  la  vie,  et  il  en  parle  évidemment  d'après  Yalère  Maxime, 
U,  6,  7;  mais  la  petite  histoire  qa'il  fait  ici  paroit  être  entière- 
ment de  son  invention.  J.  V.  L. 


* 
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Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement 
haulsé  le  chevet1  à sa  marchandise  par  le  ma- 
querelage  des  loix,  cognoissant  combien  c’est  un 
sot  déduit , qui  ne  le  feroit  valoir  par  fantasie  et 
par  cherté?  enfin  c’est  toute  chair  de  porc,  que  la 
saulse  diversifie,  comme  disoit  l’hoste  de  Flami- 
nius1.  Cupidon  est  un  dieu  félon:  il  faict  sonieu 
à luicter  la  dévotion  et  la  iustice  ; c’est  sa  gloire, 
que  sa  puissance  chocque  tout’aultre  puissance , et 
que  toutes  aultres  réglés  cedent  aux  sieunes; 

Materiam  rulpæ  prosequiturque  suas*. 

Et  quant  au  second  poinct  : serions  nous  pas 
moins  cocus,  si  nous  craignions  moins  de  l’estre? 
suyvantla  complexion  des  femmes;  caria  deffense 
les  incite  et  convie  : 

l’bi  vclis,  nolunt;  «ibi  nolis,  voluotultro  4 : 

Cou  cessa  pudct  ire  via s. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous 
au  faict  de  Mcssalina?  Elle  feit  au  commence- 
ment son  mary  cocu  à cachetés,  comme  il  se  faict  : 
mais,  conduisant  ses  parties  trop  ayseement, 
par  la  stupidité  qui  estoit  en  luy,  elle  des- 

1 Impression  usitée  du  temps  de  Montaigne,  pour  dire  renché- 
rir sa  marchandise.  C’est  précisément  là  le  sens  que  Cotgrave  lui 
donne  dans  son  Dictionnaire.  C. 

* Tite-Livb,  XXXV,  4g.  C. 

* Il  cherche  incessamment  une  nouvelle  matière  à ses  excès. 
Ovide,  Trist IV,  i,  34- 

4 Voulez-vous,  elles  ne  veulent  point;  ne  voulez-vous  point, 
elles  veulent.  Téhexce,  Eunuch .,  act.  IV,  sc.  8,  v.  43 

1 Elles  rougi  roient  de  suivre  une  route  permise.  Lccsia,  II,  44^- 
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daigna  soubdain  cet  usage;  lavoylà  à faire  l'amour 
à la  descouverte,  advouer  des  serviteurs,  les  en- 
tretenir et  les  favoriser  à la  veue  d’un  chascun  : 
elle  vouloit  qu’il  s’en  resscutist.  Cet  animal  ne  se 
pouvant  esveiller  pour  tout  cela , et  luy  rendant 
ses  plaisirs  mois  et  fades  par  cette  trop  lascbe  fa- 
cilité par  laquelle  il  sembloit  qu’il  les  auctorisast 
et  lcgitimast,  que  feit  elle?  Femme  d’un  empe- 
reur sain  et  vivant,  et  à Rome,  au  theatre  du 
monde,  en  plein  midy,  en  feste  etcerimonie  pu- 
blicque,  et  avccques  Silius',  duquel  elle  iouïssoit 
long-temps  devant,  elle  se  marie  un  iour  que  son 
mary  estoit  hors  de  la  ville  Semble  il  pas  quelle 
s’acbeminast  à devenir  chaste,  par  la  noncha- 
lance de  son  mary?  ou  qu  elle  chercbast  un  aultre 
mary  qui  luy  aiguisast  l’appctit  par  sa  jalousie, 
et  qui,  en  luv  insistant1,  l’incitast ? Mais  la  pre- 
mière difficulté  quelle  rencontra  feut  aussi  la 
derniere:  cette  beste  s’esveilla  en  sursault;  on  a 
souvent  pire  marché  de  cessourdauds  endormis; 
i’ay  veu  par  expérience  que  cette  extreme  souf- 
france, quand  elle  vient  à se  desnouer,  produict 
des  vengeances  plus  aspres;  car,  prenant  feu 
tout  à coup,  la  cholere  et  la  fureur  s'emmonce- 
lant  en  un,  csclatte  touts  ses  efforts  à la  première 
charge, 

Irarumque  omnes  cfFuudit  habenas 3 : 

' Tacite,  Annal.,  X!,  26,  27,  etc.  C. 

* En  lui  résistant.  C. 

1 El  lâche  la  bride  à se*  transports.  Vf  kg.,  Énéûle , XII,  499- 
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il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  cculx  de 
son  intelligence  ; iusques  à tel  ' qui  n’en  pouvoit 
niais,  et  qu’elle  avoit  convié  à son  lict  à coups 
d’escourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan,  Lu- 
crèce l’avoit  dict  plus  sortablemcnt  d’une  iouïs- 
sance  desrobbee  d’elle  et  de  Mars  : 

Belli  fera  moenera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  grcmiura  qui  sæpe  tuum  se 
Reiicit , ætcrno  devinctus  vulnere  amoris  ; 

* 

Pascitamore  avidos  inhians  in  te,  dea,  visus, 

Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore  : 

Hune  tu,  diva,  tuo  rccubantetn  corpore sancto 
Circumfusa  super,  suaveis  ex  orc  loquelas 
Funde  \ 

Quand  ie  rumine  ce  reiieil,  pascil,  initions,  molli, 
fovel,  medullas,  labefacta,  pendet,  percurrit3,  et 
cette  noble  circumfusa,  mere  du  gentil  infusas, 
i’ay  desdaing  de  ces  menues  poinctes  et  allusions 


* Mnester,  comédien,  et  Traulus  Montanus , chevalier.  Tacite, 
Annal.  y XI,  36.  C. 

1 Souvent  ce  dieu  si  fier,  vaincu  par  te*  appas. 

Dépose  sa  fierté  pour  languir  dans  tes  hras  : 

.Sa  tête  est  sur  ton  sein  nonchalamment  penchée, 

El  l’amour  lient  son  ame  à ta  bouche  attachée  ; 

Ses  yeux  étincelants  errent  sur  ton  beau  corps. 

Parle  pour  les  Romains  dans  ces  moments  si  doux. 

Lucrèce,  I,  33.  Trad.  de  llesnault. 

3 Tous  ces  mots,  si  naturels  et  si  expressifs,  se  trouvent,  les 
uns  dans  le  passage  de  Virgile  cité  plus  haut,  d’après  YÉnéide, 
VIII,  387;  et  les  autres  dans  ce  dernier  passage  de  Lucrèce.  C. 
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verbales  qui  nasquirent  depuis.  A ces  bonnes 
gents,  il  ne  falloit  d’aiguë  et  subtile  rencontre  : 
leur  langage  est  tout  plein,  et  gros  d’une  vigueur 
naturelle  et  constante  : ils  sont  tout  epigramme  ; 
non  la  queue  seulement,  mais  la  teste,  l'cstomach , 
et  les  pieds.  Il  n’y  a rien  d’efforcé  ',  rien  de  trais- 
nant,  tout  y marche  d’une  pareille  teneur:  con- 
textus  virilis  est;  non  sunt  circa  Jlosculos  occupait ’. 
Ce  n’est  pas  une  éloquence  molle,  et  seulement 
sans  offense:  elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  ne 
plaist  pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit;  et 
ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois 
ces  braves  formes  de  s’expliquer,  si  vifves,  si  pro- 
fondes, ie  ne  dis  pas  que  c’est  Bien  dire,  ie  dis 
que  c’est  Bien  penser.  C est  la  gaillardise  de  l’ima- 
gination qui  esleve  et  enfle  les  paroles  : pectus  est , 
quod  disertum  facit 3 ; nos  gents  appellent  iuge- 
ment,  langage;  et  beaux  mots,  les  pleines  concep- 
tions. Cette  peincture  est  conduicte,  non  tant  par 
dextérité  de  la  main,  comme  pour  avoir  l’obiect 
plus  vifvement  cmpreinct  en  l ame.  Gallus  parle 
simplement,  parce  qu’il  conceoit  simplement: 
Horace  ne  se  contente  point  d’une  superficielle 
expression,  elle  le  trahirait;  il  veoid  plus  clair  et 

' De  forcé , disons-nous  aujourd’hui  ; et  peut-être  ne  parloit-on 
pas  autrement  à la  cour,  du  temps  de  Montaigne.  C. 

'Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  mâles;  ils  oc  songent 
pas  à l'orner  de  vaines  fleurs.  Sénèque,  Epist.  33. 

i C’est  le  coeur  qui  fait  l’éloquence.  Quihtil.  , X, 
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plus  oultre  clans  les  choses;  son  esprit  crocliette 
et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures, 
pour  se  représenter;  et  les  luy  faidt  oultre  l’ordi- 
naire, comme  sa  conception  est  oultre  l'ordinaire. 
Plutarque  dict‘  qu’il  veid  le  langage  latin  par 
les  choses  : icy  de  mesme  ; le  sens  esclaire  et  pro- 
duict  les  paroles,  non  plus  de  veut,  ains  de  chair 
et  d’os;  elles  signifient  plus  qu  elles  ne  disent.  Les 
iinbecilles  sentent  encores  quelque  image  de 
cecy  : car  en  Italie  ie  disois  ce  qu’il  me  plaisoit, 
en  devis  communs;  mais  aux  propos  roides,  ie 
n’eusse  osé  me  fier  à un  idiome  que  ie  ne  pouvois 
plier  ny  contourner  oultre  son  allure  commune: 
i’y  veulx  pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits 
donne  prix  à la  langue;  non  pas  l’innovant,  tant, 
comme  la  remplissant  de  plus  vigoreux  et  divers 
services , l’estirant  et  ployant  : ils  n'y  apportent 
point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appe- 
santissent1 2 et  enfoncent  leur  signification  et  leur 


1 Dans  la  Fie  de  Démosthène , c.  I.  « Bien  tard,  dit  il,  estant 
ià  fort  avant  au  decours  de  mon  uage,  i’ay  commence  à prendre 
en  main  livres  latins  : en  quoy  il  m'est  advenu  une  chose  es- 
t range,  mais  véritable  neantmoins;  c’est  que  ie  n’ay  pas  tant 
apprins  ny  tant  entendu  les  choses  par  les  paroles,  comme,  par 
quelque  usage  et  cognoissance  que  i’avois  des  choses,  ie  suis  venu 
à entendre  aulcunement  les  paroles.  « Version  dtAmyot.  C. 

* Leur  donnent  j lus  de  poids , plus  de  force  et  plus  (T énergie; 
enrichissent  la  langue  de  tours  nouveaux , mais  autorisas  par  l’ap- 
plication sage  et  ingénieuse  qu'ils  en  savent  faire.  C. 
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usage , luy  apprennent  des  mouvements  inaccous- 
tumez,  mais  prudemment  et  ingeniensement.  Et 
combien  peu  cela  soit  donné  à touts,  il  se  veoid 
par  tant  d’escrivains  françois  de  ce  siecle:  ils  sont 
assez  liardis  et  desdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas 
la  route  commune;  mais  faultc  d’invention  et  de 
discrétion  les  perd  ; il  ne  s’y  veoid  qu’une  misé- 
rable affeetatiou  d'estrangeté , des  desguisements 
froids  et  absurdes,  qui,  au  lieu  d’eslever,  abbat- 
tent  la  matière  : pourveu  qu'ils  se  gorgiasent1 
en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  cbault  de  l’efficace; 
pour  saisir  un  nouveau  mot,  ils  quittent  l’ordi- 
naire, souvent  plus  fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoffe, 
mais  un  peu  faulte  de  façon  : car  il  n’est  rien 
qu’on  ne  feist  du  iargon  de  nos  chasses  et  de 
nostre  guerre,  qui  est  un  généreux  terrein  à em- 
prunter; et  les  formes  de  parler,  comme  les  her- 
bes, s’amendent  et  fortifient  en  les  transplantant, 
le  le  treuve  suffisamment  abondant,  mais  non  pas 
maniant  et  vigoreux  suffisamment;  il  succombe 
ordinairement  à une  puissante  conception  : si  vous 
allez  tendu,  vous  sentez  souvent  qu'il  languit 
soubs  vous,  et  flescbit;  et  qu'à  son  default  le  latin 


* i*ourvu  qu'ils  puissent  trouver , dans  la  nouveauté  de  quel- 
ques mots  y de  quoi  s'applaudir , ils  ne  sc  mettent  point  en  peine 
tle  peindre  exactement  les  choses. — Se  yoryiaser , qui  signifie  se 
plaire  y se  Jlatter,  s'applaudir , est  présentement  toul-à-fait  hors 
d'usage.  C. 
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se  présente  au  secours,  et  le  grec  à d’aultres. 
D'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de  trier,  nous 
en  appercevons  plus  malayseeincnt  l’energie,  d’au- 
tant que  l’usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  au- 
cunement avily  et  rendu  vulgaire  la  grâce;  comme 
en  nostre  commun,  il  s’y  rencontre  des  phrases 
excellentes,  et  des  métaphores,  desquelles  la 
beauté  flestrit  de  vieillesse,  et  la  couleur  s’est 
ternie  par  maniement  trop  ordinaire  : mais  cela 
n’oste  rien  du  goust  à ceulx  qui  ont  bon  nez,  ny 
ne  desroge  à la  gloire  de  ces  anciens  aucteurs 
qui,  comme  il  est  vraysemblable , meirent  pre- 
mièrement ces  mots  en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement, 
d’une  mode  artificielle , et  differente  à la  commune 
et  naturelle.  Mon  page  faict  l’amour,  et  l’entend  : 
lisez  luy  Leon  hébreu  ',  et  Ficin;  on  parle  de  luy, 
de  ses  pensees  et  de  ses  actions,  et  si  n’y  entend 
rien.  le  ne  recognois  pas  chez  Aristote  la  plus  part 
de  mes  mouvements  ordinaires;  on  les  a couverts 
et  revestus  d’une  aultre  robbe,  pour  l’usage  de 
l’esehole  : Dieu  leur  doint  bien  faire 1 ! Si  i’estois 
du  mestier,  ie  naturaliserais  l’art,  autant  comme 

1 Léon  hébreu , ou  de  Juda,  est  un  rabbin  portugais  qui  vivoit 
sous  Ferdinand-le-Cntbolique,  et  qui  a compose  un  Dialogue  sur 
V Amour.  Ce  dialogue  a été  traduit  de  l’italien  en  François,  et  sou- 
vent imprime'  dans  le  seizième  siècle. — Ficin , qui  vivoit  dans  le 
même  temps,  traduisit  les  œuvres  de  Platon,  de  Plotin,  et  com- 
posa divers  écrits  de  métaphysique.  E.  J. 

* Dieu  veuille  qu'ils  aient  eu  raison  l 
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ils  artialisent  la  nature1.  Laissons  là  Bembo  et 

Eqnicola  *. 

Quand  i'escris,  ie  me  passe  bien  de  la  compai- 
gnie  et  souvenance  des  livres,  de  peur  qu’ils  n’in- 
terroinpent  ma  forme;  aussi  qu’à  la  vérité  les 
bons  aucteurs  m’abbattent  par  trop,  et  rompent 
le  courage  : ie  fois  volontiers  le  tour  de  ce  pein- 
tre, lequel,  ayant  misérablement  représenté  des 
coqs,  deffendoit  à ses  garsous  qu’ils  ne  laissas- 
sent venir  en  sa  boutique  aulcuu  coq  naturel; 
et  aurois  plustost  besoing,  pour  me  donner  un 
peu  de  lustre , de  l’invention  du  musicien  Anti- 
genides3,  qui,  quand  il  avoit  à faire  la  musique, 
mettoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy,  son  au- 
ditoire feust  abbruvé  de  quelques  aultres  mau- 
vais chantres.  Mais  ie  me  puis  plus  malayseement 
desfaire  de  Plutarque  : il  est  si  universel  et  si 
plein,  qu’à  toutes  occasions,  et  quelque  subiect 

' Édition  de  t588  ,fol.  383  verso  : » Si  i’estois  du  mestier,  ie 
traicterois  l’art  le  plus  naturellement  que  ic  pourrois.  •*  Ce  passage 
seul  prouvèrent  combien  les  corrections  de  Montaigne  sont  quel- 
quefois heureuses.  IVune  phrase  commune  il  fait  uue  penser 
originale  et  profonde.  J.  V.  L 

* Hembo  (le  cardinal)  est  un  poète  licencieux,  dont  Jean 
Martin  a traduit  gli  Atolani , sous  le  titre  : les  Asotains,  de  la 
Nature  d’ Amour,  Paris,  1 5/^7  » — Équicola , théologien  et 

phil  osophe  du  seizième  siècle,  a fait  un  livre  intitulé,  delta 
Nalura  d'amorc.  C'est  à tous  ces  ouvrages  que  Montaigne  fait 
allusion.  E.  J. 

1 On  lit  Aniigouydes  dans  l'édition  de  i8oa,  et  Anlinonydcs 
dans  toutes  les  autres  : ces  deux  leçons  sont  évidemment  fautives; 
d'après  Valero  Maxime,  Aulu-Gelle,  Plutarque  et  Suidas,  on  doit 
écrire  Antigenidcs.  E J. 
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extravagant  que  vous  ayez  prins , il  s'iugere  à 
vostre  besongne,  et  vous  tend  une  main  libe- 
rale et  inespuisable  de  richesses  et  d’embellisse- 
ments. Il  m’en  faict  despit,  d’estre  si  fort  exposé 
au  pillage  de  ceulx  qui  le  hantent;  ie  ne  le 
puis  si  peu  raccointer,  que  ie  n’en  tire  cuisse 
ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing , il  me  vient  aussi  à 
propos  d’escrirc  chez  moy,  en  pais  sauvage , où 
personne  ne  m’ayde,  ny  me  releve;  où  ie  ne 
hante  communément  homme  qui  entende  le  latin 
de  son  patenostre,  et  de  françois  un  peu  moins, 
le  l’eusse  faict  meilleur  ailleurs,  mais  l’ouvrage 
eust  esté  moins  mien  : et  sa  fin  principale  et 
perfection , c’est  d’estre  exactement  mien.  le  cor- 
rigerais bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  ie 
suis  plein,  ainsi  que  ie  cours  inadvertemment; 
mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordi- 
naires et  constantes,  ce  serait  trahison  de  les 
oster.  Quand  on  m’a  dict,  ou  que  moy  mesme  me 
suis  dict . u Tu  es  trop  espez  en  figures  : Voylà  un 
mot  du  creu  de  Gascoigne:  Voylà  une  phrase 
dangereuse  (ie  n'en  refuis  aulcune  de  celles  qui 
s’usent  emmy  les  rues  françoises  ; ceulx  qui  veulent 
combattre  l’usage  parla  grammaire  se  mocquent): 
Voylà  un  discours  ignorant:  Voylà  un  discours 
pàradoxe  : En  voylà  un  trop  fol  : Tu  te  ioucs  sou- 
vent ; on  estimera  que  tu  dies  à droict  ce  que  tu 
dis  à feincte.  » « Ouy,  fois  ie;  mais  ie  corrige 
les  faultes  d'inadvertance,  non  celles  de  cous- 
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ttune.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  par  tout?  me 
représente  ie  pas  vifvement?  suffit,  l'ay  faict  ce 
que  i’ay  voulu  : tout  le  monde  me  recognoist  en 
mon  livre,  et  mon  livre  en  moy.  » 

Or,  i’ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  : 
quand  ie  me  meslois  de  faire  des  vers  (et  n’en 
feis  iamais  que  des  latins),  ils accusoient  évidem- 
ment le  poëtc  que  ie  venois  dernièrement  de  lire  ; 
et  de  mes  premiers  Essays , aulcuns  puent  un  peu 
l’estrangier  : à Paris,  ie  parle  un  langage  aulcu- 
nement  aultre  qu’à  Montaigne.  Qui  que  ie  regarde 
avecques  attention,  m’imprime  facilement  quel- 
que chose  du  sien  : ce  que  ie  considéré,  ie  l’usurpe; 
une  sotte  contenance,  une  desplaisante  grimace, 
une  forme  de  parler  ridicule;  les  vices  plus;  d’au- 
tant qu’ils  me  poignent,  ils  s’accrochent  à moy,  et 
ne  s’en  vont  pas  sans  secouer.  On  m’a  veu  plus 
souvent  iurer,  par  similitude,  que  par  com- 
plexion:  imitation  meurtrière,  comme  celle  des 
singes  horribles  en  grandeur  et  en  force  que  le 
roy  Alexandre  rencontra  en  certaine  contrée  des 
Indes , desquels  aultrement  il  eust  esté  difficile  de 
venir  à bout  ; mais  ils  en  presterent  le  moyen 
par  cette  leur  inclination  à contrefaire  tout  ce 
qu’ils  veoyoient  faire  : car,  par  là,  les  chasseurs 
apprindrent  de  se  chausser  des  souliers  à leur 
veue,  avecques  force  nœuds  de  liens;  de  s’affu- 
bler d’accoustrements  de  teste  à tout  des  lacs 
courants,  et  oindre,  par  semblant,  leurs  yeulx 
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de  glux l *.  Ainsi  mcttoit  imprudemment  à mal  ces 
pauvres  bcstcs  leur  complexion  singeresse  : ils 
s’engluoient,  s’enchevestroient 1 et  garrotoient 
eulx  mesmes.  Cett’  aultre  faculté  de  représenter 
ingénieusement  les  gestes  et  paroles  d’un  aultre, 
par  desseing,  qui  apporte  souvent  plaisir  et  ad- 
miration , n’est  en  moy,  non  plus  qu’en  une  sou- 
che. Quand  ie  iure  selon  moy,  c’est  seulement, 
Par  Dieu!  qui  est  le  plus  droict  de  touts  les  ser- 
ments. Ils  disent  que  Socrates  iuroit  le  Chien  : 
Zenon,  cette  mesme  interiection  qui  sert  asture 
aux  Italiens,  Cappari3:  Pythagoras4,  L’eau  et 
L’air.  le  suis  si  aysé  à recevoir,  sans  y penser,  ces 
impressions  superficielles  5,  qu’ayant  eu  en  la 
bouche,  Sire  ou  Altesse,  trois  iours  de  suitte; 
huict  iours  aprez  ils  m’eschappent  pour  Excel- 
lence ou  pour  Seigneurie;  et  ce  que  i’auray  prias 
à dire  en  bastelant  et  en  me  mocquant,  ie  le  diray 
lendemain  serieusement.  Pourquoy,  à escrire, 


1 Élieb,  de  Animal.,  XVII,  iS  ; et  Strsbos,  XV,  p.  1033.  C. 

* Se  mettoient  le  chevètre,  le  licou , comme  a une  bêle  de 
somme.  E.  J. 

3 Diocèse  Laerce,  VU,  3a.  Cappari , ou  capparis , est  le  uom 
d’un  arbrisseau,  du  câprier.  D’autres  juroient  par  le  chou,  cou- 
tume qui  a passe  jusqu’à  nous,  témoin  le  mot  de  vertuchou , es- 
pèce de  serment  qui  veut  dire  par  ta  vertu  du  chou , et  dont  bien 
des  gens  sc  servent  à tout  moment.  C. 

4 Diog.  Laerck,  VIII,  6.  C. 

4 Ceci  a rapport  à ce  qu’il  a dit  plus  haut , qu’on  Va  vu  plus 
souvent  jurer  par  similitude  que  par  complexion.  Ces  deux  phrases 
se  suivoient  immédiatement  dans  l 'édition  de  t 588.  A.  D. 

4*  a t 
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i’accepte  plus  envy 1 les  arguments  battus , de  peur 
que  ie  les  traicte  aux  despens  d'aultruy.  Tout  ar- 
gument m’est  cgualemcnt  fertile;  ic  les  prends 
sur  une  mouche:  et  Dieu  vucille  que  celuy  que  i’ay 
icy  en  main  n’ait  pas  esté  prins  par  le  comman- 
dement d’une  volonté  autant  volage!  Que  ie  com- 
mence par  celle  qu’il  me  plaira;  car  les  matières 
se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aux  aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist,  de  ce  quelle  pro- 
duict  ordinairement  scs  plus  profondes  resveries, 
plus  folles  et  qui  me  plaisent  le  mieulx,  à l’im- 
prouveu  et  lors  que  ie  les  cherche  moins,  les- 
quelles s’esvanouïssent  soubdain,  n’ayant  sur  le 
champ  où  les  attacher;  à cheval,  à la  table,  au 
lict;  mais  plus  à cheval,  où  sont  mes  plus  larges 
entretiens.  I’ay  le  parler  un  peu  délicatement  ia- 
loux  d'attention  et  de  silence , si  ie  parle  de  force: 
qui  m’interrompt,  m’arreste.  En  voyage,  la  né- 
cessité mesme  des  chemins  coupe  les  propos; 
oullre  ce,  que  ie  voyage  plus  souvent  sans  com- 
paignie  propre  à ces  entretiens  de  suitte  : par 
où  ie  prends  tout  loisir  de  m’entretenir  moy 
mesme.  Il  m’en  advient  comme  de  mes  songes:  en 
songeant,  ie  les  recornmende  à ma  mémoire  (car 
ie  songe  volontiers  que  ie  songe);  mais,  le  lende- 
main, ie  me  représenté  bien  leur  couleur  comme 
elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange,  mais, 
quels  ils  estoient  au  reste,  plus  i’ahanne 2 à le 

1 Plus  à contre-cœur. 

' Plus  je  m'efforce  de , etc,  C. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  323 
trouver,  plus  ie  l’enfonce  en  l’oubliancc.  Aussi 
des  discours  fortuites  qui  me  tumbcnt  en  l'antasie, 
il  ne  m’en  reste  en  mémoire  qu’une  vaine  image; 
autant  seulement  qu’il  m’en  fault  pour  me  faire 
ronger  et  despiter  aprez  leur  queste,  inutilement. 

Or  doneques,  laissant  les  livres  à part,  et  par- 
lant plus  matériellement  et  simplement,  ie  trouve, 
aprez  tout,  que  l’Amour  n’est  aultre  chose  que  la 
soif  de  cette  jouissance,  en  un  subicct  désiré;  ny 
Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à descharger 
ses  vases  comme  le  plaisir  que  nature  nous 
donne  à descharger  d’aultres  parties;  qui  devient 
vicieux  ou  parimmoderation,  ou  par  indiscrétion: 
pour  Socrates’,  l’amour  est  appétit  de  génération, 
par  l’entremise  de  la  beauté.  Et,  considérant 
maintefois  la  ridicule  titillation  de  ce  plaisir,  les 
absurdes  mouvements  escervclez  et  estourdis  de- 
quoy  il  agite  Zenon  et  Cratippus,  cette  rage  in- 
discrette,  ce  visage  enflammé  de  fureur  et  de 
cruauté  au  plus  doux  effect  de  l’amour , et  puis 
cette  morgue  grave,  severe  et  eestatique  en  une 
action  si  folle;  qu’on  aye  logé  peslemeslc  nos 
delices  et  nos  ordures  ensemble;  et  que  la  su- 
prême volupté  aye  du  transy  et  du  plainctif 
comme  la  douleur  : ie  crois  qu’il  est  vray,  ce 
que  dict  Platon  3,  que  l'homme  a este  faict  par 
les  dieux  pour  leur  iouet, 

' Montaigne  a voit  il'abord  écrit  ses  roignons;  mais  il  a substitué 
à ce  mot  celui  de  vases , comme  plus  décent.  N. 

* Dans  le  Banquet  Je  Platon.  O. 

5 Lois,  1,  i3;  VIII,  io,  éd.  de  M.  Ast:  A -Jipomov  0«cO  ri nar/vtcv 
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Quænam  ista  iocandi 

Sævitia  * ! 

et  que  c’est  par  mocquerie  que  nature  nous  a 
laissé  la  plus  trouble  de  nos  actions,  la  plus  com- 
mune, pour  nous  egualer  par  là,  et  apparier  les 
fols  et  les  sages , et  nous  et  les  bestes.  Le  plus 
contemplatif  et  prudent  homme,  quand  ie  l’ima- 
gine en  cette  assiette,  ie  le  tiens  pour  affronteur 
de  faire  le  prudent  et  le  contemplatif  : ce  sont 
les  pieds  du  paon,  qui  abbattent  son  orgueil. 

Hidentcm  dicere  verum , 

Quid  veut* ? 

Cculx  qui,  parmy  les  ieux,  refusent  les  opinions 
serieuses,  font,  dict  quelqu’un,  comme  celuy 
qui  craint  d’adorer  la  statue  d’un  sainct,  si  elle 
est  sans  devantiere3.  Nous  mangeons  bien  et 
beuvons  comme  les  bestes  : mais  ce  ne  sont  pas 
actions  qui  empesebent  les  offices  de  nostre  tune, 
eu  celles  là  nous  gardons  nostre  advantage  sur 
elles;  cette  cy  met  toute  anltre  pensee  soubs  le 
ioug,  abrutit  et  abestit,  par  son  impérieuse  auc- 
torité , toute  la  théologie  et  philosophie  qui  est  en 


«vott.  Mol  rite  par  Polybe,  Extr.,  liv.  XV;  Clémext  n’ALKXAïTDME, 
Strom Vil!,  p.  714»  SyhÉsics,  de  Provid .,  II,  etc.  J,  V.  L. 

' Cruelle  manière  de  se  jouer!  Claddien,  in  Eutrop. , I,  a4- 
J Rien  n’empêche  de  dire  la  vérité  en  riant.  Hoa. , Sat.yl, 

1,  34. 

3 Si  elle  est  toute  découverte. — Ménage,  dans  son  Dictionnaire 
étymologique , au  mot  Devantiere  y nous  dit,  après  avoir  cité  ce 
passage  de  Montaigne,  qu’on  appelle  proprement  devantiere  cette 
sorte  de  grand  tablier  que  les  femmes  portent  à cheval.  C. 
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Platon,  et  si  ne  s’en  plainct  pas.  Par  tout  ailleurs 
vous'pouvez  garder  quelque  decence  ; toutes  aul- 
tres  operations  souffrent  des  réglés  d’honnesteté  : 
cette  cy  ne  se  peult  pas  seulement  imaginer,  que 
vicieuse  ou  ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un 
procéder  sage  et  discret.  Alexandre  disoit  ’,  qu’il 
se  cognoissoit  principalement  mortel  par  cette 
action,  et  par  le  dormir.  Le  sommeil  suffoque  et 
supprime  les  facultez  de  nostre  ame  : la  bcsongne 
les  absorbe  et  dissipe  de  mesme;  certes,  c’est  une 
marque,  non  seulement  de  nostre  corruption 
originelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité  et  des- 
formité. 

D’un  costé  nature  nous  y poulse,  ayant  attaché 
à ce  désir  la  plus  noble,  utile  et  plaisante  de  toutes 
ses  fonctions;  et  la  nous  laisse,  d’aultre  part, 
accuser  et  fuyr  comme  insolente  et  deshonneste, 
en  rougir,  et  recommender  l’abstinence.  Sommes 
nous  pas  bien  brutes,  de  nommer  brutale  l’ope- 
ration qui  nous  faict?  Les  peuples,  ez  religions, 
se  sont  rencontrez  en  plusieurs  convenances, 
comme  sacrifices,  luminaires,  encensements,  icus- 
nes,  offrandes;  et  entre  aultres,  en  la  condcmna- 
tion  de  cette  action  : toutes  les  opinions  y viennent,  ■ 
oultre  l’usage  si  estendu  des  circoncisions,  qui  en 
est  une  punition.  Nous  avons  à l adventure  raison  de 
nous  blasmer  de  faire  une  si  sotte  production  que 
l'homme;  d’appeller  l’action,  honteuse;  et  bon- 

1 Plutarque,  Moyens  de  discerner  le  Jlatteur  d’avec  l'ami , 
c.  a3.  C. 
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teuses,  les  parties  qui  y servent  (asteurc  sont  les 
miennes  proprement  honteuses  et  peneuses).  Les 
Essenicns,  dequoy  parle  Pline  se  maintenoient, 
sans  nourrice,  sans  maillot,  plusieurs  siècles,  de 
l’abord  des  estrangiers  qui,  suyvants  cette  belle 
humeur,  se  rengeoient  continuellement  à eulx  ; 
ayant  toute  une  nation  hazardé  de  s’exterminer, 
plustost  que  s’engager  à un  embrassement  fémi- 
nin , et  de  perdre  la  suitte  des  hommes , plustost 
que  d’en  forger  un.  Ils  disent5  que  Zenon  n’eut 
affaire  à femme  qu’une  fois  en  sa  vie,  et  que  ce 
feut  par  civilité , pour  ne  sembler  desdaigner 
trop  obstineement  le  sexe.  Chascun  fuyt  à le 
veoir  naistre,  chascun  court  à le  veoir  mourir: 
pour  le  destruire,  on  cherche  un  champ  spacieux, 
en  pleine  lumière;  pour  le  construire,  on  se  musse 
dans  un  creux  ténébreux,  et  le  plus  coutrainct 
qu’il  se  peut:  c’est  le  debvoir,  de  se  cacher  et 
rougir  pour  le  faire,  et  c’est  gloire,  et  naissent 
plusieurs  vertus,  de  le  sçavoir  desfaire  : l’un  est 
iniure,  l'aultrc  est  faveur;  car  Aristote  dict  que 
Bonifier  quelqu’un,  c’est  le  Tuer,  en  certaine 
phrase  de  son  païs.  Les  Athéniens 3,  pour  appa- 
rier la  desfaveur  de  ces  deux  actions,  ayants  à 
mundifier4  l’isle  de  Delos,  et  se  iustifier  envers 
Apollo , deffendirent  au  pourpris  d’icelle  tout  en- 

* Nat.  Hist.f  V,  17.  G. 

* D100.  Laerce,  VII,  i3.  C. 

* Thucydide,  III,  io4-  C. 

* Purifier.  E.  J. 
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ferrement , et  tout  enfantement  ensemble.  Nostri 
nosmet  pœnitet'. 

Il  y a des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant1, 
le  sçais  une  dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a 
cette  mesme  opinion,  Que  c’est  une  contenance 
désagréable  de  mascher,  qui  rabbat  beaucoup  de 
leur  grâce  et  de  leur  beauté  ; et  ne  se  présente 
pas  volontiers  en  public  avecques  appétit  : et 
sçais  un  homme  qui  ne  peult  souffrir  de  veoir 
manger,  ny  qu’on  le  veoye , et  fuyt  toute  assis- 
tance plus  quand  il  s’emplit,  que  s’il  se  vuide.  En 
l’empire  du  Turc,  il  se  veoid  grand  nombre 
d’hommes  qui,  pour  exceller  sur  les  aultres,  ne 
se  laissent  iamais  veoir  quand  ils  font  leur  repas; 
qui  n’en  font  qu’un  la  scpniainc  ; qui  se  deschi- 
quettent  et  descoupent  la  face  et  les  membres; 
qui  ne  parlent  iamais  à personne  : gents  fanatiques, 
qui  pensent  bonnorcr  leur  nature  en  se  desnatu- 
rant,  qui  se  prisent  de  leur  mespris,  et  s 'amen- 
dent de  leur  empirement  ! Quel  monstrueux 
animal,  qui  se  fait  horreur  à soy  mesme,  à qui  ses 
plaisirs  poisent,  qui  se  tient  à malheur!  Il  y en  a 
qui  cachent  leur  vie, 

F.xsilioquc  domos  et  duicia  limina  mutant  ’, 

* Nous  estimons  à vice  nostre  estrc.TÊnEKCE,  Phomiion , act.  I, 
sc.  3,  v.  20. — La  traduction  est  de  Montaigne.  N. 

* CTest  ce  que  dit  expressément  Jean  Léon,  dans  sa  Description 
de  (Afrique y t.  I,  p.  a3,  édit,  de  Lyon  , 1 556.  C. 

* Et  vont  vivre  et  mourir  loin  du  toit  paternel. 

VlllC.,  Géorg. , II,  5ii. 
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et  la  desrobbent  de  la  veue  des  aultres  hommes; 
qui  évitent  la  santé  et  l’alaigresse,  comme  qua- 
litez  ennemies  et  dommageables  : non  seulement 
plusieurs  sectes,  mais  plusieurs  peuples,  maul- 
dissent  leur  naissance , et  bénissent  leur  mort  : 
il  en  est  où  le  soleil  est  abominé , les  tenebres 
adorees.  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu’à  nous 
malmener;  c’est  le  vray  gibbicr  de  la  force  de 
nostre  esprit  : dangereux  util  en  desreglement  ! 

O miscri  ! quorum  gaudia  criracn  habent 

Hé  ! pauvre  homme  ! tu  as  assez  d’incommoditez 
necessaires,  sans  les  augmenter  par  ton  inven- 
tion; et  es  assez  misérable  de  condition,  sans 
l’estre  par  art  ; tu  as  des  laideurs  reelles  et  essen- 
tielles, à suffisance,  sans  en  forger  d’imaginaires: 
trouves  tu  que  tu  sois  trop  à l’ayse , si  la  moitié 
de  ton  ayse  ne  te  fasebe  ? trouves  tu  que  tu  ayes 
rempli  touts  les  offices  necessaires  à quoy  na- 
ture t’engage , et  quelle  soit  manque  et  oysifve 
chez  toy,  si  tu  ne  t’obliges  à nouveaux  offices? 
Tu  ne  crains  point  d’offenser  ses  loix,  univer- 
selles et  indubitables;  et  te  picques  aux  tiennes, 
partisanes’  et  fantastiques;  et  d’autant  plus  quelles 
sont  particulières,  incertaines,  et  plus  contredictes. 

Malheureux  ! qui  sc  font  un  crime  de  leurs  plaisirs.  Pseudo- 
G au.us,  I,  180. 

* Partisane  est  le  féminin  de  partisan.  Des  lois  partisanes  doi- 
vent être  des  lois  de  parti , de  faction;  mais,  comme  Montaigne 
oppose  ici  les  lois  partisanes  de  l’homme  aux  lois  universelles  de  la 
nature,  ces  lois  partisanes  doivent  être  des  lois  partielles , parti- 
culières, comme  il  les  nomme  dans  la  ligne  suivante.  E.  J. 
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d’autant  plus  tu  fois  là  ton  effort  : les  ordonnances 
positifves  de  ta  paroisse  t’occupent  et  attachent; 
celles  de  Dieu  et  du  monde  ne  te  touchent  point. 
Cours  un  peu  par  les  exemples  de  cette  considé- 
ration ; ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes  ',  traictants  ainsi 
reserveement  et  discrettement  de  la  lascifveté, 
comme  ils  font,  me  semblent  la  descouvrir  et  cs- 
clairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur  sein 
d’un  reseul1,  les  presbtres  plusieurs  choses  sacrées, 
les  peintres  umbragent  leur  ouvrage,  pour  luy 
donner  plus  de  lustre;  et  dict  on  que  le  coup  du 
soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  reflection 
qu’à  droiet  fil.  L’Aegypticn  3 respondit  sagement 
à celuy  qui  luy  demandoit,  « Que  portes  tu  là  ca- 
ché soubs  ton  manteau?  » « Il  est  caché  soubs  mon 
manteau , afin  que  tu  ne  sçaehes  pas  que  c’est  : « 
mais  il  y a certaines  aultres  choses  qu’on  cache 
pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là,  plus  ouvert, 

Et  nudam  pressi  corpus  ad  usque  meum  *: 
il  me  semble  qu’il  me  chaponne.  Que  Martial 
retrousse  Venus  à sa  poste,  il  n’arrive  pas  à la 
faire  paroistre  si  entière  : celuy  qui  dict  tout , il 
nous  saoule  et  nous  desgouste.  Celuy  qui  craint 
à s’exprimer,  nous  achemine  à en  penser  plus 

* De  Virgile,  sur  Venus  el  Vulcain  ; de  Lucrèce,  sur  Vénus  et 
Mars. 

* D'un  réseau.  E.  J. 

5 Plutarque,  de  la  Curiosité,  c.  3.  C. 

4 Et  je  l’ai  pressée  toute  nue  contre  mon  corps.  Ovide,  Amor. , 

1 , 5,  a 4« 
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qu’il  n’en  y a : il  y a de  la  trahison  en  cette  sorte 
de  modestie;  et,  notamment,  nous  entrouvrant, 
comme  font  ceulx  cy‘,  une  si  belle  route  à l'ima- 
gination. Et  l'action  et  la  pcincturc  doib vent  sen- 
tir leur  larrecin  \ 

L’amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus  res- 
pectueuse et  craintifve,  plus  mineuse1 * 3  et  cou- 
verte, me  plaist:  ie  ne  sçais  qui,  anciennement4, 
desiroit  le  gosier  allongé  comme  le  col  d’une 
grue,  pour  savourer  plus  long  temps  ce  qu’il  aval- 
loit  ; ce  souhait  est  inieulx  à propos  en  cette  vo- 
lupté vistc  et  precipiteuse , mesme  à telles  natures 
comme  est  la  mienne,  qui  suis  vicieux  en  soub- 
daineté.  Pour  arrcsler  sa  fuyte,  et  l’estendre  en 
préambules,  entre  eulx  tout  sert  de  faveur  et  de 
recompense;  une  œuillade,une  inclination,  une 
parole,  un  signe.  Qui  se  pourroit  disner  de  la 
fumee  du  rost,  feroit  il  pas  une  belle  espargne? 
C’est  une  passion  qui  mesle,  à bien  peu  d’essence 
solide,  beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  fieb- 
vreuse  : il  la  fault  payer  et  servir  de  mesme. 
Apprenons  aux  dames  à se  faire  valoir , à s’esti- 


1 Virgile  et  Lucrèce. 

J « Seroil-cc  point  une  invention  forgee  au  cabinet  de  Venus, 
pour  donner  prix  à la  bcsongne,  et  en  faire  venir  dadvantage 
l’envie?  C’est,  avec  un  peu  d’eau,  allumer  plus  de  feu,  comme 

faict  le  mareschal Au  rebours,  une  lasche,  facile,  toute  libre 

et  ouverte  permission  et  commodité  affadit,  ostc  le  goust  et  la 
poincte.  «*  Charron,  de  la  Sagesse,  I,  22. 

3 Plus  minaudière.  E.  J. 

4 Voy.  Aristote,  Ethic. , III,  10;  Athénée,  I,  6,  etc.  J.  V.  L. 
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mer,  à nous  amuser  et  à nous  piper;  nous  faisons 
nostre  charge  extrême  la  première,  il  y a tous- 
iours  de  l'impétuosité  françoise  : faisant  filer  leurs 
faveurs,  et  les estalant  en  detail,  chascun,  iusques 
à la  vieillesse  misérable,  y trouve  quelque  bout 
de  lisière,  selon  son  vaillant  et  son  mérite.  Qui 
n'a  iouïssance  qu’eu  la  iouïssance,  qui  ne  gaigne 
que  du  haidt  poinct,  qui  n’aime  la  chasse  qu’en 
la  prinse , il  ne  luy  appartient  pas  de  se  mesler  à 
nostre  eschole  : plus  il  y a de  marches  et  degrez, 
plus  il  y a de  baulteur  et  d’honneur  au  dernier 
siégé;  nous  nous  debvrions  plaire  d’y  estre  con- 
duicts,  comme  il  se  faictaux  palais  magnifiques, 
par  divers  portiques  et  passages,  longues  et  plai- 
santes galleries,  et  plusieurs  destours.  Cette  dis- 
pensation reviendroit  à nostre  commodité;  nous  y 
arresterions , et  nous  y aimerions  plus  long  temps  : 
sans  espérance  et  sans  désir,  nous  n’allons  plus 
rien  qui  vaille.  Nostre  maistrise  et  entière  pos- 
session leur  est  infiniement  à craindre:  depuis 
quelles  sont  du  tout  rendues  à la  mercy  de  nostre 
foy  et  constance,  elles  sont  un  peu  bien  hazar- 
decs;  ce  sont  vertus  rares  et  difficiles  : soubdain 
qu’elles  sont  à nous,  nous  ne  sommes  plus  à elles; 

Postqtiam  cupidæ  mentis  satiata  libido  est, 

Verba  niliil  mctucrc,  nihil  periuria  curant  * ; 

* Dès  que  nous  avons  satisfait  le  caprice  de  notre  passion , 
nous  comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  Catulle, 
Crtrm.,LXrV,  1^7. 


33a  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
etThrasonides  ieunc  homme  grec,  feutsi  amou- 
reux de  son  amour,  qu’il  refusa,  ayant  gaigné  le 
cœur  d’une  maistresse,  d’en  iouïr,  pour  n’ainor- 
tir,  rassasier  et  allanguir  par  la  iouïssance  cette 
ardeur  inquiété , de  laquelle  il  se  glorifioit  et  se 
paissoit.  La  cherté  donne  goust  à la  viande  : veoycz 
combien  la  forme  des  salutations  qui  est  particu- 
lière à nostre  nation , abastardit  par  sa  facilité  la 
grâce  des  baisers,  lesquels  Socrates 3 dict  estre  si 
puissants  et  dangereux  à voler  nos  cœurs.  C’est 
une  desplaisante  coustume , et  iniurieuse  aux 
dames,  d’avoir  à prester  leurs  lèvres  à quiconque  a 
trois  valets  à sa  suitte,  pour  mal  plaisant  qu’il  soit, 

Cuius  li vida  naribus  caninis 

Dcpcndet  glacies,  rigctquc  barba.... 

Ccntum  occurrere  malo  culilingis*  : 

etnousmesmes  n’y  gaignons  gueres;  car,  comme 
le  monde  se  veoid  party  \ pour  trois  belles  il 
nous  en  fault  baiser  cinquante  laides  : et  à un  es- 
tomach  tendre,  comme  sont  ceulxde  monaage, 
un  mauvais  baiser  en  surpaye  un  bon. 

Us  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les  transis, 
de  celles  mesmes  qui  sont  à vendre;  et  se  deffen- 
dent  ainsi  : « Qu’il  y a des  degrez  en  la  iouïssance  ; 

1 Diogène  Laerce,  VII,  i3o.  C. 

* Xènophoiv,  Mémoires  sur  Socrate , I,  3,  1 1.  C. 

1 Martial,  VII,  94.  Quoique  Montaigne  ait  changé  le  dernier 
mot,  ce  pasaage  ne  peut  être  traduit.  Quœdam  satius  est  causa 
detrimento  tacere , quam  vcrecundiœ  dicere.  M.  Sénèque,  Controv. , 
I,  2.  C. 

4 Partagé.  C. 
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et  que  par  services  ils  veulent  obtenir  pour  eulx 
celle  qui  est  la  plus  entière  : elles  ne  vendent  que 
le  corps;  la  volonté  ne  peult  estre  mise  en  vente, 
elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  » Ainsi  ceulx  cy 
disent  que  c’est  la  volonté  qu’ils  entreprennent  : 
et  ont  raison  ; c’est  la  volonté  qu’il  fault  servir  et 
practiquer1.  I'ay  horreur  d’imaginer  mien,  un 
corps  privé  d’affection  : et  me  semble  que  cette 
forcencrie  est  voisine  à celle  de  ce  garson , qui 
alla  saillir  par  amour  la  belle  image  de  Venus  que 
Praxiteles  avoit  faictc1;  ou  de  ce  furieux  aegyp- 
tien,  eschauffé  aprez  la  charongne  d une  morte 
qu’il  embaumoit  et  ensueroit 3 : lequel  donna  oc- 
casion à laloy,  qui  feut  faicte  depuis  en  Aegypte, 
que  les  corps  des  belles  et  ieunes  femmes,  et  de 
celles  de  bonne  maison,  seroient  gardez  trois 
iours  avant  qu’on  les  meist  entre  les  mains  de 
ceulx  qui  avoient  charge  de  prouveoir  à leur  en- 
terrement4. Periander  feit  plus  merveilleusement, 
qui  estendit  l’affection  coniugale  (plus  reglce  et 
légitimé)  à la  iouïssancc  de  Melissa  sa  femme 
trespassee 5.  Ne  semble  ce  pas  estre  une  humeur 

‘ Gagner  par  des  pratiques  adroites . E.  J. 

a Valèbe  Maxime,  VIII,  n,  ext.  5.  C. 

3 Ensuerer , ou  cnsuaircr.  C’est  le  même  mot,  différemment 
orthographié,  comme  il  se  trouve  dans  Cotgrave.  Il  vient,  dit 
Nicot,  de  suaire , linceul , dont  on  plie  les  trépassés ; et  signifie 
envelopper  d’un  linceul  un  corps  mort,  le  couvrir,  l’habiller 
selon  l’usage  établi  dans  le  pays  où  il  doit  être  enterré.  C. 

* IIÉaonoTE,  II,  89.  J.  V.  L. 

4 Dior..  Lakuce,  I,  96.  C. 
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lunatique  de  la  Lune,  ne  pouvant  aultrement 
iouïr  de Endymion  son  mignon,  l’aller  endormir 
pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la  iouïssancc 
d’un  garson  qui  ne  se  remuoit  qu’en  songe?  le  dis 
pareillement  qu’on  aime  un  corps  sans  ame,  ou 
sans  sentiment,  quand  on  aime  un  corps  sans  son 
consentement  et  sans  son  désir.  Toutes  iouïssances 
ne  sont  pas  unes;  il  y a des  iouïssances  etiques 
et  languissantes:  mille  aultres  causes  que  la  bien- 
vueillance  nous  peuvent  acquérir  cet  octroy  des 
dames;  ce  n’est  suffisant  tesmoignage  d’affection; 
il  y peut  escheoir  de  la  trahison,  comme  ailleurs: 
elles  n’y  vont  par  fois  que  d une  fesse , 

Tanquam  tliura  merumque  parent.... 

Abscntcm,  marmorcamve  putes  1 : 

i’en  sçais  qui  aiment  miculx  prester  cela  que  leur 
coche,  et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là. 
Il  fault  regarder  si  vostre  compaignie  leur  plaist 
pour  quelque  aultre  fin  encores,  ou  pour  celle 
là  seulement,  comme  d'un  gros  garson  d estable; 
en  quel  reng , et  à quel  prix  vous  y estes  logé , 

Tibi  si  datur  uni  ; 

Quo  lapide  ilia  dicm  candidiore  notet  \ 

Quoy,  si  elle  mange  vostre  pain  à la  saulse  d’une 
plus  agréable  imagination  ? 


* Aussi  grave*  que  si  clics  offroient  aux  dieux  le  vin  et 
l’encens....  Vous  diriez  qu’elles  sont  absentes,  ou  de  marbre. 
Martial,  XI,  io3,  la;  et  59,  8. 

* Si  elle  sc  donne  à vous  seul,  si  elle  regarde  ce  jour-là  comme 
heureux.  Catulle,  LXVIII,  i 47> 
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Te  tCDct , absentes  alios  suspirat  amures 

Comment?  avons  lions  pas  veu  quelqu’un,  en  nos 
iours,  s’estre  servy  de  cette  action  à l’usage  d'une 
horrible  vengeance,  pour  tuer  par  là,  et  empoi- 
sonner, comme  il  feit,  une  honneste  femme? 

Ceulx  qui  eognoissent  l'Italie  ne  trouveront  ia- 
mais  estrange  si,  pour  ce  subiect,  ie  ne  cherche 
ailleurs  des  exemples;  car  cette  nation  sc  peult 
dire  regentc  du  reste  du  monde  en  cela.  Ils  ont 
plus  communément  des  belles  femmes,  et  moins 
de  laides  que  nous  ; mais  des  rares  et  excellentes 
beautez,  i’estime  que  nous  allons  à pair’.  Et  en 
iuge  autant  des  esprits  : de  ceulx  de  la  commune 


1 Elle  vous  presse  dans  ses  bras , et  soupire  pour  un  ami  absent. 
Tibclle,  I,  6,  35. 

a Montaigne  a probablement  extrait  ce  parallèle  de  son  Journal 
de  voyage,  où  l’on  voit  qu’il  faisoit  les  mêmes  réflexions  pendant 
son  séjour  à Rome  en  1 58 1 : Quant  « la  beauté  parfaictc  et  rare , 
il  nen  est,  disoit-il,  non  plus  qu’en  France , et  sauf  en  trois  ou 
quatre , il  n’y  trouvoit  nulle  excellence.  Mais  communément  elles 
sont  plus  agréables , et  ue  s'en  veoid  point  tant  de  laides  qu'en 
France  ( Voyage , t.  I,  p.  3iç)).  Vers  le  même  endroit,  il  parle 
avec  plus  d’indulgence  de  la  jalousie  italienne  : Par  tout  où  les 
femmes  se  laissent  veoir  en  publicquc,  soit  en  coche,  en  feste , ou 
en  théâtre , elles  sont  à part  îles  hommes  : toutesfois  elles  ont  des 
danses  cnlrclassees  assez  librement,  où  il  y a occasion  de  deviser  et 
de  toucher  h la  main....  Les  hommes  sont  fort  simplement 

vestus, courtois  au  demourant , et  gracieux  tout  ce  qu’il  est 

possible , quoy  que  die  le  vulgaire  des  François,  qui  ne  peuvent 
appelle r gracieux  ceulx  qui  supportent  mal  ayseement  leurs  dé- 
bordements et  insolence  ordinaire:  nous  faisons,  en  toutes  façons , 
ce  que  nous  pouvons  pour  nous  y faire  descrier.  Ce  jugement  de 
Montaigne  est  sévère  pour  scs  compatriotes  : il  prouve  sur-tout 
que  les  Italiens  l’avoicni  bien  accueilli.  J.  V.  L. 
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façon,  ils  en  ont  beaucoup  plus,  et  évidemment; 
la  brutalité  y est  sans  comparaison  plus  rare: 
dames  singulières  et  du  plus  hault  estage , nous 
ne  leur  en  debvons  rien.  Si  i’avois  à estendre 
cette  similitude,  il  me  sembleroit  pouvoir  dire  de 
la  vaillance,  qu’au  rebours  elle  est,  au  prix  d’eulx, 
populaire  chez  nous  et  naturelle;  mais  on  la  veoid 
par  fois  en  leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse, 
quelle  surpasse  touts  les  plus  roides  exemples 
que  nous  en  ayons.  Les  mariages  de  ce  pais  là 
clochent  en  cccy  : leur  eoustume  donne  commu- 
nément la  loy  si  rade  aux  femmes,  et  si  serve , que 
la  plus  esloingnee  accointance  avecques  l’estran- 
gier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voisine. 
Cette  loy  faict  que  toutes  les  approches  se  ren- 
dent nécessairement  substantielles;  et,  puisque 
tout  leur  revient  à mesme  compte,  elles  ont  le 
chois  bien  aysé:  et  ont  elles  brisé  ces  cloisons, 
croyez  qu’elles  font  feu.  Luxuria  ipsis  vinculis, 
sicul  fera  bestia,  irritata,  deinde  emissa'.  11  leur 
fault  un  peu  lascher  les  resncs  : 

Vidi  ego  nuper  cquum,  contra  sua  frena  tenacem, 

Orc  rcluctanti  fulrninis  ire  modo  3 : 

on  allanguit  le  désir  de  la  compaignie,  en  luy 
donnant  quelque  liberté3.  Nous  courons  à peu 

' La  luxure  est  comme  une  bêle  féroce  qui  s'irrite  de  ses 
chaînes,  et  qui  s’échappe  avec  plus  de  fureur.  Tite  Livb, 
XXXIV,  4. 

a Je  vis  naguère  un  cheval  qui,  rebelle  au  frein,  luttoil  contre 
les  rênes  et  s'élançoit  comme  la  foudre.  Ovide,  Amor.y  III,  4s  *3. 

3 Dans  l'édition  de  i588,  fol.  388,  Montaigne,  apres  cette 
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prez  mesmc  fortune  : ils  sont  trop  extremes  en 
eontraincte;  nous,  en  licence.  C’est  un  bel  usage 
de  nostre  nation,  qu’aux  bonnes  maisons  nos 
enfants  soycnt  receus,  pour  y estre  nourris  et  cs- 
levez  pages,  comme  en  une  eschole  de  noblesse; 
et  est  discourtoisie,  dicton,  et  iniure,  d’en  re- 
fuser un  gentilhomme  : i’ai  apperceu  ( car  autant 
de  maisons,  autant  de  divers  styles  et  formes) 
que  les  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles  de 
leur  suitte  les  réglés  plus  austères,  n'y  ont  pas 
eu  meilleure  adventure;  il  y fault  de  la  modéra- 
tion, il  fault  laisser  bonne  partie  de  leur  con- 
duicte  à leur  propre  discrétion  ; car,  ainsi  comme 
ainsi,  n’y  a il  discipline  qui  les  sccust  brider  de 
toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui  est 
eschappee,  bagnes  saufves,  d’un  escholage  libre, 
apporte  bien  plus  de  fiance  de  soy , que  celle 
qui  soit  saine  d’une  eschole  severeet  prisonnière. 

Nos  peres  dressoient  la  contenance  de  leurs 
filles  à la  honte  et  à la  crainte  (les  courages  et 
les  désirs  tousiours pareils);  nous,  à l’asseurance  : 
nous  n’y  entendons  rien;  c’est  à faire  aux  Sar- 
mates,  qui  n’ont  loy  de  coucher  avecques 
homme , que  de  leurs  mains  elles  n’en  ayent  tué 
un  aultre  eu  guerre1.  A moy,  qui  n’y  ay  droict 
que  par  les  aureilles , suffit  si  elles  me  retiennent 


phrase,  ajoutait:  «Ayant  tant  de  pièces  à mettre  en  communi- 
cation, on  les  achemine  à y employer  tousiours  la  dernière, 
puisque  c’est  tout  d’uti  prins.  » 

* Hérodote,  IV,  117.  C. 
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338  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
pour  le  conseil,  suyvaut  le  privilège  de  mon  aage. 
le  leur  conseille  doncques , et  à nous  aussi , l’abs- 
tinence; mais,  si  ce  siecle  en  est  trop  ennemy, 
au  moins  la  discrétion  et  la  modestie;  car,  comme 
dict  le  conte  d’Aristippus  ',  parlant  à des  icunes 
gents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez 
une  courtisane,  «Le  vice  est  de  n’en  pas  sortir, 
non  pas  d’y  entrer  : » qui  ne  veult  exempter  sa 
conscience , qu’elle  exempte  son  nom1;  si  le  fonds 
n'en  vault  gueres,  que  l’apparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dis- 
pensation de  leurs  faveurs  : Platon  montre  qu’eu 
toute  espece  d’amour,  la  facilité  et  promptitude 
est  interdicte  aux  tenants*.  C’est  un  traict  de 
gourmandise,  laquelle  il  fault  quelles  couvrent 
de  toute  leur  art , de  se  rendre  ainsi  téméraire- 
ment en  gros,  et  tumultuairement  : se  conduisant 
en  leur  dispensation  ordonneement  et  mesuree- 
ment,  elles  pipent  bien  mieulx  nostre  désir,  et 
cachent  le  leur.  Quelles  fuyent  tousiours  devant 
nous  ; ie  dis  celles  mesmes  qui  ont  à se  laisser 
attrapper:  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant, 
comme  les  Scythes.  De  vray , selon  la  loy  que 
nature  leur  donne,  ce  n’est  pas  proprement  à 
elles  de  vouloir  et  desirer;  leur  roolle  est  souf- 
frir, obéir,  consentir  : c’est  pourquoy  nature  leur 


1 Dioo.  Laercb,  Vie  (T Aristippe , II,  69.  C. 

* Sa  réputation  f sa  renommée.  G. 

1 A ceux  qui  ont  quelque  chose  à défendre , par  opposition  aux 
assaillants. 
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a donné  une  perpétuelle  capacité;  à nous,  rare 
et  incertaine:  elles  ont  tousiours leur  heure,  afin 
qu  elles  soyent  tousiours  prestes  à la  nostre,  pâli 
natœ  ' : et  où  elle  a voulu  que  nos  appétits  eussent 
montre  et  déclaration  prominente , cil  a faict  que 
les  leurs  fussent  occultes  et  intestins’,  et  les  a 
fournies  de  pièces  impropres  à l'ostentation,  et 
simplement  pour  la  deffensifve.  Il  fault  laisser  à 
la  licence  amazonienc  les  traicts  pareils  à cettuy 
cy  : Alexandre  passant  par  l’Hyrcanie , Thalcstris, 
royne  des  Amazones , le  veint  trouver  avec  trois 
cents  gents  d’armes  de  son  sexe,  bien  montez  et 
bien  armez , ayant  laissé  le  deniourant  d’une 
grosse  armee  qui  la  suyvoit,  au  delà  des  voisines 
montaignes  : et  luy  dict  tout  hault,  et  en  public: 
••  Que  le  bruit  de  ses  victoires  et  de  sa  valeur 
l'avoit  menee  là,  pour  le  veoir,  luy  offrir  ses 
moyens  et  sa  puissance  au  secours  de  ses  entre- 
prinses;  et  que  le  trouvant  si  beau,  ieune,  et  vi- 
goreux,  elle,  qui  estoit  parfaicte  en  toutes  ses 
qualitez,  luy  conseilloit  qu’ils  couchassent  ensem- 
ble, afin  qu’il  nasquist,  de  la  plus  vaillante  femme 
du  monde , et  du  plus  vaillant  homme  qui  feust 
lors  vivant,  quelque  chose  de  grand  et  de  rare 
pour  l’advenir.  » Alexandre  la  remercia  du  reste; 
mais,  pour  donner  temps  à l’accomplissement  de 
sa  demierc  demande,  il  arresta  treize  iours  en  ce 
lieu,  lesquels  il  festoya  le  plus  alaigrement  qu’il 

' Nées  pour  souffrir.  SÈstQrE,  Epist.  t)5. 

* Cochés  et  renfermés.  C. 
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peut,  en  faveur  d’une  si  courageuse  princesse'. 

"Nous  sommes,  quasi  en  tout , iniques  iuges  de 
leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres:  i’ad- 
voue  la  vérité,  lors  quelle  me  nuit,  de  mesme 
que  si  elle  me  sert.  C’est  un  vilain  desreglemeut 
qui  les  poulse  si  souvent  au  change,  et  les  em- 
pesche  de  fermir5  leur  affection  en  quelque  sub- 
iect  que  ce  soit;  comme  on  veoid  de  cette  deesse 
à qui  l’on  donne  tant  de  changements  et  d’amis  : 
mais  si  est  il  vray  que  c’est  contre  la  nature  de 
l’amour,  s’il  n’est  violent;  et  contre  la  nature 
de  la  violence,  s’il  est  constant.  Et  ceulx  qui  s’en 
estonnent,  s’en  cscrient,  et  cherchent  les  causes 
de  cette  maladie  en  elles,  comme  desnaturee  et 
incroyable,  que  ne  veoyent  ils  combien  souvent 
ils  la  receoivent  en  eulx,  sans  espovantement  et 
sans  miracle?  Il  seroit  à l’adventure  plus  estrange 
d’y  veoirdc  l’arrest;  ce  n’est  pas  une  passion  sim- 
plement corporelle  : si  on  ne  trouve  point  de 
bout  en  l’avarice  et  en  l’ambition,  il  n’y  en  a non 
plus  en  la  paillardise;  elle  vit  encores  aprez  la 
satiété  ; et  ne  luy  peult  on  prescrire  ny  satisfac- 
tion constante,  ny  fin;  elle  va  tousiours  oultre  sa 
possession.  Et  si,  l’inconstance  leur  esta  l’adven- 

' Diodohk  df.  Sicile,  XVII,  16;  Qcinte-Cubce,  VI,  5 C. 

* Dans  l'édition  de  i588,  fol.  388  verso , ce  paragraphe  suit 
immédiatement  la  phrase  du  précédent,  où  Montaigne  dit  que  la 
nature  a fourni  les  femmes  de  pièces  uniquement  propres  h In 
deffentifve.  Il  a ajoute  depuis  toute  l'histoire  de  Thalestris.  A.  D. 

J De  fixer,  d’affermir.  E.  J. 
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turc  anlcnnenient  plus  pardonnable  qu’à  nous  : 
elles  peuvent  alléguer,  comme  nous,  l’inclina- 
tion, qui  nous  est  commune,  à la  variété  et  à la 
nouvclleté;  et  alléguer  secondement,  sans  nous, 
Quelles  achètent  chat  en  sac’  : leanne,  royne  de 
Naples,  feit  estrangler  Andrcosse1,  son  premier 
mary,  aux  grilles  de  sa  fenestre,  avccques  un  laqs 
d'or  etdesoye,  tissu  de  sa  main  propre;  sur  ce 
qu’aux  corvees  matrimoniales,  elle  ne  luy  trou- 
voit  ny  les  parties,  ny  les  efforts  assez  respondants 
à l’esperance  qu’elle  en  avoit  conceue  à veoir  sa 
taille,  sa  beauté,  sa  ieunesse  et  disposition,  par 
où  elle  avoit.  esté  prinse  et  abusée;  Que3  l’action 
a plus  d’effort  que  n’a  la  souffrance;  ainsi,  que 
de  leur  part  tousiours  au  moins  il  est  pourveu  à 
la  ucccssité,  de  nostre  part  il  peult  advenir  aul- 
trement.  Platon  à celte  cause,  estahlit  sagement 
parsesloix,  avaut  tout  mariage,  pour  décider  de 
son  opportunité,  que  les  iuges  veoyent  les  gar- 
sons,  qui  y prétendent,  tout  fin  nuds,  et  les  filles 
nues  iusqu’à  la  ceincture  seulement.  En  nous  es- 

1 Ou  «lit  aujourd’hui  acheter  chat  en  poche;  et  lel  est  même  le 
texte  de  l’édition  de  i588 , fol.  388  i»erto.  J.  V.  L. 

1 André,  fil*  de  Charles,  roi  de  Hongrie,  et  qui  fut  marié  à 
Jeanne  lr\  de  Naples.  Les  Italiens  l’appelèrent  Andreasso.  Sur  la 
mort  tragique  de  ce  prince,  voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle,  ù l’ar- 
ticle de  Jeanne  I".  de  Naples.  C. 

3 Cest  la  suite  de  la  phrase  qui  commence  par,  elles  peuvent 
alléguer.  Depuis  l’édition  de  i/>88,  Montaigne  a intercalé  l’exemple 
de  Jeanne  de  Naples,  ce  qui  a rendu  la  liaison  des  idées  moins 
sensible.  A.  D. 

* Traité  des  Lois,  XI,  p.  C. 
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sayant  elles  ne  nous  treuvenl , à l’adventurc,  pas 
digues  de  leur  chois  : 

Kxperla  laïus,  madidoqlU'  simillima  loro 
Inguina,  ncc  lassa  s tare  coacta  manu  , 

Descrit  imbelles  ilialamos a. 

Ce  n’est  pas  tout  que  la  volonté  cliarie  droiet;  la 
foiblesse  et  l’incapacité  rompent  légitimement  un 
mariage, 

Et  quærcndum  aliunde  foret  nervosius  illud, 

Quod  posset  zonam  solverc  virgineam  1 : 

pourquoy  non$?  et,  selon  sa  mesure,  une  intelli- 
gence amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve , 

Si  blando  nequeat  superesse  labori  \ 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence,  d’apporter 
nos  imperfections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous 
desirons  plaire  et  y laisser  bonne  estime  de  nous 


‘ Suppléez,  Il  peut  advenir  que n nous  essayant,  etc.  Dans 
l’édition  de  i588,  la  liaison étoit  facile,  parce  qu’après  ces  mots. 
Il  peult  advenir  aultrement , on  lisoit  tout  de  suite,  En  nous 
essayant.  A.  D. 

* Après  avoir  tenté,  par  de  longs  et  vains  efforts,  d’exciter  la 
vigueur  de  son  époux,  elle  abandonne  une  couche  impuissante. 
Mautial,  VU,  58,  3. 

3 Et  il  faut  chercher  ailleurs  un  époux  capable  de  délier  la 
ceinture  virginale.  Catulle,  Carm.,  LXVII,  27. 

* Si  ces  paroles,  pourquoy  non?  et,  selon  sa  mesure,  une  intel- 
ligence amoureuse  plus  licencieuse  et  plus  actifve , se  rapportent 
directement  au  passage  de  Catulle,  comme  il  le  semble,  il  n’est 
pas  difficile  d’en  comprendre  le  sens.  C. 

v S’il  succombe,  au  plaisir  inhabile. 

Viro.  , Gènrq. , III , 117,  irad.  de  Dclillc. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  3/j3 
et  recommendation  ? Pour  ce  peu  qu’il  m’en  fault 
à cette  heure, 

Ad  unum 

Mollis  opus 

ie  ne  vouldrois  importuner  une  personne  que  i’ay 
à rcverer  et  craindre  : 

Fugc  suspicari, 

Cujus  undcnum  trepidavit  ætas 
Claudcrc  lustrum  *. 

Nature  se  debvoit  contenter  d’avoir  rendu  cet 
aage  misérable,  sans  le  rendre  encores  ridicule, 
le  hais  de  le  veoir,  pour  un  poulce  de  chestifve 
vigueur  qui  l’eschauffe  trois  fois  la  sepmaine, 
s’empresser  et  se  gendarmer  de  pareille  aspreté, 
comme  s’il  avoit  quelque  grande  et  légitimé  jour- 
née dans  le  ventre  ; un  vray  feu  d’estoupe  : et  ad- 
mire sa  cuisson , si  vifve  et  frétillante,  en  un  mo- 
ment si  lourdement  congelée  et  esteincte.  Cet 
appétit  ne  debvroit  appartenir  qu’à  la  fleur  d’une 
belle  ieunesse  : fiez  vous  y , pour  veoir,  à secon- 
der cett’  ardeur  indefatigable,  pleine,  constante 
et  magnanime  qui  est  en  vous;  il  vous  la  lairra 
vrayement  en  beau  chemin:  renvoyez  lehardie- 
ment  plustost  vers  quelque  enfance  molle,  es- 
tonnee,  et  ignorante , qui  tremble  encores  soubs  la 
verge , et  en  rougisse  ; 

' Pouvant  à peine  réussir  une  fois.  Horace,  Epod . , XII,  i5. 

* Ne  craignez  rien  d’un  homme  dont  le  onzième  lustre  est  déjà 
fermé.  Horace,  Od.,  II,  4»  ia* — H y a dans  le  texte,  oc  ta  vu  m , 
le  huitième.  Montaigne,  arrivé  au  onzième  lustre,  parloit  plus 
sincèrement  et  étoit  moins  à craindre  qu'Iïoraee.  C. 
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Induin  sanguinco  veluti  violavcrit  ostro 
Si  quis  ebur,  vcl  inixla  ru  lient  ubi  lilia  multa 
Alba  rosa 

Qui  peult  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir 
de  honte , le  desdaing  de  ces  beaux  yeulx  con- 
sens1 de  sa  lascheté  et  impertinence, 

Et  taciti  fecere  taimn  convicia  vultus  \ 

il  n’a  iamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de 
les  leur  avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux 
exercice  d’une  nuict  officieuse  et  aelifve.  Quand 
i’en  ay  veu  quelqu’une  s’ennuyer  de  moy,  ie  n’en 
ay  point  incontinent  accusé  sa  legereté;  i’ay  mis 
en  doubte  si  ie  n’avois  pas  raison  de  m’en  pren- 
dre à nature  plustost:  certes  elle  m’a  traieté  illé- 
gitimement et  inci vilement, 

Si  non  longa  salis,  si  non  bene  mentula  crassa  : 

Nimirum  sapiunt,  videntquc  parvain 
Matronæ  quoque  mentiilam  illibcnter 4 ; 

et  d’une  lésion  enormissime.  Cliascune  de  mes 
pièces  est  egualcment  mienne,  que  toute  aul- 


' Comme  un  ivoire  éclatant  marqué  de  pourpre,  comme  des  lis 
mêles  avec  des  roses.  Vmo. , Énéide , XII,  67. 

* Témoins.  C. 

i Qu’ils  nous  reprochent  dans  leur  silence  même.  Ovins , 
Amor. , 1 , 7,  ai. 

« De  ces  trois  vers,  le  premier  est  le  commencement  d'une 
epigramme  des  Peterum  Puëtarum  Catalecta , intitulée  Priapus; 
les  autres  sont  tirés  d’une  autre  rpigrauimo  du  même  recueil , 
intitulée  ari  Matronas.  Aucun  des  trois  vers  ne  peut  être  tra- 
duit. C. 
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tre;  et  nulle  aultre  ne  me  faict  plus  proprement 
homme,  que  cette  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  mon  pour- 
traict.  La  sagesse  de  ma  leçon  est  en  vérité,  en 
liberté,  en  essence,  toute;  desdaignant,  au  roolle 
de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  règles,  feinctes, 
usuelles,  provinciales;  naturelle  toute,  constante, 
generale,  de  laquelle  sont  filles,  mais  bastardes, 
la  civilité,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  l’apparence , quand  nous  aurons  eu  ceulx 
de  l’essence  : quand  nous  aurons  faict  à ceulx  icy , 
nous  courrons  sus  aux  aultres,  si  nous  trouvons 
qu’il  y faille  courir;  car  il  y a dangier  que  nous 
fantasions  ' des  offices  nouveaux , pour  excuser 
nostre  négligence  envers  les  naturels  offices , et 
pour  les  confondre.  Qu’il  soit  ainsin,  il  se  veoid 
Qu  ez  lieux  où  les  faultes  sont  maléfices’,  les 
maléfices  ne  sont  que  faultes  ; Qu’ez  nations  où 
les  loix  de  la  bienséance  sont  plus  rares  et  las- 
clies,  les  loix  primitives  de  la  raison  commune 
sont  mieulx  observées:  l’innumerablc  multitude 
de  tant  de  debvoirs  suffoquant  nostre  soing, 
l’allanguissant  et  dissipant.  L’application  aux  le- 
gicres  choses  nous  retire  des  iustes:  oh,  que 
ces  hommes  superficiels  prennent  une  route  facile 
et  plausible,  au  prix  de  la  nostre!  ce  sont  urn- 
brages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  entre- 

* Que  nous  imaginions  à notre  fantaisie.  E.  J. 

* Où  les  fautes  sont  des  crimes , les  crimes  ne  sont  que  des  fautes. 
EJ. 
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payons;  mais  nous  n’en  payons  pas , ains 1 en  re- 
chargeons nostre  debte  envers  ce  grand  iuge  qui 
trousse  nos  panneaux  et  haillons  d’autour  nos 
parties  honteuses,  et  ne  se  feind  point  à nous 
veoir  par  tout,  iusques  à nos  intimes  et  plus  se- 
crettes  ordures  : utile  decence  de  nostre  virginale 
pudeur,  si  elle  luy  pouvoit  interdire  cette  des- 
couverte. Enfin,  qui  desniaiseroit  l’homme  d'une 
si  scrupuleuse  superstition  verbale,  n’apporteroit 
pas  grande  perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie 
en  folie , partie  en  prudence  : qui  n’en  escript 
que  revereement  et  regulierement , il  en  laisse  en 
arriéré  plus  de  la  moitié,  le  ne  m’excuse  pas  en- 
vers moy;  et  si  ie  le  faisois,  ce  seroit  plustost  de 
mes  excuses  que  ie  m’excuserois,  que  d’aultre 
mienne  faulte  : ie  m’excuse  à certaines  humeurs 
que  i’estiine  plus  fortes  en  nombre  que  celles  qui 
sont  de  mon  costé.  En  leur  considération,  ie  diray 
encores  cecy  ( car  ie  desire  de  contenter  chas- 
cun;  chose  pourtant  tresdifficile,  esse  unum  hn~ 
minem  accommodatum  ad  tanlam  morum  ac  ser- 
monum  et  voluntalum  varietatem 2),  Qu’ils  n’ont  3 
à se  prendre  proprement  à moy  de  ce  que  ie  fois 
dire  aux  auctoritez  rcceues  et  approuvées  de  plu- 
sieurs siècles  ; et  Que  ce  n’est  pas  raison  qu’à  faulte 
de  rhythme  ils  me  refusent  la  dispense  que  mesmc 


1 Au  contraire,  nous  en  grevons , etc.  K.  J. 

‘ Qu’un  seul  homme  se  conforme  à celle  grande  variété  de 
mœurs,  de  discours,  el  de  volontés.  Q.  Cic.,  de  Petit,  consul c.  >4* 

* (fuils  ne  doivent  pas  se  prendre , elc.  C. 
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des  hommes  ecclesiastiques,  des  nostres,  et  des 
plus  cretez  iouïssent  en  ce  siecle  : en  voicy  deux, 

Hirnula,  dispeream,  ni  monogramma  tua  est  *. 

Vn  vit  d'amy  la  contente  et  bien  traicte. 

Quoy  tant  d’aultres?  I’ayme  la  modestie;  et  n’est 
par  jugement  que  i’ay  choisi  cette  sorte  de  parler 
scandaleux  : c’est  nature  qui  l'a  choisi  pour  moy. 
le  ne  le  loue , non  plus  que  toutes  formes  con- 
traires à l'usage  receu;  mais  ie  l’excuse,  et,  par 
circonstances  tant  generales  que  particulières,  en 
allégé  l’accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d’où  peult  venir  cette 
usurpation  d'auctorité  souveraine  que  vous  pre- 
nez sur  celles  qui  vous  favorisent  à leurs  despens, 

Si  furtiva  dédit  nigra  rouuuscula  noctc1, 

que  vous  en  investissez  incontinent  l’interest,  la 
froideur,  et  une  auctorité  maritale?  C’est  une  con- 
vention libre  : que  ne  vous  y prenez  vous,  comme 
vous  les  y voulez  tenir?  il  n’y  a point  de  pres- 
cription sur  les  choses  volontaires.  C’est  contre 
la  forme,  mais  il  est  vray  pourtant,  que  i’ay  en 
mon  temps  conduict  ce  marché,  selon  que  sa 
nature  peult  souffrir,  aussi  consciencieusement 

' Des  plus  huppés.  E.  J. 

’ Ce  vers  est  de  Théodore  de  Bèze,  et  il  se  trouve  dans  une 
épigratnuie  de  ses  Juvenilia.  Voyez  la  page  io3,  édit.  de  Lyon, 
sans  date,  1/1-16.  A l’égard  du  vers  franrois,  cité  immédiatement 
après,  il  est  tiré  d’un  rondeau  de  Saint-Cclais.  Voyez  scs  Œuvres 
poétiques , page  99,  édit,  de  Lyon,  1 574 •»  N. 

1 Si,  durant  une  nuit  obscure,  elle  vous  a accordé  furtivement 
quelques  faveurs.  Catulle,  Carm.y  LXVIII,  1 45. 


$48  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
qu’aultre  marché,  et  avecques  quelque  air  de 
iustice;  et  que  ie  ne  leur  ay  tesmoigné  de  mon 
affection,  que  ce  que  i’en  sentois;  et  leur  en  ay 
représenté  naïfvement  la  deeadence,  la  vigueur 
et  la  naissance,  les  accez  et  les  remises:  on  n’y 
va  pas  tousiours  un  train.  I’ay  esté  si  espargnant 
à promettre,  que  ic  pense  avoir  plus  tenu  que 
promis  ny  deu  : elles  y ont  trouvé  de  la  fidelité, 
iusques  au  service  de  leur  inconstance,  ie  dis 
inconstance  advouee,  et  par  fois  multipliée,  le 
n’ay  iamais  rompu  avecques  elles  tant  que  i’y 
tenois,  ne  feust  ce  que  par  le  bout  d’un  filet; 
et,  quelques  occasions  quelles  m’en  ayent  donné, 
n’ay  iamais  rompu  iusques  au  mespris  et  à la 
haine  : car  telles  privautez,  lors  mesme  qu’on  les 
acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions,  en- 
cores  m’obligent  elles  à quelque  bienveuillance. 
De  cholcre,  et  d’impatience  un  peu  indiscrette, 
sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desfuytes1,  et  de 
nos  contestations,  ie  leur  en  ay  faict  veoir  par 
fois;  car  ie  suis,  de  ma  complexiou,  stibiect  à des 
esmotions  brusques  qui  nuisent  souvent  à mes 
marchez,  quoyqu’elles  soient  legieres  et  courtes. 
Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon  iuge- 
ment,  ie  ne  me  suis  pas  feinct  à leur  donner  des 
advis  paternels  et  mordants,  et  à les  pincer  où  il 
leur  cuisoit.  Si  ie  leur  ay  laissé  à se  plaindre  de 
moy,  c’est  plustost  d’y  avoir  trouvé  un  amour,  au 

' Défaites,  réponses  évasives,  faux- fuyants.  J.  YT.  L. 
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prix  de  l'usage  moderne , sottement  conscien- 
cieux : i'ay  observé  ma  parole  cz  choses  dequoy 
on  m'eust  ayseement  dispensé;  elles  se  rendoient 
lors  par  fois  avec  réputation , et  soubs  des  ca- 
pitulations quelles  souffraient  ayseement  estre 
faulsees  par  le  vainqueur:  i’ay  faict  caler  soubs 
l’interest  de  leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus 
grand  effort,  plus  d’une  fois;  et  où  la  raison  me 
pressoit,  les  ay  armées  contre  moy  : si  qu’elles  se 
conduisoient  plus  seurement  et  severement  pal- 
mes réglés,  quand  elles  s’y  estoyeiit  franchement 
remises,  qu’elles  n’eussent  faict  par  les  leurs  pro- 
pres. I’ay,  autant  que  i’ay  peu,  chargé  sur  moy 
seul  le  hasard  de  nos  assignations,  pour  les  eu 
descharger;  et  ay  dressé  nos  parties  tousiours  par 
le  plus  aspre  et  inopiné,  pour  estre  moins  en 
souspeçon,  et  en  oultre,  par  mon  advis,  plus 
accessible  : ils  sont  ouverts  principalement  par 
les  endroicts  qu’ils  tiennent  de  soy  couverts;  les 
choses  moins  craintes  sont  moins  deffendues  et 
observées;  on  peult  oser  plus  ayseement  ce  que 
personne  ne  pense  que  vous  oserez,  qui  devient 
facile  par  sa  difficulté.  Iamais  homme  n’eut  ses 
approches  plus  impertinemment  génitales1.  Cette 
voye  d’aimer  est  plus  selon  la  discipline;  mais 


' Céder , ployer.  E.  J. 

2 Montaigne  avoit  d’ab.ird  ajouté  : Le  desseing  dT  engendrer  doibt 
estre  purement  légitimé;  niais  celle  addition  lui  a vraisemblable- 
ment paru  inutile,  et  il  l'a  rayée  sur  son  manuscrit.  J'en  tiens 
uote,  pour  quoii  suive  mieux  la  liaison  de  ses  idées.  N. 


35o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
combien  elle  est  ridicule  à nos  gents,  et  peueffec- 
tuelle,  qui  le  sçait  mieulx  que  moy?  si  ne  m’eu 
viendra  point  le  repentir  : ie  n’y  ay  plus  que 
perdre  : 

Mc  tabula  saccr 
Votiva  paries  indicat  uvida 
Suspendisse  potenti 
Vestimenta  maris  dco  ' : 

il  est  à cette  heure  temps  d’en  parler  ouvertement. 
Mais,  tout  ainsi  comme  à un  aultre  ie  dirois,  à 
l’adventurc,  « Mon  amy,  tu  resves;  l’amour,  de  ton 
temps,  a peu  de  commerce  avecques  la  foy  et  la 
preudliommie; 

User  si  tu  postules 

Uationc  ccrta  fa  ocre,  nihilo  plus  agas , 

Quant  si  des  opérant,  ut  cum  rationc  insanias*  • : 

aussi,  au  rebours,  si  e’estoit  à moy  de  recom- 
mencer, ce  seroit  certes  le  mesme  train , et  par 
mesme  progrez,  pour  infructueux  qu’il  me  peust 
estre  ; l’insuffisance  et  la  sottise  est  louable  en  une 
action  mcslouablc  : autant  que  ie  m’esloigne  de 
leur  humeur  en  cela,  ie  m’approche  de  la  mienne. 
Au  demourant,  en  ce  marché,  ie  ne  me  laissois 

' Le  tableau  sacre'  que  j’ai  suspendu  dans  le  temple  do  Neptune, 
déclare  à tout  le  monde  que  j’ai  consacre*  à ce  dieu  mes  habits 
tout  mouillés  encore  de  mon  naufrage.  Hou.,  Od.9  1,5,  l3. — 
Montaigne  veut  dire  par  là  qu’après  avoir  été  exposé  par  l’amour 
à bien  des  traverses,  il  s’est  enfin  débarrassé  pour  toujours  de 
cette  dangereuse  passion.  C. 

1 Prétendre  l’assujettir  à des  règles,  c’est  vouloir  allier  la  folie 
avec  la  raison.  TÉKBtiCB,  Lunuch.,  act.  I,  sc.  i,  v.  t6. 
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pas  tout  aller;  ie  m’y  plaisois,  mais  ie  ne  m’y 
oubliois  pas:  ie  reservois  en  son  entier  ce  peu  de 
sens  et  de  discrétion  que  nature  m’a  donné,  pour 
leur  service  et  pour  le  mien;  un  peu  d’esmotion, 
mais  point  de  resverie.  Ma  conscience  s’y  enga- 
geoit  aussi  iusques  à la  desbauebe  et  dissolution  ; 
mais  iusques  à l’ingratitude,  trahison,  malignité 
et  cruauté,  non.  le  n’aclietois  pas  le  plaisir  de  ce 
vice  à tout  prix;  et  me  coutentois  de  son  propre 
et  simple  coust:  milium  intra  se  vitium  est'. 
le  hais  quasi  à pareille  mesure  une  oysifvetc 
croupie  et  endormie,  comme  un  embesongne- 
ment  espineux  et  pénible;  l’un  me  pince,  l'aultre 
m’assoupit:  i’aime  autant  les  blcccures,  comme 
les  meurtrisseures  ; et  les  coups  trenchants, 
comme  les  coups  orbes1.  l’ay  trouvé  en  ce  mar- 
ché, quand  i'y  estois  plus  propre,  une  iuste  mo- 
dération entre  ces  deux  extremitez.  L’amour  est 
une  agitation  esveillee,  vifve,  et  gaie;  ie  n’en  estois 
ny  troublé  ny  affligé,  mais  i’en  estois  eschauffé 

1 Nul  vice  n’est  renfermé  en  lui-meme.  Sénèque,  Ep.  f)5.  — Il 
y a,  dans  Sénèque,  manet  an  lieu  d’est.  Celte  sage  réflexion,  qui 
est  de  la  dernière  importance  dans  la  morale,  n’a  pas  échappé  à 
La  Fontaine.  Voici  comment  il  l’a  mise  en  œuvre  dans  la  fable 
des  deux  Chiens  et  l’Ane  mort,  I.  VIII,  fab.  a5  : 

Les  vertus  devroient  être  soeurs , 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères  : 

Dès  que  l'un  de  ceux-ci  s'empare  de  nos  cœurs , 

Tous  viennent  à la  file;  il  ne  s’en  manque  guères. 

C. 

* Un  coup  orbe  est  un  coup  qui  ne  fait  que  meurtrissure,  sans 
ouverture  de  plaie.  Nicot. 
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ctencores  altéré  : il  s’en  fault  arrester  là;  elle  n’est 
nuisible  nu  aux  fols.  Un  ieune  homme  demandoit 
au  philosophe  Panctius,  s’il  sieroit  bien  au  sage 
d’estre  amoureux:  « Laissons  là  le  sage,  respondit 
il 1 ; mais  toy  et  moy,  qui  ne  le  sommes  pas,  ne 
nous  engageons  point  en  chose  si  esmeue  et  vio- 
lente, qui  nous  esclave  à aultruy,  et  nous  rende 
contcmptibles  à nous.  » Il  disoit  vray,  qu’il  ne 
fault  pas  fier  chose  de  soy  si  precipiteuse  à une 
ame  qui  n’aye  de  quoy  en  souhtenir  les  venues, 
et  de  quoy  rabattre  par  effect  la  parole  d’Age- 
silaiis  *,  « que  la  prudence  et  l'amour  ne  peuvent 
ensemble.  » C’est  une  vaine  occupation,  il  est  vray, 
messeante,  honteuse,  et  illégitime  ; mais,  à la  con- 
duire eu  cette  façon,  ie  l’estime  salubre,  propre  à 
desgourdir  un  esprit  et  un  corps  poisant;  et, 
comme  médecin,  ie  l’ordonnerois  à un  homme 
de  ma  forme  et  condition , autant  volontiers 
qu’aulcune  aultre  recepte , pour  l’esveiller  et  tenir 
en  force  bien  avant  dans  les  ans,  et  le  dilayer3 
des  prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous  n’en 
sommes  qu’aux  fauxbourgs,  que  le  pouls  bat 
encores , 

Dum  nova  canities,  dum  prima  et  recta  sencctus, 

1 Sénèque,  Epist , 1 17.  C. 

* O qu'il  est  malaisé , dit  A(p:silatis,  d’aimer  et  être  sage  tout 
ensemble!  Plutarque,  dans  la  Vie  (T Agésilaiis , c.  4 de  la  traduc- 
tion d'Annot.  C. 

3 Et  différer  pour  lui  les  prises , les  attaques  de  la  vieillesse. 
On  lit  dans  l'édition  de  i588 , fol.  3qi,  et  le  retarder  des  prises 
de  ta  vieillesse.  J.  V.  L. 
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Dum  superest  Lacbesi  quod  torqncat,  et  pedibus  me 

Porto  meis,  millo  doxtiam  subcnnte  bacillo  1 ; 

uous  avons  besoing  d’estre  sollicitez  et  chatouillez 
par  quelque  agitation  mordicante,  comme  est 
cette  cy.  Voyez  combien  elle  a rendu  de  ieunesse, 
de  vigueur  et  de  gayeté  au  sage  Anacréon:  et 
Socrates,  plus  vieil  que  ie  ne  suis,  parlant  d’un 
obicct  amoureux:  «M’estant,  dict  il1,  appuyé 
contre  son  espaide,  de  la  mienne,  et  approché 
ma  teste  à la  sienne,  ainsi  que  nous  regardions 
ensemble  dans  un  livre,  ie  sentis,  sans  mentir, 
soubdain  une  picqueure  dans  l’espaule,  comme 
de  quelque  morsure  de  beste;  et  feus  plus  de 
cinq  iours  depuis,  quelle  me  fourmilloit  : et  m’es- 
coula  dans  le  cœur  une  démangeaison  conti- 
nuelle.» Un  attouchement,  et  fortuite,  et  par  une 
espaule,  alloit  escliauffer  et  altérer  une  ame  re- 
froidie et  enervec  par  l’aage,  et  la  première  de 
tontes  les  humaines  en  reformation  ! Pourquoy 
non  dea3?  Socrates  estoit  homme,  et  ne  vouloit 
ny  estre  uy  sembler  aultre  chose.  La  philosophie 
n’estrive*  point  contre  les  voluptés  naturelles, 
pourveu  que  la  mesure  y soit  ioincte,  et  en  près- 


1 { Pendant  que  ) Mon  corps  nVst  point  courbé  sous  le  fui*  des  années  ; 

Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sou»  l’Âge  chanceler. 

Et  qu'il  reste  à la  Parque  encor  de  quoi  filer. 

Jov. , Sat. , III , 56 , trad.  de  Boileau. 

* XÉÎIOPHON,  Bouquet , IV,  27.  C. 

i Pourquoi  cela  ue  ter  oit-il  pas?  Non  dea  pour  «on,  do.  E.  J. 

* Ne  se  défend  pas  t ne  lutte  point.  Estriveur , selon  Bord , 
signifie  un  lutteur. 

4 
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clie  la  modération,  non  la  luyte;  1 effort  de  sa 
résistance  s’employe  contre  les  estrangieres  et 
baslardes;  elle  diet  que  les  appétits  du  corps 
ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  1 esprit,  et 
nous  advertit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point 
esveiller  nostre  faim  par  la  saturite  ; de  ne  vou- 
loir farcir,  au  lieu  de  remplir,  le  ventre;  d e- 
viter  toute  iouïssance  qui  nous  met  en  disette,  et 
toute  viande  et  boisson  qui  nous  altéré  et  affame . 
comme , au  service  de  l’amour,  elle  nous  ordonne 
de  prendre  uu  obiect  qui  satisface  simplement 
au  besoing  du  corps;  qui  n’esmeuve  point  lame, 
laquelle  n’en  doibt  pas  faire  son  faict,  ains  suy- 
vre  nuement  et  assister  le  corps.  Mais  ay  ie  pas 
raison  d’estimer  que  ces  préceptes,  qui  ont  pour- 
tant d’ailleurs,  selon  inoy,  un  peu  de  rigueur, 
regardent  un  corps  qui  face  son  office  ; et  qu  à 
un  corps  abbattu,  comme  un  estomach  ptos- 
terné,  il  est  excusable  de  le  rechauffer  et  soub- 
tenir  par  art , et , par  1 entremise  de  la  fantasie, 
luy  faire  revenir  l’appetit  et  lalaigresse,  puisque 
de  soy  il  l’a  perdue? 

Pouvons  nous  pas  dire  qu  il  ny  a rien  eu  nous, 
pendant  cette  prison  terrestre,  purement  ny  cor- 
porel, ny  spirituel,  et  qu’iniurieusement  nous des- 
membrons1  un  homme  tout  vil  ; et  qu  il  semble  ^ 

• En  la  rassasiant,  la  saturant.  Saturitc  se  trouve  dans 
Cotftrave. 

’ Montaigne,  sur  un  des  csemjilaires  corriges  de  sa  main,  avott 
d'abord  écrit  dcsrl, irons;  mais,  ce  .pii  est  remarquable,  il  l'a  rayé 
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avoir  raisou  que  nous  nous  portions  envers  lusage 
du  plaisir  aussi  favorablement  au  moins  que  nous 
faisons  envers  la  douleur?  Elle 1 estoit  ( pour 
exemple)  veliemente,  iusques  à la  perfection,  en 
lame  des  saincts,  par  la  peuitence;  le  corps  y 
avoit  naturellement  part,  par  le  droict  de  leur 
colligance  \ et  si  pouvoit  avoir  peu  de  part  à la 
cause  : si  ne  se  sont  ils  pas  contentez  qu’il  suy- 
vist  nuement,  et  assistast  l ame  affligée;  ils  l’ont 
affligé  luy  tnesme  de  peines  atroces  et  propres, 
à fin  qu'à  l’envy  l'un  de  l’aultrc  l’amc  et  le  corps 
plongeassent  l'homme  dans  la  douleur,  d’autant 
plus  salutaire  que  plus  aspre.  En  pareil  cas,  aux 
plaisirs  corporels,  est  ce  pas  injustice  d’en  refroi- 
dir lame,  et  dire  qu’il  l’y  faille  entraisncr  comme 
à quelque  obligation  et  nécessité  contraincte  et 
servile?  c’est  à elle  plustost  de  les  couver  et  fo- 
menter, de  s’y  présenter  et  convier,  la  charge  de 
régir  luy  appartenant  : comme  c’est  aussi  à mon 
advis  à elle,  aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres, 
d’en  inspirer  et  infondre1  au  corps  tout  le  res- 
sentiment que  porte  sa  condition,  et  de  s’estudier 


pour  y substituer  dessirons , orthographe  conforme  peut-être  ù la 
manière  dont  ce  mot  sc  prononce  en  Gascogne.  L'édition  in-fol. 
de  l5f)5  porte,  nous  desmembranx , qu'on  trouve  aussi  dans  l’édi- 
tion tn-4"  de  1 588.  N. — Je  ne  doute  pas  que  celte  dernière  leçon 
ne  soit  celle  que  Montaigne  a enfin  préférée.  J.  V.  L. 

' La  douleur , dout  il  vient  de  parler,  et  non  la  fantiisie,  l'ima- 
gination, dont  il  a parlé  beaucoup  plus  haut.  J.  V.  L. 

4 De  leur  union  intime. 

‘ Instiller.  — Infondre  vient  du  latin  infunderey  verser  dedans. 

23. 


356  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
qu’ils  luy  soyeut  doulx  et  salutaires.  Car  c’est  bien 
raison,  comme  ils  disent,  que  le  corps  ne  suyvc 
poiut  scs  appétits  au  dommage  de  l’esprit  : mais 
pourquoy  n est  ce  pas  aussi  raison  que  lespiit  ne 
suyve  pas  les  siens  au  dommage  du  corps? 

le  n’ay  point  aultre  passion  qui  me  tienne  en 
baleine:  ce  que  l’avarice,  l’ambition,  les  querel- 
les, les  procez,  font  à l’endroict  des  aultres,  qui, 
comme  moy,  n’ont  point  de  vacation  assignée, 
l’amour  le  feroit  plus  commodeement;  il  me  ren- 
droit  la  vigilance,  la  sobriété,  la  grâce,  le  soing 
de  ma  personne;  rasseureroit  ma  contenance,  à 
ce  que  les  grimaces  de  la  vieillesse , ces  grimaces 
difformes  et  pitoyables,  ne  veinssent  à la  cor- 
rompre ; nie  remettroit  aux  estudes  sains  et  sages, 
par  où  ie  me  peusse  rendre  plus  estimé  et  plus 
aimé,  ostant  à mon  esprit  le  desespoir  de  soy 
et  de  son  usage,  et  le  raccointant  à soy;  me 
divertirait  de  mille  pensées  ennuyeuses,  de  mille 
chagrins  melancholiques  que  l’oysifveté  nous 
charge  en  tel  aage , et  le  mauvais  estât  de  nostre 
santé;  reschaufferoit,  au  moins  en  songe,  ce  sang 
que  nature  abandonne;  soubtiendroit  le  menton, 
et  allongerait  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et 
alaigresse  de  la  vie  à ce  pauvre  homme  qui  s en 
va  le  grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i’entends 
bien  que  c’est  une  commodité  fort  mal  aysee  à 
recouvrer:  par  loiblcsse  et  longue  expérience, 

Sincerum  rit  nisi  val,  qumh  umqur  infundis,  acescit,  dit  llo- 
rare.  C. 
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nostre  goust  est  devenu  plus  tendre  et  plus  ex- 
quis; nous  demandons  plus,  lors  que  nous  ap- 
portons moins;  nous  voulons  le  plus  choisir,  loi-s 
que  nous  méritons  le  moins  d’estre  acceptez; 
nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moins  har- 
dis et  plus  desfiants;  rien  ne  nous  peult  asscurcr 
d’estre  aimez,  veu  nostre  condition,  et  la  leur, 
l’ay  honte  de  me  trouver  parmy  cette  verte  et 
bouillante  ieunesse, 

Cuius  in  indomito  constantior  inguine  nervus, 

Quam  nova  collibus  arbor  inhærct 

Qu’irions  nous  présenter  nostre  misere  parmy 
cette  alaigresse, 

l'ossint  ut  iuvencs  viscre  fervidi, 

Muito  non  sine  ri  su, 

Dilapsam  in  cinercs  facem  ' ? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  culx  ; faisons 
leur  place , nous  n’avons  plus  que  tenir  : et  ce 
germe  de  beauté  naissante  ne  se  laisse  manier  à 
mains  si  gourdes,  et  practiquer  à moyens  purs 
materiels;  car,  comme  respondit  ce  philoso- 
phe ancien3  à celuy  qui  se  mocquoit  de  quoy 
il  n’avoit  sceu  gaigner  la  bonne  grâce  d’un  ten- 
dron qu’il  pourebassoit,  « Mon  amy,  le  hameçon 

1 Qui  toujours  est  en  état  de  bien  faire. 

G*  vers  de  La  Fontaine  suffit  pour  faire  entrevoir  le  sens  de  ce 
passage  d’floRACK  (Eftod. , XII,  19),  trop  libre  pour  être  tra- 
duit. C. 

4 Pour  les  divertir  à nos  dépens,  en  leur  montrant  un  flambeau 
qui  n’est  plus  que  rendre?  Hon.,  Od. , IV,  i3,  aG. 

J Bion.  Voy.  Diocèse  Laerce  . IV,  67.  C. 
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no  mord  pas  à du  fromage  si  frais.  » Or,  c’est 
un  commerce  qui  a besoing  de  relation  et  de 
correspondance  : les  aultres  plaisirs  que  nous 
recevons,  se  peuvent  recognoistre  par  recom- 
penses de  nature  diverse;  mais  cettuy  cy  ne  se 
paye  que  de  mesme  espece  de  monnoye.  En  vé- 
rité, en  ce  déduit,  le  plaisir  que  ie  fois  cha- 
touille plus  doulcement  mon  imagination  que  ce- 
luy  que  ie  sens  : or,  cil  n’a  rien  de  généreux,  qui 
peult  recevoir  plaisir  où  il  n’en  donne  point; 
c’est  une  vile  ame,  qui  veult  tout  debvoir,  et 
qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence 1 avec- 
ques  les  personnes  auxquelles  il  est  en  charge  : il 
n'v  a beauté,  ny  grâce,  ny  privauté  si  exquise, 
qu’un  galant  homme  detist  désirer  à ce  prix.  Si 
elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que  par  pitié, 
i’aime  bien  mieulx  ne  vivre  point  que  de  vivre 
d’aulmosne.  le  vouldrois  avoir  droict  de  le  leur 
demander,  au  style  auquel  i’ai  veu  quester  en 
Italie  : Fa  te  ben  per  voi 1 ; ou  à la  guise  que 
Cyrus  enbortoit  ses  soldats,  «Qui  s’aymera,  si 

‘ A entretenir  commerce  avec  des  personnes  auxquelles  il  est  à 
charge.  C. 

* Faites-moi  quelque  hicn  pour  vous-même.  C’est  encore  un 
souvenir  que  Montaigne  extrait  de  son  Journal  de  voyage  (t.  Il, 
p.  288):  » fa  nazioni  libéré  (il  parle  de  la  république  de  Luc- 
ques)  non  hanno  la  distinzione  delli  gradi  délie  persane  corne 
le  altre;  ef  fino  alli  injimi , hanno  non  s o che  di  signorile  a‘  lor 
modi.  Domandando  f elemosina  , mescolanci  setnpre  qualche  pa- 
rola  d autorith:  Datemi  1' elemosina;  voleté?  Datcmi  1’ elemosina  ; 
sapele?  Corne  dice  quest'  altro  in  Roma  : Fate  ben  per  voi.  » Tout 
ce  qu’il  y a d’intéressant  dans  ces  mites  si  négligées,  cl  quel- 
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me  suyve.  >•  Ralliez  vous,  me  diralou,  à celles  de 
vostre  condition,  que  la  compagnie  de  mesme 
fortune  vous  rendra  plus  aysees.  Oh  ! la  sotte  com- 
position et  insipide  ! 

Nolo 

barbant  vellere  moituo  lconi  * : 

Xenophon*  employé  pour  obiection  et  accusa- 
tiou,  à l’encontre  de  Meuon,  Qu’en  son  amour  il 
embesongnast  des  obiects  passant  Heur.  le  trouve 
plus  de  volupté  à seulement  vooir  le  iuste  et  doux 
meslange  de  deux  ieuncs  beautez,  ou  à le  seu- 
lement considérer  par  fantasie,  qu’à  faire  moy 
mesme  le  second  d’un  meslange  triste  et  informe  : 
ie  resigne  cet  appétit  fantastique  à l’empereur 
Galba,  qui  ne  s’addonnoit  qu’aux  chairs  dures  et 
vieilles3;  et  à ce  pauvre  misérable 4, 

O ego  di  faciant  talem  te  cernere  possim, 

Caraquc  mutatis  oscula  ferre  coniis, 

Auiplcctique  meis  corpus  non  piuguc  lacertis  ! 

et  entre  les  premières  laideurs,  ie  compte  les 

quefois  si  fastidieuses,  se  trouve  ainsi  répandu  çà  et  là  dans  les 
Essais.  J.  V.  L. 

1 Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à un  lion  mort.  Martial, 
x,  90,9. 

1 / inabai.y  II,  6,  l5<  C. 

J SrÉTOXE,  dans  la  Vie  de  Galba , c.  ai.  C. 

* Ovide,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d'ennui  dans  le  pays  sau- 
vage où  il  avoit  été  relégué,  après  avoir  dit  à sa  femme  qu'ap- 
parcmraent  elle  a vieilli  par  la  considération  des  maux  qu'il 
endure,  s’écrie:  «Oh!  plût  aux  dieux  que  je  pusse  te  voir!  que 
je  pusse  baiser  tes  cheveux  blanchis,  et  serrer  «Inns  mes  bras 
tou  corps  amaigri  par  la  douleur!  » Ovins,  ex  Ponto , I,  4*  C 
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beautez  artificielles  et  forcées:  Ernouez,'  ieune 
gars  de  Cbio,  pensant  par  des  beauv  atours  ac- 
quérir la  beauté  que  nature  luy  ostoit,  se  pré- 
senta au  philosophe  Arcesilaiis,  et  luy  demanda, 
si  un  sage  se  pourrait  veoir  amoureux  : « Guy 
dea,  respondit  l’aultre,  pourveu  que  ce  ne  feust 
pas  d’une  beauté  paree  et  sophistiquée  comme 
la  tienne.  « La  laideur  d’une  vieillesse  advouee  est 
moins  vieille  et  moins  laide  à mon  gré,  quW 
aultre  peincte  et  Iissee.  Le  diray  ie?  pourveu 
qu’on  ne  m’en  prenne  à la  gorge:  l’amour  ne  me 
semble  proprement  et  naturellement  en  sa  saison, 
qu’en  l’aage  voisin  de  l’enfance; 

Quem  si  puellarum  inséré  res  choro. 

Mire  sagaces  fallerct  hospites 

Discri  me  n obscurum , solutis 
Crinibus,  ambiguoque  vultu  1 * : 

et  la  beauté  non  plus;  car,  ce  qu’Homere  l’estend 
iusques  à ce  que  le  menton  commence  à s’um- 
brager,  Platon  mesme  l’a  remarqué  pour  rare; 
et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si  plaisam- 
ment le  sophiste  Bion  appelloit  les  poils  folets  de 
l'adolescence,  Aristogitons  et  Ilartnodiens 3 * 5 : en 

1 Diogène  Laf.rce,  IV,  34-  C. 

1 Lorsque,  les  cheveux  flottants  sur  les  épaulés,  un  jeune 
homme,  introduit  au  milieu  d'un  chœur  de  jeunes  Hiles,  peut 

tromper  les  yeux  les  plus  pénétrants;  tant  ses  traits  tiennent  éga- 

lement de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Hor.,  Od. , II,  5,  ai. 

5 Voyez  Plutarque,  au  traité  de  f Amour , c.  34  j pour  la  raison 
de  ce  mot,  que  Montaigne  a voulu  laisser  deviner  à ses  lecteurs.  C. 
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la  virilité,  ie  letrciivc  desia  aucunement  hors  do 
sou  siégé,  non  qu’en  la  vieillesse 1 ; 

Importunus  enim  tians  volât  aridas 

Quercus  * : 

et  Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en 
femme,  bien  loing,  l'advantage  des  femmes,  or- 
donnant qu’il  est  saison,  à trente  ans,  quelles 
changent  le  tiltre  de  belles  eu  bonnes.  Plus  courte 
possession  nous  luy  donnons  sur  nostre  vie, 
miculx  nous  en  valons.  Voyez  son  port:  c’est  un 
menton  puérile.  Qui  ne  sçait3,  eu  son  cschole, 
combien  ou  procédé  au  rebours  de  tout  ordre? 
l’estude,  l’exercitation,  l’usage,  sont  voyes  à l’in- 
suffisance : les  novices  y regentent  : Àmorordinem 
nescil *.  Certes,  sa  conduicte  a plus  de  garbe5, 

* Et  h plus  forte  raison  dans  la  vieillesse.  J.  V.  L. 

* Car  il  n’arréte  pas  son  vol  sur  les  chênes  arides.  lion.,  Od. , 
IV,  i3,  9. 

1 Qui  ne  sait  que , contre  tout  ordre , on  vu  toujours  h reculons 
dans  cette  école?  L’étude , Cexercice , /’ usage,  y conduisent  à l'in - 
suffisance.  C. 

4 L’amour  ue  connoit  point  l’ordre  (la  règle.) — Ce  passage  est 
de  saint  Jérôme.  Voy.  la  fin  de  sa  Lettre  a Chromatius,  t.  I,  p.  217, 
édit,  de  Bâle,  i53y.  Anacréon  avoit  dit,  long-temps  auparavant, 
que  Racchus,  aidé  de  l’Amour,  folâtre  sans  règle , àraxT*  Trouve , 
Od.  5o,  v.  a4-  C. 

' Plus  de  grâce.  — Galbe , ou  garbe,  bonne  grâce,  agrément: 
Nicot  et  BOREL.  Galbe,  ou  galba  (d'où  l’italien  garbo ),  dans 
la  signification  de  gros  et  gras,  est  un  mot  de  l’ancien  gaulois, 
comme  on  peut  voir  dans  Suétone,  qui  dit  que  le  premier  des 
Sulpicius  qu’on  surnomma  Galba,  fut  ainsi  désigné  parce  qu’il 
étoit  ce  que  les  Gaulois  appcloient  galba,  c’est-à-dire,  fort  gras, 
quod  pnxpinguis  fuerit  visus,  quem  Galbam  Galli  vocant.  Sué- 
tone, Galba,  c.  3.  C. 
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quand  elle  est  meslee  d’inadvertcnce  et  de  trou- 
ble; les  faultes,  les  snccez  contraires,  y donnent 
poincte  et  grâce  : pourveu  qu’elle  soit  aspre  et 
affamée,  il  cliault.  peu  qu’elle  soit  prudente:  voyez 
comme  il  va  chancellent,  chopant  et  follastrant; 
ou  le  met  aux  ceps  ',  quand  on  le  guide  par  art  et 
sagesse;  et  contrainct  on  sa  divine  liberté,  quand 
on  le  soubmet  à ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demeurant,  ie  leur  oys  souvent  peindre 
cette  intelligence  toute  spirituelle , et  desdaigner 
de  mettre  en  consideratiou  l’interest  que  les  sens 
y ont  : tout  y sert;  mais  ie  puis  dire  avoir  veu 
souveut  que  nous  avons  excusé  la  foiblesse  de 
leurs  esprits  en  faveur  de  leurs  beautez  corpo- 
relles ; mais  que  ie  n’ay  point  encores  veu  qu’en 
faveur  de  la  beauté  de  l’esprit,  tant  rassis  et 
tueur  soit  il , elles  vueillent  prester  la  main  à un 
corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en  decadence.  Que 
ne  prend  il  envie  à quelqu’une,  de  faire  cette 
noble  harde1 *  socratique  du  corps  à l’esprit?  ache- 
tant, au  prix  de  ses  cuisses,  une  intelligence  et 
génération  philosophique  et  spirituelle,  le  plus 
liault  prix  où  elle  les  puisse  monter?  Platon 3 or- 
donne, en  ses  loix,  que  celuy  qui  aura  faict  quel- 
que signalé  et  utile  exploict  en  la  guerre,  ne  puisse 
estre  refusé,  durant  l'expedition  d’icelle,  sans 


1 Alix  fers y dans  les  chaînes.  E.  J. 

* Ce  noble  troc  socratique.  — Hunier , troquer,  changer.  Borkl, 
dans  ?on  Trésor  A Antiquités  gauloises.  C. 

J République  y V,  pag.  4^8.  (J. 
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respect  de  sa  laideur  ou  de  son  aage,  de  baiser, 
ou  aultre  faveur  amoureuse  de  qui  il  la  vueillc. 
Ce  qu’il  treuve  si  iuste,  en  recommendation  de  la 
valeur  militaire,  ne  le  pcidt  il  pas  estre  aussi,  en 
recommendation  de  quelque  aultre  valeur?  et  que 
ne  prend  il  envie  à une  de  préoccuper,  sur  ses 
compaignes,  la  gloire  de  cet  amour  chaste?  chaste, 
dis  ie  bien, 

Nam  si  quando  ad  prælia  ventum  est. 

Ut  quondam  in  stipulas  magnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  tu  rit 1 : 

les  vices  qui  s’estouffent  en  la  pensee,  ne  sont  pas 
des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m’est 
eschappé  d’un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par 
fois  et  nuisible, 

Ut  missum  sponsi  furtivo  munerc  malum 
Procurrit  casto  virginis  c gremio, 

Quod  miser*  ohlitx  molli  sub  veste  locntum, 

Dum  adventu  matris  prosilit,  exrutilur, 

Al  que  illud  prono  præceps  agi  tu  r dccursu: 
liuic  inanat  tristi  conscius  ore  rubor*, 

ie  dis  que  les  masles  et  femelles  sont  iectez  en 
mesnie  moule  : sauf  l'institution  et  l’usage,  la 

* Car  son  feu  dès  l’a  bord  se  consume; 

Tel  le  chaume  atteint,  au  moment  qu’il  s'allume. 

Vinc. , Gèorg III,  j)H.  (Tradnct.  de  Delille.  ) 

* Ainsi  tombe  en  roulant,  du  chaste  sein  d’une  jeune  viorne, 
une  pomme  qu'elle  a reçue  île  son  amant  à la  dérobée;  elle  oublie 
qu’elle  avoit  caché  ce  fruit  sous  sa  robe, et,  se  levant  à l’arrivée 
de  sa  mere,  elle  le  laisse  échapper  : la  rougeur  de  son  visage 
décèle  sa  honte  et  son  secret.  Catulle,  Carm.  LXV,  19. 
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différence  n’y  est  pas  grande.  Platon  appelle  in- 
différemment les  uns  et  les  aultres  à la  société  de 
touts  estudes,  exercices,  charges  et  vacations 
guerrières  et  paisibles,  en  sa  république  ; et  le 
philosophe  Antistlienes  ostoit  toute  distinction 
entre  leur  vertu  et  la  nostre  11  est  bien  plus  aysé 
d’accuser  un  sexe  que  d’excuser  l’aultre:  c’est  ce 
(pi  on  dict,  u Le  fourgon  se  mocque  de  la  paele.  » 

CHAPITRE  VI. 

Des  Coches. 

Il  est  bien  aysé  à vérifier  que  les  grands  auc- 
teurs,  escrivants  des  causes,  ne  se  servent  pas 
seulement  de  celles  qu’ils  estiment  estre  vrayes, 
mais  de  celles  encores  qu’ils  ne  croyeut  pas,  pour- 
veu  quelles  ayent  quelque  invention  et  beauté: 
ils  disent  assez  véritablement  et  utilement , s’ils 
disent  ingénieusement.  Nous  ne  pouvons  nous 
asseurer  de  la  maistresse  cause;  nous  en  entassons 
plusieurs,  pour  vcoir  si,  par  rencontre,  elle  se 
trouvera  en  ce  nombre , 

Namque  unam  dicere  causam 
Non  satis  est,  vcriim  plures,  un  de  una  tamen  sit*. 

Me  demandez  vous  d’où  vient  cette  coustume 

* « La  vertu  de  l’homme  et  de  la  femme  est  la  inêtne.  » Mot 
d'Antisthène,  rapporte  dans  sa  Vie  par  DlocÈKE  Lakuce,  VI,  12.  C. 

1 Oc  n'est  pas  assez  de  nommer  uue  seule  cause;  il  eu  faut 
iudiqiter  plusieurs,  quoiqu'il  n’y  en  ait  qu’une  seule  de  véritable. 
Litcbèce,  VI,  704 • 
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de  bénir  ceulx  qui  esternuent?  Nous  produisons 
trois  sortes  de  vents  : celuy  qui  soit  par  embas 
est  trop  sale  : celuy  qui  sort  par  la  bouebe  porte 
quelque  reproche  de  gourmandise:  le  troisième 
estl’esteruucment;  et  parce  qu’il  vient  de  la  teste, 
et  est  sans  blasme,  nous  luy  faisons  cet  honneste 
recueil.  Ne  vous  mocqucz  pas  de  cette  subtilité; 
elle  est,  dicton,  d Aristote'. 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque’  (qui  est, 
de  touts  les  aucteurs  que  ie  cognoisse,  celuy  qui 
a niieulx  meslé  l’art  à la  nature,  et  le  iugement  à 
la  science),  rendant  la  cause  du  soublevement 
d’estomach  qui  advient  à ceulx  qui  voyagent  en 
mer,  que  cela  leur  arrive  de  crainte,  aprez  avoir 
trouvé  quelque  raison  par  laquelle  il  prouve  que 
la  crainte  peult  produire  un  tel  effect.  Moy,  qui 
y suis  fort  subicct,  sçais  bien  que  cette  eause  ne 
me  touche  pas:  et  le  sçais,  non  par  argument, 
mais  par  necessaire  experieuce.  Sans  alléguer  ce 
qu’on  m’a  dict,  qu’il  en  arrive  de  mesme  souvent 
aux  bestes,  et  spécialement  aux  pourceaux,  hors 
de  toute  appréhension  de  dangicr;  et  ce  qu’un 
mien cognoissant  m’a  tesmoigné  de  soy,  qu’y  estant 
fort  subicct,  l’envie  de  vomir  luy  estoit  passée, 
deux  ou  trois  fois,  se  trouvant  pressé  de  frayeur 
en  grande  tormente , comme  à cet  aucien,  neius 
vexnbnr,  quant  ut  periculum  inilti  succuneret3:  ie 

* Problem.y  sent.  33,  quæst.  9.  C. 

* Dans  le  traité  intitulé,  les  Couses  naturelle s,  c.  il  de  la  tra- 
duction d’Amyot.  C. 

* J’étois  trop  malade  pour  songer  au  péril.  ScHÈQUE,  Epist.  53. 
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n'eus  iamais  peur  sur  l’eau , comme  ie  n’ay 
aussi  ailleurs  (et  s'en  est  assez  souvent  offert  de 
iustes,  si  la  mort  l’est),  qui  m’ait  troublé  ou 
esblouï.  Elle  uaist  par  fois  de  faulte  de  iugement, 
comme  de  faulte  de  cœur.  Touts  les  daugiers  que 
i'ay  veu,  c’a  esté  les  yeux  ouverts,  la  veue  libre, 
saine,  et  entière  : encores  fault  il  du  courage  à 
craindre.  Il  me  servit  aultrefois,  au  prix  d’aultres, 
pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte,  qu  elle 
feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfois  sans  effroy 
et  sans  estonnement  : elle  estoit  esmeue,  mais 
non  pas  estourdic  ny  esperdue.  Les  grandes  âmes 
vont  bien  plus  oultre,  et  représentent  des  fuytes, 
non  rassises  seulement  et  saines,  mais  fieres : di- 
sons celle  qu’Alcibiades  recite  de  Socrates,  son 
compaignon  d’armes  : « le  le  trouvay,  dict  il  1 , 
«aprez  la  roupie1  de  nostre  arrnee,  luy  et  La- 
« chez,  des  derniers  entre  les  fuyants;  et  le  consi- 
« deray  tout  à mon  ayse,  et  en  seureté  ; car  i’estois 
u sur  un  bon  cheval,  et  luy  à pied,  et  avions  ainsi 
u combattu.  le  rcmarquay  premièrement,  com- 
« bien  il  montrait  d’advisement  et  de  résolution, 
« au  prix  de  Lâchez;  et  puis,  la  braverie  de  son 
« marcher,  nullement  different  du  sien  ordinaire; 
« sa  veue  ferme  et  réglée,  considérant  et  iugeaut 
a ce  qui  se  passoil  autour  de  luy;  regardant  tau- 
«tost  les  uns,  tantost  les  aultres,  amis  et  enne- 

Dans  Platon,  Banquet,  pag.  1206  «le  ledition  «le  Francfort, 
1602.  C. 

* La  déroute. 
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«mis,  d’une  façon  qui  encourageoit  les  uns,  et 
« signifioit  aux  aultres  qu’il  estoit  pour  vendre 
« bien  cher  son  sang  et  sa  vie  à qui  essayeroit  de 
« la  luy  oster;  et  se  sauvèrent  ainsi  : car  volon- 
« tiers  on  n’attaque  pas  ceulx  cy,  on  court  aprez 
« les  effrayez.  » Voylà  le  tesmoignage  de  ce  grand 
capitaine,  qui  nous  apprend,  ce  que  nous  es- 
sayons touts  les  iours,  qu'il  n’est  rien  qui  nous 
iecte  tant  aux  daugiers,  qu’une  faim  inconsidérée 
de  nous  eu  mettre  hors  : quo  timoris  minus  est, 
eo  minus  ferme  pcriculi  est  Nostre  peuple  a tort 
de  dire,  « Ccluy  là  craint  la  mort,  » quand  il  veult 
exprimer  qu’il  y songe  et  qu’il  la  preveoid.  La 
prévoyance  convient  egualement  à ce  qui  nous 
touche  en  bien  et  en  mal  : considérer  et  iuger  le 
daugicr  est  aulcunement  le  rebours  de  s’en  es- 
tonner.  le  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soub- 
tenir  le  coup  et  l’impétuosité  de  cette  passion  de 
la  peur,  uy  d’aultre  vehemente:  si  i’en  estois  un 
coup  vaincu  et  atterré,  ie  11e  m’eu  releverois  ia- 
mais  bien  entier:  qui  aurait  faict  perdre  pied  à 
mon  aine,  ne  la  remettrait  jamais  droicte  en  sa 
place  ; elle  se  retaste  et  recherche  trop  vifvement 
et  profondément,  et,  pourtant,  ne  lairroit  iamais 
ressoudreet  consolider  la  playe  qui  l’aurait  per- 
cee.  11  m’a  bien  prins  qu'aulcune  maladie  ne  me 
l’ayt  encores  desmise  : à chasque  charge  qui  me 
vient,  ie  me  présente  et  oppose  en  mou  hault 

1 Pour  l'ordinaire,  moins  il  y a de  crainte,  nioius  il  y a de 
danger.  Tite  Live,  XXII,  5. 
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appareil;  ainsi,  la  première  qui  m'emporterait, 
me  mettrait  sans  ressource.  le  n’en  fois  point  à 
deux  : par  quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast 
ma  levée',  me  voylà  ouvert,  et  noyé  sans  re- 
mede.  Epieurus  dict”,  que  le  sage  ne  peult  iamais 
passer  à un  estât  contraire:  i’ay  quelque  opinion 
de  l’envers  de  cette  sentence.  Que  qui  aura  esté 
une  fois  bien  fol,  ne  sera  nulle  aultre  fois  bien 
sage.  Dieu  inc  donne  le  froid  selon  la  robbe, 
et  me  donne  les  passions  selon  le  moyen  que 
i’ay  de  les  soubtenir  : nature  m’ayant  descouvert 
d’uncosté,  m’a  couvert  de  l’aultre;  m’ayant  dés- 
armé de  force,  m’a  armé  d’insensibilité,  et  d’une 
appréhension  réglée,  ou  mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  souf- 
frais plus  difficilement  en  ieunesse)  ny  coche, 
ny  lictiere,  ny  bateau,  et  bais  toute  aultre  voie- 
turc  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux  champs: 
mais  ie  puis  souffrir  la  lictiere  moins  qu’un  coche; 
et  par  mesme  raison,  plus  ayseement  une  agita- 
tion rude  sur  l’eau,  d’où  se  produict  la  peur,  que 
le  mouvement  qui  se  sent  en  temps  calme.  Par 
cette  legiere  secousse  que  les  avirons  donnent, 
desrobbant  le  vaisseau  soubs  nous,  ie  me  sens 
brouiller,  ie  ne  sçais  comment,  la  teste  et  l’esto- 
mach  ; comme  ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy  un 
siégé  tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de 
l’eau  nous  emporte  egualement,  ou  qu’on  nous 

* C’est-À-tlire,  rompit  la  digne , la  chaussée  qui  me  couvre.  C. 

* Diogène  Lakrce,  X,  117.  C. 
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Unie  cette  agitation  unie  ne  me  blece  aulcunc- 
nient  : cest  un  remuement  interrompu  qui  m’of- 
fense; et  plus,  quand  il  est  languissant.  le  ne  sçau- 
rois  autrement  peindre  sa  forme.  Les  médecins 
m ont  ordonné  de  me  presser  et  ccngler  d’uuc 
serviette  le  bas  du  ventre,  pour  remedier  à cet 
accident;  ce  que  ie  n’ay  point  essayé,  ayant  ac- 
coustumé  de  luicter  les  defaults  qui  sont  en  moy, 
et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  ien  avois  la  mémoire  suffisamment  infor- 
mée, ie  ne  plaindrois  mon  temps  à dire  icy  l’in- 
finie variété  que  les  histoires  nous  présentent  de 
1 usage  des  coches  au  service  de  la  guerre  ; divers, 
selon  les  nations,  selon  les  siècles;  de  grand 
effect,  ce  me  semble,  et  nécessité:  si  que  c’est 
merveille  que  nous  en  ayons  perdu  toute  co- 
gnoissancc.  I en  diray  seulement  cecy,  que  tout 
freschemcnt,  du  temps  de  nos  pères,  les  Hongres 
les  meirent  tresutilemcnt  en  besongne  contre  les 
Turcs;  en  chascun  y ayant  un  rondellier1  et  un 
mousquetaire,  et  nombre  de  harquebuses  rengees, 
prestes  et  chargées,  le  tout  couvert  d’une  pave- 
sade3,  à la  mode  d’une  galliotc.  Ilsfaisoicnt  front, 
à leur  battaille,  de  trois  mille  tels  coches;  et,  aprez 

■ On  qu'oit  nous  remorque,  comme  on  parle  plu* communément 
aujourd’hui.  C. 

1 Soldat  armé  d’nne  rondelle,  ou  rondache,  eapcce  de  bouclier, 
ainsi  nommé  parccqu'il  est  rond.  Rondelle,  partna  orbicularis, 
dit  Nient  ; et  rondellier,  celui  qui  s’en  sert  à la  guerre,  parmntus.  C. 

' Ou  pavoisade,  comme  lecrit  Nicol.  Pauoisade  dune  ,/alerc, 
dit-il,  cest  le  grand  nombre  de  pavois  qui  sont  e z deux  costez  de 
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que  le  canon  avoit  ioué,  les  faisoient  tirer,  et 
avaller  aux  ennemis  cette  salve  avant  que  do 
tasterle  reste,  qui  n’estoit  pas  un  legier  advan- 
cement  ; ou  descochoient  lesdits  coches  dans 
leurs  escadrons,  pour  les  rompre  et  y faire  iour  ; 
oultre  le  secours  qu’ils  en  pouvoieut  prendre, 
pour  flanquer  en  lieux  chatouilleux  les  troupes 
marchant  à la  campaigne,  ou  à couvrir  un  logis 1 
à la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon  temps,  un  gen- 
tilhomme, en  l’iine  de  nos  frontières,  impos  ’ 
de  sa  personne , et  ne  trouvant  cheval  capable 
de  son  poids,  ayant  une  querelle , marchoit  pat- 
païs  en  coche,  de  mesme  cette  peincture5,  et 
s’en  trouvoit  tresbieu.  Mais  laissons  ces  coches 
guerriers. 

Comme  si  leur  neantise4  n’estoit  assez  cogneue 
à meilleures  enseignes,  les  derniers  roys  de  nostre 
première  race  marchoieut  par  pais  en  un  ehar- 
riot  mené  de  quatre  bœufs5.  Marc  Antoine  feut 

la  galere , pour  couvrir  et  défendre  ceux  qui  rament.  De  pavois, 
qui  signifie  un  bouclier,  on  a fait  pavoisade.  C. 

1 Un  logement , un  poste,  une  position. 

4 Impotent,  peu  dispos.  E.  J. 

* Semblable  à ceux  que  je  viens  de  décrire.  G. 

* Comme  si  la  fainéantise  de  nos  rois , etc.  E.  J. 

5 Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 

Promcnoient,  dans  Paris,  le  monarque  indolent, 
a dit  Boileau,  dans  le  chant  second  du  Lutrin.  Voici  les  propres 
expressions  d’Er.iNAitn,  Fie  de  Charlemagne,  en  parlant  des  rois 
fainéants:  « Quocumque  eiindum  erat , carpento  ibat,  quod  bo- 
bus  junctis,  et  bubulco  rustico  more  agente,  trahebatur.  Sic  ad 
palalium,  sic  ad  publient»  populi  sui  conventuin , qui  aunuatim 
>.**£,  oh  populi  utililatcm  celebrabatur,  ire,  sic  domuni  redire  solebat.  • 
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le  premier  qui  se  feit  mener  à R orne,  et  une  garse 
menestriere 1 quand  et  luy , par  des  lions  attelez 
à un  coche.  Heliogabalus  en  feit  depuis  autant , 
se  disant  Cybele , la  mere  des  dieux  ’ ; et  aussi  par 
des  tigres,  contrefaisant  le  dieu  Bacchus:  il  attela 
aussi  par  fois  deux  cerfs  à son  coche;  et  une  aultre 
fois  quatre  chiens;  et  cncorcs  quatre  garses  nues, 
se  faisant  traisner  par  elles,  en  pompe,  tout  nud. 
L’empereur  Firmus  feit  mener  sou  coche  à des 
austruches  de  merveilleuse  {fraudeur,  de  maniéré 
qu’il  sembloit  plus  voler  que  rouler3. 

L’estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste 
cette  aultre  fantasie:  Que  c’est  une  espece  de  pu- 
sillanimité aux  monarques,  et  un  tesmoiguage 
de  ne  sentir  point  assez  ce  qu’ils  sont,  de  tra- 
vailler à se  faire  valoir,  et  paroistre,  par  despen- 
ses exccssifves  : ce  seroit  chose  excusable  en  pais 
estrangier  ; mais  parmy  ses  subiects , où  il  peult 
tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extreme  degré 
d’honneur  où  il  puisse  arriver  : Comme  à un  gen- 
tilhomme, il  me  semble  qu’il  est  superflu  de  se 
vestir  curieusement  en  son  privé;  sa  maison, 
son  train , sa  cuisine , respoudent  assez  de  luy. 


L'abbé  de  Vertot,  dan»  les  Mémoires  de  I Académie  des  Inscrip- 
tions, t.  VI  ( éd.  in-  la  ),  a entrepris  l’apologie  de  ces  rois.  J.  V.  L. 

' La  comédienne  Cythcris.  Plctarque,  Fie  d'Antoine , c.  3; 
Cicénow,  Pliilippic. , II,  Pure,  Nat.  hist VIII,  16,  etc. 
J.  V.  L. 

1 Æl.  Lampridiis,  Hcliogabal.,  c.  a8,  29.  J.  V.  L. 

3 Flav.  Vopiscus,  Firm. , c.  6.  J.  V.  L. 

a4. 
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Le  conseil  qu’Isocrates  1 donne  à son  roy,  ne  me 
semble  sans  raison  : « Qu’il  soit  splendide  en 
meubles  et  utensiles,  d’autant  que  c’est  une  des- 
pense de  duree  qui  passe  iusques  à ses  succes- 
seurs ; et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui  s’es- 
coulent  incontinent  et  de  l’usage  et  de  la  mé- 
moire. » l’aimois  à me  parer  quand  i’estois  cadet, 
à faulte  d’aultre  parure;  et  me  seoit  bien:  il  eu 
est  sur  qui  les  belles  robbes  pleurent.  Nous  avons 
des  contes  merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys 
autour  de  leurs  personnes,  et  en  leurs  dons; 
grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune. 
Demosthenes3  combat  à oultraucc  la  loy  de  sa 
ville  qui  assiguoit  les  deniers  publicques  aux 
pompes  des  ieux  et  de  leurs  festes  ; il  veult  que 
leur  grandeur  se  montre  en  quantité  de  vaisseaux 
bien  equippez,  et  bonnes  armees  bien  fournies: 
et  a Ion  raison  d’accuser3  Theophrastus  qui  esta- 
blit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis  con- 
traire, et  maintient  telle  nature  de  despense  estre 
le  vray  fruict  de  l’opulence:  ce  sont  plaisirs,  dict 
Aristote4,  qui  ne  touchent  que  la  plus  basse 
commune;  qui  s’esvanouïssent  de  la  souvenance 
aussitost  qu’on  en  est  rassasié;  et  desquels  nul 
homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime. 

* Disc,  à Ni  cor  1rs,  édit.  de  Paris,  1621 , pag.  3a.  C. 

1 Dans  sa  IIIe  Qlynthienne , ou  la  II',  selon  que  les  range  M.  de 
Tourreil.  C. 

1 C’est  Cicéron  qui  est  l’auteur  de  cette  critique,  de  OfJic.t  II, 
16.  C. 

« In,,  ibid.  C. 
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L’employte  ' me  semblèrent  bien  plus  royale, 
comme  plus  utile,  iuste  et  durable,  en  ports, 
en  havres,  fortifications  et  murs,  en  bastiments 
sumptueux,  en  enlises,  hospitaux,  colleges,  re- 
formation de  rues  et  chemins  : en  quoy  le  pape 
Grégoire  treiziesme  lairra  sa  mémoire  recommen- 
dable  à long  temps1;  et  en  quoy  nostre  roync 
Catherine3  tesmoigneroit  à longues  années  sa 
libéralité  naturelle  et  munificence,  si  ses  moyens 
suffisoient  à son  affection  : la  fortune  m’a  faict 
grand  desplaisir  d interrompre  la  belle  structure 
du  pont  neuf  de  nostre  grande  ville,  et  m’oster  l'es- 
poir, avant  mourir,  d’en  veoir  en  train  le  service. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subiects,  spectateurs  de 
ces  triomphes,  qu’on  leur  faict  montre  de  leurs 
propres  richesses,  et  qu’on  les  festoyé  à leurs  des- 
peus  : car  les  peuples  présument  volontiers  des 


' La  dépense.  Montaigne  continue  de  reproduire  les  pensées  de 
ClcÉRcm  , de  Offic.y  II,  17.  C. 

* y oyage  de  Montaigne,  t.  I,  pag,  288:  «C’est  un  tresbeau 
vieillard,  d'une  moyenne  taille  et  droicte,  le  visage  plein  de  ma- 
jesté, une  longue  barbe  blanche,  aage  lors  de  plus  de  quatre 
vingt*  ans,  le  plus  sain  pour  son  aage,  et  vigoreux,  qu’il  est  pos- 
sible de  desirer,  sans  goutte,  sans  cholicque,  sans  mal  d'cstoinach, 
et  sans  aulcune  subiectioii;  d’une  nature  doulce,  peu  se  passion- 
nant des  affaires  du  monde;  grand  bastisseur,  et  en  cela  il  lairra 

à Rome  et  ailleurs  un  singulier  honneur  à sa  mémoire Il  est 

trcsmagiiifique  en  baslimeuts  publicqurs  et  reformât! 011  des  rues 
de  cette  ville....  « Tel  est  le  portrait  de  Grégoire  XIII  fait  par  Mon- 
taigne, qui  venoil  de  lui  baiser  les  pieds,  le  29  de  décembre  i58o. 
J.  V.  L 

1 G est  Catherine  de  Médicis,  mèic  de  François  II,  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  III. 
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roys,  comme  nous  faisons  de  nos  valets,  qu’ils 
doibvent  prendre  soing  de  nous  apprester  eu 
abondance  tout  ce  qu’il  nous  fault,  mais  qu’ils  n’y 
doibvent  aucunement  toucher  de  leur  part;  et 
pourtant 1 * l’empereur  Galba,  ayant  prins  plaisir 
à un  musicien  pendant  son  souper , se  feit  porter 
sa  boëte,  et  luy  donna  en  sa  main  une  poignee 
d’escus  qu’il  y pescha , avecques  ces  paroles  : « Ce 
n’est  pas  du  publicque,  c’est  du  mien1.  » Tant  y 
a,  qu’il  advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a 
raison  ; et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy 
il  avoit  à paistre  son  ventre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son 
lustre  en  main  souveraine;  les  privez  y ont  plus 
de  droict:  car,  à le  prendre  exactement,  un  roy 
n’a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  soy  mesme 
à aultruy  : la  iurisdiction  ne  se  donne  point  en  fa- 
veur du  iuridiciant,  c’est  en  faveur  du  iuridicié; 
on  faict  un  supérieur,  non  iainais  pour  son  prou- 
fit,  ains  pour  le  proufit  de  l’inferieur;  et  un  mé- 
decin pour  le  malade,  non  pour  soy;  toute  ma- 
gistrature, comme  toute  art,  iecte  sa  fin  hors 
d’elle,  nulla  ars  in  se  versatur 3 : parquoy  les  gou- 
verneurs de  l’enfance  des  princes,  qui  se  pic- 
queut  à leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse,  et 


1 Et  c’est  pour  cela  tjuef  etc. 

* Plctaiiqce,  ^ie  de  Galba , c.  5 de  la  traduction  d’Amyot. 
J.  V.  L. 

1 Nul  art  n’est  renfermé  en  lui-même.  CiC. , de  Fïnib.  bon.  et 
mal. , V,  6. 
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les  preschent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  u’es- 
tinier  rien  si  bien  employé  que  ce  qu'ils  donne- 
ront ( instruction  que  i’ay  veu  en  mon  temps  fort 
en  crédit),  ou  ils  regardent  plus  à leur  prou  fit 
qu’à  celuy  de  leur  maistre,  ou  ils  entendent  mal 
à qui  ils  parlent.  Il  est  trop  aysé  d imprimer  la 
libéralité  en  celuy  qui  a de  quoy  y fournir  autant 
qu’il  veult,  aux  despens  d’aultruy;  et  son  estima- 
tion se  réglant,  non  à la  mesure  du  présent, 
mais  à la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l’exerce, 
elle  vient  à estre  vaine  en  mains  si  puissantes;  ils 
se  treuvent  prodigues,  avant  qu’ils  soient  libe- 
raux : pourtant 1 * elle  est  peu  de  recommenda- 
tion, au  prix  daultres  vertus  royales,  et  la  seule, 
comme  disoit  le  tyran  Dionysius  % qui  se  com- 
porte bien  avec  la  tyrannie  mesme.  le  luy 3 ap- 
prendrais plustost  ce  verset  du  laboureur  an- 
cien : Ti  foi  aiziifSfj , àXii  /ti  oXw  t if  SvXixu , « qu  il 
fault,  à qui  en  veult  retirer  fruict,  semer  de  la 
main , non  pas  verser  du  sac  : » il  fault  espandre 
le  graiu,  non  pas  le  respaudre;  et  qu’ayant  à 
donner,  ou,  pour  mieulx  dire,  à payer  et  ren- 


1 Cest  pourquoi. 

* Dans  les  Apophtheymes  de  Plutarque.  C. 

1 J’ apprendrons  plutôt  a un  roi  ce  verset,  ou  proverbe.  Mon- 
taigne le  traduit  après  l’avoir  cite.  Il  Ta  tiré  d’un  petit  traité  de 
Plutarque,  intitulé,  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en 
armes  quen  lettres , c.  4 s où  Corinne  s’en  sert  pour  faire  sentir 
à Pindare  qu’il  avoit  entassé  trop  de  fables  dans  une  de  ses 
poésies,  lui  disant,  dans  la  traduction  d’Amyot,  qu'il  falloit 
semer  avec  la  main,  et  non  pas  à pleine  poche.  C. 
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dre  à tant  de  gents  selon  qu’ils  ont  deservy , il  en 
doibt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  li- 
béralité d’un  prince  est  sans  discrétion  et  sans 
mesure,  ie  l'aime  miculx  avare. 

La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la 
iustice;  et  de  toutes  les  parties  de  la  iustice,  celle 
là  remarque  mieulx  les  roys,  qui  accompaigne  la 
libéralité:  car  ils  l'ont  particulièrement  reservee 
à leur  charge;  là  où  toute  aultrc  iustice,  ils  l’exer- 
cent volontiers  par  l’entremise  d’aultruy.  L'immo- 
dérée largesse  est  un  moyeu  foible  à leur  acqué- 
rir bienvueillance  ; car  elle  rebute  plus  de  gents 
qu'elle  n’en  practique  ' : Quo  in  plures  usus  sis, 
minus  in  mullos  uti  possis....  Quid  autan  est  stul- 
tius,  quant,  <ptod  libenter  facias,  curare  ut  id 
diutius  facere  non  possis1?  et,  si  elle  est  em- 
ployée sans  respect  du  mérité,  faict  vergongne  à 
qui  la  receoit,  et  se  receoit  sans  grâce.  Des  tyrans 
ont  esté  sacrifiez  à la  haine  du  peuple  par  les 
mains  de  ceulx  mesme  qu’ils  avoient  iniquement 
advancez:  telle  manière  d’hommes3  estimants  as- 
seurer  la  possession  des  biens  indeuement  re- 
ceus,  s ils  montrent  avoir  à mespris  et  haine  celuy 
duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient  au  iugement 
et  opinion  commune  en  cela. 

' Gayne.  C. 

* On  peul  d autant  moins  l’exercer  qu’on  l’a  déjà  plus  exercée... 
Quelle  folie  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de  faire  long-temps 
ce  qu'on  fait  avec  plaisir!  Cic.,  de  Offic Il,  l5. 

1 Edition  de  i588,/o/.  3q6:  ■ Bouffons,  maquereaux,  menes- 
trier*,  et  telle  racaille  d'hommes,  estimants,  etc.  » 
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Les  subiects  d’un  prince  excessif  en  dons,  se 
rendent  excessifs  en  demandes;  ils  se  taillent, 
non  à la  raison,  mais  à l’exemple.  Il  y a certes 
souvent  de  quoy  rougir  de  nostre  impudence; 
nous  sommes  surpayez  selon  iustice,  quand  la 
récompense  eguale  nostre  service;  car,  n'en  deb- 
vons  nous  rien  à nos  princes,  d’obligation  natu- 
relle? S’il  porte  nostre  despense,  il  fait  trop;  c’est 
assez  qu’il  l’ayde:  le  surplus  s’appelle  bienfaict, 
lequel  ne  se  peult  exiger  ; car  le  nom  mesme  de  la 
Libéralité  sonne  Liberté.  A nostre  mode,  ce  n’est 
iamais  faict;  le  receu  ne  se  met  plus  eu  compte; 
on  n’aime  la  libéralité  que  future  : parquoy  plus 
un  prince  s’espuise  en  donnant,  plus  il  s'appau- 
vrit' d’amis.  Comment  assouviroit  il  les  envies  qui 
croissent  à mesure  quelles  se  remplissent?  Qui  a 
sa  pensee  à prendre,  ne  l’a  plus  à ce  qu’il  a prius  : 
la  convoitise  u’a  rien  si  propre  que  d’estre  in- 
grate. 

L’exemple  de  Cyrus  ne  duira  pas  mal  en  ce 
lieu,  pour  servir,  aux  roys  de  ce  temps,  de  tou- 
che à recognoistre  leurs  dons  bien  ou  mal  em- 
ployez, et  leur  faire  veoir  combien  cet  empereur 
les  assenoit’  plus  heureusement  qu’ils  ne  font, 
par  où  ils  sont  reduicts  à faire  leurs  emprunts, 
aprez,  sur  les  subiects  incogneus,  et  plustost  sur 
ceulx  à qui  ils  ont  faict  du  mal,  que  sur  ceulx 
à qui  ils  ont  faict  du  bieu,  et  n’en  receoivent 

' L’ctlil.  de  1 588  porte  sapouvrit;  i:elle  «le  i5q5,  s'appaovrit. 

* fcs  pluçoit.  C. 
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aydcs  où  il  y aye  rien  de  gratuit  que  le  nom. 
Crœsus  luy  reprochoit  sa  largesse,  et  calculoit 
à combien  se  monteroit  son  thresor,  s’il  eust  eu 
les  mains  plus  rcstreinctes.  Il  eut  envie  de  iusti- 
fier  sa  libéralité;  et,  despcscbant  de  toutes  parts 
vers  les  grands  de  son  estât  qu’il  avoit  particu- 
lièrement advancez,  pria  chascun  de  le  secourir 
d'autant  d’argent  qu’il  pourroit,  à une  sienne  né- 
cessité, et  le  luy  envoyer  par  déclaration.  Quand 
touts  ces  bordereaux  luy  feurent  apportez,  chas- 
cun de  ses  amis  n’estimant  pas  que  ce  feust  assez 
faire  de  luy  en  offrir  seulement  autant  qu’il  en 
avoit  receu  de  sa  munificence,  y en  mcsiant  du 
sien  propre  beaucoup,  il  se  trouva  que  cette 
somme  se  moutoit  bien  plus  que  ne  disoit  l’es- 
pargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  Cyrus:  «le  ne  suis 
pas  moins  amoureux  des  richesses,  que  les  aul- 
tres  priuces;  et  en  suis  plustost  plus  niesnagier: 
vous  veoyez  à combien  peu  de  mise  i’ay  acquis 
le  thresor  inestimable  de  tant  d’amis,  et  combien 
ils  me  sont  plus  fideles  thresoriers,  que  11e  seroient 
des  hommes  mercenaires,  sans  obligation,  sans 
affection;  et  ma  clievance  mieulx  logee  qu’en  des 
coffres  appellant  sur  moy  la  haine,  l’envie  et  le 
mespris  des  aultres  princes  » 

Les  empereurs  tiroieut  excuse  à la  superfluité 
de  leurs  ieux  et  montres  publicques,  de  ce  que 
leur  auctorité  despendoit  aulcunement  (au  moins 


* Xiwoi'HO!»,  CyropJdie , VIII,  y cl  suiv.  C. 
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par  apparence)  de  la  volonté  du  peuple  romain, 
lequel  avoit  de  tout  temps  accoustumé  d’estre 
flatté  par  telle  sorte  de  spectacles  et  d excez.  Mais 
c’estoient  particuliers  qui  avoient  nourry  cette 
coustume  de  gratifier  leurs  concitoyens  et  com- 
paignons,  principalement  sur  leur  bourse,  par 
telle  profusion  et  magnificence;  elle  eut  tout 
aultre  goust,  quand  ce  feurent  les  maistres  qui 
veinrent  à l’imiter:  pecunianim  translntio  a iuslis 
dominis  ad  alienos  non  debet  libcralis  videri  ' . Phi- 
lippus,  de  ce  que  son  fils  essayoit  par  présents 
de  gaigner  la  volonté  des  Macédoniens,  l’en  tansa 
par  une  lettre , en  cette  maniéré  : « Quoy  ! as  tu 
envie  que  tes  subiects  te  tiennent  pour  leur  bour- 
sier, non  pour  leur  roy?  Veux  tu  les  practiquer? 
practique  les  des  bienfaicts  de  ta  vertu,  non  des 
bicnfaicts  de  ton  coffre’.  » 

C’estoit  pourtant  une  belle  chose,  d’aller  faire 
apporter  et  planter,  en  la  place  aux  arenes,  une 
grande  quantité  de  gros  arbres,  touls  branchus 
et  touts  verts,  représentants  une  grande  forest 
ombrageuse,  despartie  en  belle  symmetrie;  et, 
le  premier  iour,  iecter  là  dedans  mille  austruches, 
mille  cerfs,  mille  sangliers,  et  mille  daims,  les 
abandonnant  à piller  au  peuple;  le  lendemain 
faire  assommer  en  sa  presence  cent  gros  lions , 

1 Le  don  qu'on  fait  à des  étrangers,  d’un  argent  qu’on  a pris 
aux  légitimés  propriétaires,  ne  doit  point  passer  pour  libéralité. 
Cic. , de  Offic. , 1,  14. 

* CtC. , de  Offic. , II,  ,5 
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cent  léopards,  et  trois  cents  ours;  et,  pour  le  troi- 
siesme  iour,  faire  combattre  à oultrauce  trois  cents 
paires  de  gladiateurs,  comme  feit  l’empereur  Pro- 
bus C’estoit  aussi  belle  chose,  à veoir  ces  grands 
amphithéâtres  encroustez  de  marbre  au  dehors, 
labouré  d’ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant 
de  rares  enrichissements, 

Raltcus  en  gemrais,  en  illita  porticus  auro  * : 

tous  les  costcz  de  ce  grand  vuide  remplis  et  en- 
vironnez, depuis  le  fonds  iusques  au  comble,  de 
soixante  ou  quatre  vingts  reugs  d’eschclons,  aussi 
de  marbre,  couverts  de  carreaux, 

Kxent , inquit. 

Si  pudor  est,  el  de  pulvino  surgat  oqueslri, 

Cuius  rcs  legi  non  sufficit 5 ; 

où  se  poussent  renger  cent  mille  hommes  assis 
à leur  ayse  : et  la  place  du  fonds,  où  les  ieux  se 
iouoient,  la  faire  premièrement,  par  art,  entr  ou- 
vrir et  fendre  en  crevasses,  représentant  des  an- 
tres qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au  spec- 
tacle; et  puis,  secondement,  l’inonder  d’une  mer 
profonde,  qui  charioit  force  monstres  marins, 
chargée  de  vaisseaux  armez,  à représenter  une 

* On  peut  voir  la  description  de  ccs  jeux  dan*  Vortscrs,  Vie  de 
Proltusy  c.  19.  J.  V.  L. 

* Vois-tu  la  ceinture  du  théâtre  ornée  de  pierres  précieuses,  et 
le  portique  tout  couvert  d’or?  Calpcrnil'S,  Eclog VII,  intitulée 
Templum , v.  47- 

* Si  vous  avez  quelque  pudeur,  quittez,  dit-on,  les  carreaux 
destiné»  aux  chevaliers,  vous  qui  n’avez  pas  les  biens  fixés  par  la 
loi.  Jtjv. , Sat.  III , 1 53. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI.  38 1 
battaille  navallc;  et,  tiercement,  l'aplanir  et  as- 
seieher  de  nouveau,  pour  le  combat  des  gladia- 
teurs; et,  pour  la  quatriesme  façon,  la  sabler  de 
vermillon  et  de  stora.x,  au  lieu  d’arene,  pour  y 
dresser  un  festin  solennc  à tout  ce  nombre  infiny 
de  peuple,  le  dernier  acte  d’un  seul  iour. 

Quoties  nos  descendent»  arenæ 
Vitlimus  in  partes,  mptaque  voragine  terra? 

Emersissc  feras,  et  eisdem  sæpc  latchris 
Au  rca  cum  crorco  crèveront  arbuta  libroî... 

Net?  sol u m nobis  silvestria  cernere  monstra 
Contigit  ; æquoreos  ego  euni  certautibus  nrsis 
Spcctavi  vitulos,  et  cquoruin  noinine  dignum, 

Setl  déformé  pénis  *. 

Quelquesfois  on  y a faict  naistre  une  haulte  mon- 
tuigne  pleine  de  fruictiers  et  arbres  verdoyants, 
rendant  par  son  faiste  un  ruisseau  d’eau,  connue 
de  la  bouche  d’nne  vifve  fontaine:  quclquesfois 
ou  y promena  un  grand  navire,  qui  s’ouvroit  et 
desprenoit  de  soy  mesine,  et,  aprez  avoir  vomy 
de  son  ventre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à com- 
bat , se  resserroit  et  s'esvanouïssoit , sans  ayde  : 
aultresfois,  du  bas  de  cette  place,  ils  faisoient 
eslancer  des  surgeons  et  filets  d’eau  qui  reiallis- 
soient  contremont,  et,  à cette  haulteur  infinie, 


* Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  une  partie  de  l’arène 
s’abaisser,  et  des  hetes  féroces  sortir  tout-a-coup  d’un  abyine 
d’où  s’élevoit  eusuite  un  bocagr  d'arbres  dorés!....  J’ai  vu  dans 
l'amphithéâtre,  mm  seulement  les  monstres  des  forêts,  mais 
aussi  des  phoques  parmi  les  ours,  et  le  hideux  troupeau  des 
chevaux  marins.  Cai.plrnh'S,  Eclotj Vil,  64- 
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alloient  arrousant  et  embaumant  cette  infinie  mul- 
titude. Pour  se  couvrir  de  l'iniure  du  temps,  ils 
faisoient  tendre  cette  immense  capacité,  tantost  de 
voiles  de  pourpre  labourez  à l'aiguille;  tantost  de 
soye  d’une  ou  aultre  couleur,  et  les  advanceoient 
et  retiroient  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit 
en  fantasie  : 

Quamvis  nou  modico  caleant  spcctacula  sole. 

Vêla  reducuntur,  quum  venit  Hermogem-s 

Ees  rets  aussi  qu’on  mettoit  au  devaut  du  peuple, 
pour  le  deffendre  de  la  violence  de  ces  bestes  es- 
laucees,  estoient  tissus  d or: 

Auro  quoque  toria  refulgent 

Relia1. 

S’il  y a quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels 
excez,  c’est  ou  l’invention  et  la  nouveauté  four- 
nit d’admiration , nou  pas  la  despense  : en  ces 
vanitez  niesme,  nous  descouvrons  combien  ces 
siècles  estoient  fertiles  d’aultres  esprits  que  ne 
sont  les  noslres.  Il  va  de  cette  sorte  de  fertilité, 
comme  il  faict  de  toutes  aultres  productions  de 
la  nature  : ce  n’est  pas  à dire  qu  elle  y ayt  lors 
employé  son  dernier  effort:  nous  n’allons  point; 
nous  rodons  plustost,  et  tournevirons  çà  et  là; 
nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le  crainds 


' Quoiqu’un  soleil  brûlant  darde  ses  rayons  sur  l'amphithéâtre, 
on  retire  les  voiles  dès  qu’Hermogène  vient  à paroitre.  Martial, 
XII,  29,  l5.  — Cet  Hcrmogène  éloit  un  grand  voleur.  C. 

* Calitrn. , Eclog.y  VH,  63.  Montaigne  a traduit  ce  passage 
avant  de  le  citer. 
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que  nostre  cognoissance  soit  foible  en  touts  sens; 
nous  ne  veoyons  ny  gueres  loing,  ny  gucres  ar- 
riéré; elle  embrasse  peu,  et  vit  peu;  courte  et 
en  estendue  de  temps,  et  en  estendue  de  ma- 
tière : 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Muiti,  sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur,  ignotique  longa 
Nocte 

Et  supera  bellum  Thebanum,  et  funera  Troiæ, 

Muiti  alias  alii  quoque  res  cecincrc  poetæ  a : 

et  la  narration  de  Solon3,  sur  ce  qu’il  avoit  ap- 
prins  des  presbtres  d’Aegvpte , de  la  longue  vie 
de  leur  estât,  et  manière  d’apprendre  et  conser- 
ver les  histoires  estrangieres,  ne  me  semble  tes- 
moignage  de  refus  en  cette  considération.  Si  in- 
terminalam  in  omnes  paries  rnagnitudinem  retjio- 
num  videremus  et  temporam,  in  quant  se  iniieiens 
animusel  intendens , ita  laie  longeque  peregrinatur, 
ut  nullam  oram  ullimi  vident,  in  qttn  possit  insis- 
tere  : in  Itac  immensilale...  infinila  vis  innumerabi- 
lium  appareret  formarum4.  Quand  tout  ce  qui 

* Il  y a eu  îles  héros  avant  Agamemuon;  mais,  ensevelis  dans 
une  nuit  éternelle,  ils  ne  font  pas  aujourd’hui  répandre  de  larmes. 
Hon.,  Carm. , IV,  9,  a5. 

* Avant  la  guerre  de  Thèhes  et  la  mine  de  Troie,  d'autres 
poètes  avoient  chanté  d’autres  évènements.  Lucrèce,  V,  3a 7.- — 
Ces  paroles  ont  un  sens  différent  dans  l'original.  C. 

1 Dans  le  Timéc.  Voy.  les  Pensées  de  Platon , seconde  édition, 
pag.  384.  3 v-  I- 

* Si  nous  pouvions  voir  l’étendue  infinie  des  régions  et  des 
siècles,  où  l’esprit  peut  à son  gré  se  promener  de  toutes  parts, 
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est  venu,  par  rapport,  du  passé  iusques  à nous, 
seroit  vrav,  et  scroit  sceu  par  quelqu'un,  ce seroit 
moins  que  rien,  au  prix  de  ce  qui  est  ignoré.  Et 
de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pen- 
dant que  nous  y sommes,  combien  chestive  et 
racoureie  est  la  cognoissance  des  plus  curieux? 
non  seulement  des  événements  particuliers,  que 
fortune  rend  souvent  exemplaires  et  poisants, 
mais  de  l’estât  des  grandes  polices  et  natious,  il 
nous  en  eschappe  cent  fois  plus  qu'il  n’en  vient  à 
nostre  science:  nous  nous  oserions  du  miracle  de 
l’invention  de  nostre  artillerie,  de  nostre  impres- 
sion; d’aultres  hommes,  un  autre  bout  du  monde, 
à la  Chine,  en  iouïssoit  mille  ans  auparavant.  Si 
nous  veoyions  autant  du  monde  comme  nous  u’eu 
vcoyons  pas,  nous  appercevrions,  comme  il  est  à 
croire,  une  perpétuelle  multiplication  et  vicissi- 
tude de  formes.  Il  n'y  a rien  de  seul  et  de  rare, 
eu  esgard  à nature,  ouy  bien  eu  esgard  à nostre 
cognoissance,  qui  est  un  misérable  fondement 
de  nos  réglés,  et  qui  nous  représenté  volontiers 
une  tresfaulse  image  des  choses.  Comme  vaine- 
ment nous  concluons  auiourd’huy  l’inclination  et 
la  décrépitude  du  monde,  par  les  arguments  que 


sans  rencontrer  un  ternie  qui  borne  sa  vue,  nous  découvririons 
une  quantité  innombrable  de  formes  dans  cette  immensité. 
Ctc.,  île  Nat.  deor.  I,  20.  — Et  temporum  est  une  addition  de 
Montaigne;  et,  au  lieu  d e upparerct  fonnarum  f il  y a volitat  ato- 
morum.  On  voit  qu’il  s’agit  «le  tout  autre  chose  dans  I«î  texte  de 
Cicéron.  C. 
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nous  tirons  de  nostre  propre  foiblesse  et  déca- 
dence; 

Ianique  adeo  est  affecta  ætas , effœtaque  tcllus  * : 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  là 5 sa  naissance 
et  ieuucsse,  par  la  vigueur  qu’il  veovoit  aux  esprits 
de  son  temps,  abondants  en  nouvelletez  et  inven- 
tions de  divers  arts  : 

Vcrum , ut  opinor,  habet  novilatem  sumina,  rcrrnsijne 
Nalura  est  nmndi,  neque  pridem  exordia  ccpit  : 

Quaro  etiaua  ipiadam  nunc  art  es  expoliuntur, 

Nunr  ctiam  auf;esrunt;  nnneaddita  navifpis  sitnl 
Milita  \ 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et 
qui  nous  respond  si  c’est  le  dernier  de  ses  frères, 
puisque  les  daimons,  les  Sibylles,  et  nous,  avons 
ignoré  cettuy  cy  iusqu’à  cette  heure?)  non  moins 
grand,  plain  et  membru,  que  luy;  toutesfois  si 
nouveau  et  si  enfant,  qu’on  luy  apprend  encores 
son  a,  b,  c:  il  n’y  a pas  cinquante  ans  qu’il  ne 
sçavoit  ny  lettres,  ny  poids,  ny  mesure,  ny  ves- 
tements,  ny  bleds,  ny  vignes;  il  estoit  encores 
toutnud,  au  giron,  et  ne  vivoit  que  des  moyens 
de  sa  mere  nourrice.  Si  nous  concluons  bien  de 
nostre  fin,  et  ce  poëte  de  la  ieunesse  de  son  sie- 

' Les  hommes  n’ont  plus  la  même  vigueur , ni  la  terre  son  an- 
cienne fertilité.  Lucrèce,  11,  I f 5 1 . 

* Le  porte  Lucrèce , auteur  du  vers  précédent.  C. 

i La  nature  n’est  pas  ancienne,  à mon  avis;  le  monde  ne  fait 
que  de  naître:  aussi  voyons-nous  que  plusieurs  arts  se  perfection- 
nent, et  qu’on  rend  tous  les  jours  celui  «le  la  navigation  pins 
complet.  Lucrèce,  V,  33 1. 

4.  »S 
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de,  cct  aultrc  monde  ne  fera  qu’entrer  en  lu- 
mière, quand  le  nostre  en  sortira:  1 univers  tum- 
bera  en  paralysie;  l’un  membre  sera  perclus, 
l’aultre  en  vigueur.  Bien  crainds  ie  que  nous  au- 
rons trcsfort  liasté  sa  déclinaison  et  sa  ruyne  par 
nostre  contagion;  et  que  nous  luy  aurons  bien 
cber  vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  C estoit  un 
monde  enfant;  si  ne  l’avons  nous  pas  fouetté  et 
soubmis  à nostre  discipline  par  1 advantage  de 
nostre  valeur  et  forces  naturelles,  ny  ne  l’avons 
practiqué  1 par  nostre  iustiec  et  bonté,  ny  subiu- 
gué  par  nostre  magnanimité.  La  plus  part  de 
leurs  responses,  et  des  négociations  faietes  avcc- 
qncs  culx,  tesmoigneut  qu’ils  ne  nous  debvoient 
rien  en  clarté  d’esprit  naturelle  et  en  pertinence  : 
l’cspoventable  magnificence  des  villes  de  Cusco 
et  de  Mexico,  et,  entre  plusieurs  choses  pa- 
reilles, le  iardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres,  les 
fruicts  et  toutes  les  herbes , selon  l’ordre  et  gran- 
deur qu’ils  ont’  en  un  iardin,  estoient  excellem- 
ment formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts 
les  animaidx  qui  uaissoient  en  son  estât  et  en  ses 
mers , et  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  pierrerie , 
en  plume,  en  cotton,  en  la  peincture,  montrent 
qu’ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  1 industrie. 
Mais  quant  à la  dévotion,  observance  des  loix, 
bonté,  libéralité , loyauté,  franchise,  il  nous  a 
bien  servy  de  n’en  avoir  pas  tant  qu’eulx  : ils  se 
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sont  perdus  par  cet  advantage,  et  vendus  et  tra- 
his eulx  iuesmes. 

Quant  à la  hardiesse  et  courage,  quant  à la  fer- 
meté, constance,  resolutiou  contre  les  douleurs 
et  la  faim  et  la  mort , ie  ne  craindrais  pas  d’op- 
poser les  exemples  que  ie  trouverais  parmi  eulx 
aux  plus  fameux  exemples  anciens  que  nous  ayons 
aux  mémoires  de  nostre  monde  pardeçà.  Car  pour 
ceulx  qui  les  ont  subiuguez,  qu’ils  ostenlles  ruses 
et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  à les  piper, 
et  le  iuste  estonnement  qu’apportoit  à ces  nations 
là  de  veoir  arriver  si  inopincement  des  gents  bar- 
bus, divers  en  langage,  eu  religion,  en  forme  et 
en  contenance , d un  cndroict  du  monde  si  esloin- 
gué,  et  où  ils  navoient  ianiais  sceu  qu’il  y oust 
habitation  quelconque,  montez  sur  des  grands 
monstres  incogneus,  contre  ceulx  qui  navoient 
non  seulement  iamais  veu  de  cheval,  mais  beste 
quelconque  duictc  à porter  et  soubtenir  homme 
ny  aidtrc  charge;  garnis  d’une  peau  luisante  et 
dure,  et  d’une  arme  tranchante  et  resplendis- 
sante, contre  ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la 
lueur  d'un  mirouer  ou  d’un  coulteau,  alloient  os- 
changeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles, 
et  qui  navoient  ny  science,  ny  matière  par  où 
tout  à loysir  ils  sceussent  percer  notre  acier;  ad- 
ioustez  y les  fouldres  et  tonnerres  de  nos  pièces  et 
harquebuses,  capables  de  troubler  César  mesme, 
qui  l’en  eust  surprins  autant  inexpérimenté  et  à 
cett heure,  contre  des  peuples  nuds,  si  ce  n'est  où 


388  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
l'invention  cstoit  arrivée  de  quelque  tissu  de  cot- 
lon,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus,  que  d ares, 
pierres,  bastons  et  boucliers  de  bois;  des  peuples 
surprins,  soubs  couleur  d’amitié  et  de  bonne  foy, 
par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  estrangieres 
et  iucogncues:  ostez,  dis  ic,  aux  conquérants 
cette  disparité,  vous  leur  ostez  toute  l’occasion  de 
tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde  cette  ardeur 
indomptable  dequoy  taut  de  milliers  d hommes, 
femmes  et  enfants,  se  présentent  et  reiectent  à 
tant  de  fois  aux  dangiers  inévitables,  pour  la  def- 
feuse  de  leurs  dieux  et  de  leur  liberté  ; cette  gé- 
néreuse obstination  de  souffrir  toutes  extremitez 
et  difficultcz , et  la  mort,  plus  volontiers  que  de 
se  soubmettre  à la  domination  de  ceulx  de  qui 
ils  ont  esté  si  honteusement  abusez,  et  aulcuns 
choisissants  plustost  de  sc  laisser  défaillir  pat- 
faim  et  par  ieusnc,  estants  prins,  que  d’accepter 
le  vivre  des  mains  de  leurs  ennemis,  si  vilement 
victorieuses:  ie  preveois  que,  à qui  les  eust  atta- 
quez pair  à pair,  et  d’armes,  et  d expérience,  et 
de  nombre,  il  y eust  faict  aussi  dangereux,  et 
plus,  qu’en  aultre  guerre  que  nous  veoyons. 

Que  n’est  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs 
ces  anciens  Grecs  et  Romains,  uue  si  noble  con- 
queste  ; et  une  si  grande  mutation  et  alteration  de 
tant  d’empires  et  de  peuples,  soubs  des  mains 
qui  eussent  doulcement  poly  et  desfriebé  ce  qu’il 
y avoit  de  sauvage,  et  eussent  conforté  et  pro- 
mou les  bonnes  semences  que  nature  y avoit  pro- 
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iluict ; meslant  nou  seulement  à la  culture  des 
terres  et  ornement  des  villes  les  arts  de  deçà, 
en  tant  quelles  y eussent  esté  necessaires,  mais 
aussi  meslant  les  vertus  grecques  et  romaines  aux 
originelles  du  pays!  Quelle  réparation  eust  ce 
esté,  et  quel  amendement  à toute  cette  machine, 
que  les  premiers  exemples  et  deportements  nos- 
tres,qui  se  sont  présentez  par  delà,  eussent  ap- 
pelle ces  peuples  à l’admiration  et  imitation  de 
la  vertu,  et  eussent  dressé,  entre  culx  et  nous, 
une  fraternelle  société  et  intelligence!  Combien  il 
eust  esté  ayséde  faire  son  proufit  d ames  si  neufves, 
si  affamées  d’apprentissage,  ayants,  pour  la  plus 
part,  de  si  beaux  commencements  naturels!  Au 
rebours,  nous  nous  sommes  servis  de  leur  igno- 
rance et  inexpérience,  à les  plier  plus  facilement 
vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers  toute 
sorte  d’inhumanité  et  de  cruauté,  à l’exemple  et 
patron  de  nos  mœurs.  Qui  meit  iamais  à tel  prix 
le  service  de  la  mercadence'  et  de  la  traficque:' 
tant  de  villes  rasees,  tant  de  nations  exterminées, 
tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fil  de  l’es- 
pce,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde 
bouleversce,  pour  la  négociation  des  perles  et 
du  poivre?  Mcchaniqucs  victoires!  Iamais  l’ambi- 
tion, iamais  les  inimiticz  publicques,  ne  poulsc- 
rent  les  hommes,  les  uns  contre  les  aultres,  à si 
horribles  hostilitez  et  calamite/  si  misérables. 


' Du  commerce.  L.  J. 
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En  costoyant  la  nier  à la  qucstc  de  leurs  mines, 
aulcuns  Espagnols  prindrent  terre  en  une  con- 
trée fertile  et  plaisante,  fort  habitée;  et  feirent  à 
ce  peuple  leurs  remonstrances  accoustumees  : 
« Qu’ils  estoient  gents  paisibles,  venants  de  loing- 
tains  voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy  de  Cas- 
tille, le  plus  grand  prince  de  la  terre  habitable, 
auquel  le  pape,  représentant  Dieu  en  terre,  avoit 
donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes:  Que 
s’ils  vouloient  luy  estre  tributaires,  ils  seroient 
tresbenignement  traitez  : » Leur  demandoient  des 
vivres  pour  leur  nourriture,  et  de  l’or  pour  le 
besoing  de  quelque  médecine  ; leur  remontroient, 
au  demourant,  la  creance  d’un  seul  Dieu,  et  la 
vérité  de  nostre  religion,  laquelle  ils  leur  eonseil- 
loient  d’accepter;  y adioustants  quelques  menaces, 
lia  response  fait  telle:  « Que  quant  à estre  pai- 
sibles, ils  n'en  portoient  pas  la  mine,  s’ils  fes- 
toient: Quant  à leur  roy,  puisqu’il  demaudoit,  il 
debvoit  estre  indigent  et  nécessiteux  ; et  celny  qui 
luy  avoit  faict  cette  distribution,  homme  aimant 
dissention,  d’aller  donner  à un  tiers  chose  qui 
n’estoit  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  débat  con- 
tre les  anciens  possesseurs:  Quant  aux  vivres, 
qu’ils  leur  en  fourniroient:  D’or,  ils  en  avoient 
peu,  et  que  c’estoit  chose  qu’ils  incttoient  en 
nul!’  estime,  d’autant  qu  elle  estoit  inutile  au  ser- 
vice de  leur  vie,  là  où  tout  leur  soing  regardoit 
seulement  à la  passer  heureusement  et  plaisam- 
ment; pourtant  ce  qu’ils  en  pourroient  trouver, 
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sauf  ce  qui  estoit  employé  au  service  de  leurs 
dieux,  qu’ils  le  priassent  bardiemeut:  Quant  à un 
seul  Dieu,  le  discours  leur  en  avoit  pieu;  mais 
qu’ils  ne  vouloient  changer  leur  religion,  s'en 
estants  si  utilement  servis  si  long  temps  ; et  qu’ils 
n’avoient  accoustumé  prendre  conseil  que  de 
leurs  amis  et  cognoissants:  Quaut  aux  menaces  , 
c’estoit  signe  de  faulte  de  iugement,  d’aller  me- 
naceant  ceux  desquels  la  nature  et  les  moyens 
estoient  incogneus:  Ainsi,  qu’ils  se  despeschasscnt 
promptement  de  vuider  leur  terre  ; car  ils  u’es- 
toient  pas  accousturaez  de  prendre  en  bonne  part 
les  bonnestetez  et  remontrances  de  gents  armez 
et  estrangiers;  aultrement,  qu’on  feroit  d’eulx 
comme  de  ces  aultres,  leur  montrant  les  testes 
d’aulcuns  hommes  iusticiez  autour  de  leur  ville.  » 
Voylà  un  exemple  de  la  balbucie  1 de  cette  en- 
fance. Mais  tant  y a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  ny  en 
plusieurs  aultres  où  les  Espaiguols  ne  trouveront 
les  marchandises  qu’ils  cherchoient,  ils  ne  feirent 
arrest  ny  entreprinse,  quelque  autre  commodité 
qu’il  y eust  : tesmoing  mes  Cannibales  \ 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce 
monde  là,  et  à l’adventure  de  cettuy  cy,  roys  de 
tant  de  roys,  les  derniers  qu’ils  en  chassèrent  : celuy 


1 Du  balbutiement.  K.  J. 

1 C’est  peut-être  uuc  allusion  au  chapitre  des  Cannibales t\ïv-  h 
chap.  3o,  tom.  Il,  pag,  5o.  Montaigne  le  termine  ainsi:  “Tout 
cela  ne  va  pas  trop  mal;  mais  quoy!  ils  ne  portent  point  «te  haulf 
rie  chausses.» 
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du  Pem‘,  ayant  estéprius  en  une  battaillc,  et  mis 
à une  rençon  si  excessifve , qu  elle  surpasse  toute 
creance;  et  celle  là  fidellement  payee,  et  avoir 
donné,  par  sa  conversation,  signe  d’un  courage 
franc,  liberal  et  constant,  et  d’un  entendement 
net  et  bien  composé,  il  priut  envie  aux  vain- 
queurs, aprez  en  avoir  tiré  un  million  trois  cents 
vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant  d’or,  oultre 
l'argent,  et  aultres  choses  qui  ne  montèrent  pas 
moins  (si  que  leurs  chevaulx  n’alloient  plus  fer- 
rez que  d’or  massif),  de  veoirencores,  au  prix  de 
quelque  desloyauté  que  ce  feust,  quel  pouvoit 
estre  le  reste  des  thresors  de  ce  roy,  et  iouïr  li- 
brement de  ce  qu’il  avoit  resserré.  On  Iuy  apposta 
une  faulse  accusation  et  preuve,  Qu’il  desseignoit 
de  faire  soublever  ses  proviuces  pour  se  remèttre 
en  liberté  : sur  quoy,  par  beau  iugemeut  de  ceulx 
mesme  qui  luy  avoient  dressé  cette  trahison,  on 
le  condamna  à estre  pendu  et  estranglé  publique- 
ment , luy  ayant  faict  racheter  le  torment  d’estre 
bruslé  tout  vif,  par  le  baptesme  qu’on  luy  donna 
au  supplice  mesme;  accident  horrible  et  inouï, 
qu’il  souffrit  pourtant  sans  se  desmentir  ny  de 
contenance , ny  de  parole , d’une  forme  et  gravité 
vrayement  royale.  Et  puis,  pour  endormir  les 
peuples  estonnez  et  transis  de  chose  si  estrange , 

' Atahualpa.  Voyc*  Zaratc,  11,  7;  Xcrcs,  p.  a33;  Garcilasso 
de  la  Ve{»a,  I,  36;  Gomera,  c.  1 17;  Ilerrora,  Dccad.  V,  liv.  III, 
c.  4,  et  les  autres  écrivains  cités  par  Robertson,  liv.  VI  de  Y His- 
toire de  V Amérique.  J.  V.  L. 
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on  contrefait  un  grand  dneil  de  sa  mort,  et  luy 
ordonna  on  des  sumptueuses  funérailles. 

L’aultre,  roy  de  Mexico1,  ayant  long  temps 
deffendu  sa  ville  assiégée,  et  montré  en  ce  siégé 
tout  ce  que  peult  et  la  souffrance  et  la  persé- 
vérance, si  oneques  prince  et  peuple  le  montra; 
et  son  malheur  l’ayant  rendu  vif  entre  les  mains 
des  ennemis,  avecques capitulation  d’estre  traicté 
en  roy;  aussi  ne  leur  feit  il  rien  veoir  en  la 
prison,  indigne  de  ce  tiltre:  ne  trouvant  point, 
aprez  cette  victoire , tout  l'or  qu’ils  s’estoient  pro- 
mis; quand  ils  eurent  tout  remué  et  tout  fouillé, 
ils  se  meirent  à en  chercher  des  nouvelles  par 
les  plus  aspres  gehennes  dequoy  ilsse  peurent  ad- 
visersurles  prisonniers  qu’ils  tenoieut;  mais  pour 
n’avoir  rien  proufité , trouvant  des  courages  plus 
forts  que  leurs  torments , ils  en  veinrent  enfin  à 
telle  rage,  que,  contre  leur  foy  et  contre  tout 
droict  des  gents,  ils  condamnèrent  le  roy  mesme, 
et  l’un  des  principaulx  seigneurs  de  sa  court,  à la 
gehenne  en  presence  l’un  de  l’aultrc.  Ce  seigneur, 
se  trouvant  forcé  de  la  douleur,  environné  de 
braziers  ardents,  tourna  sur  la  fin  piteusement 
sa  veue  vers  son  maistre , comme  pour  luy  deman- 
der mercy  de  ce  qu’il  n’en  pouvoit  plus*:  le  roy, 

* Guatimosin.  Voy.  Bernai  Diaz  del  Castillo,  c.  1 5^  ; Gomera, 
C.  146;  Hcrrera,  Decad.  III,  liv.  II,  c.  8;  Torqueinatla , I,  574  s 
et  les  autres  historiens  de  l'Amérique.  J.  V.  L. 

* Dans  l'édition  de  1 588  .fol.  4«o  verso,  Montaigne  avoit 
mis,  > comme  pour  luy  demander  congé  de  dire  ce  qu’il  en  sçavoit, 
pour  se  redimer  de  celte  peine  insupportable  : le  roy,  etc.  » C. 
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plantant  fièrement  et  rigoreusement  les  yeulx 
sur  luy , pour  reproche  (le  sa  lascheté  et  pusilla- 
nimité, luy  dict  seulement  ces  mots,  d’une  voix 
rude  et  ferme  : « Et  moy,  suis  ie  dans  un  baing  ? 
suis  ie  pas  plus  à mon  ayse  que  toy?»  Celuy 
là  soubdain  aprez  succomba  aux  douleurs,  et 
mourut  sur  la  place.  Le  roy,  à demy  rosty,  feut 
emporté  de  là,  non  tant  par  pitié  (car  quelle  pi- 
tic  toucha  iamais  des  âmes  si  barbares,  qui,  pour 
la  doubteuse  information  de  quelque  vase  d'or 
à piller,  feissent  griller  devant  leurs  yeulx  un 
homme,  non  qu’un  roy1  si  grand  et  en  fortune 
et  en  mérité),  mais  ce  feut  que  sa  constance  ren- 
doit  de  plus  eu  plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le 
pendirent  depuis,  ayant  courageusement  entre- 
prins  de  se  délivrer,  par  armes,  d’une  si  longue 
captivité  et  subiection  : où  il  feit  sa  fiu  digne  d’un 
magnanime  prince. 

A une  aultre  fois,  ils  meirent  brasier  pour  un 
coup,  en  mesme  feu,  quatre  cents  soixante  hom- 
mes touts  vifs;  les  quatre  cents,  du  commun 
peuple;  les  soixante,  des  principaulx  seigneurs 
d’une  province,  prisonniers  de  guerre  simple- 
ment. Nous  tenons  d’eulx  mesmes  ces  narrations; 
car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement,  ils  s’en 
vantent  et  les  preschent’.  Serait  ce  pour  tesmoi- 
gnage  de  leur  iustice,  ou  zele  envers  la  religion? 
certes,  ce  sont  voies  trop  diverses  et  ennemies 

’ Disons  plus , mu  roi  si  grand , etc. 

* Édit,  de  1588,  ils  les  presc  lient  et  publient. 
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d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent  proposé  d’es- 
tendre  notre  foy,  ils  eussent  considéré  que  ce 
n’est  pas  en  possession  de  terres  quelle  s’amplifie, 
niais  en  possession  d'hommes;  et  se  feussent  trop 
contentez  des  meurtres  que  la  nécessité  de  la 
guerre  apporte,  sans  y mesler  indifféremment 
une  boucherie,  comme  sur  des  bestes  sauvages, 
universelle,  autant  que  le  fer  et  le  feu  y ont  peu 
altaindre;  n’en  ayant  conservé,  parleur  desseing, 
qu’autant  qu’ils  en  ont  voulu  faire  de  misérables 
esclaves  pour  l’ouvrage  et  service  de  leurs  mi- 
nières : si  que  plusieurs  des  chefs  ont  esté  punis  à 
mort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste,  par  ordon- 
nance des  roys  de  Castille,  justement  offensez  de 
l’horreur  de  leurs  deportements,  et  quasi  touts 
desestimez  et  malvoulus1.  Dieu  a meritoirement 
permis  que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez 
par  la  mer  en  les  transportant,  ou  par  les  guerres 
intestines  dequoy  ils  se  sont  mangez  entre  culx  : 
et  la  plus  part  s’enterrèrent  sur  les  lieux,  sans 
aulcun  fruict  de  leur  victoire. 

Quant  à ce  que  la  recopte , et  entre  les  mains 
d’un  prince  mesnagier  et  prudent  “,  respond  si  peu 
à l’esperance  qu’on  en  donna  à ses  prédécesseurs, 
et  à cette  première  abondance  de  richesses  qu’on 
rencontra  à l’abord  de  ces  nouvelles  terres  (car 
encores  qu’on  en  retire  beaucoup,  nous  veoyons 
que  ce  n’est  rien,  au  prix  de  ce  qui  s’en  debvoit 

* Et  hais.  E.  J. 

1 Philippe  II. 
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attendre),  c’est  que  l’usage  de  la  monnoye  estoit 
entièrement  incogncu , et  que  par  conséquent  leur 
or  se  trouva  tout  assemblé,  n’estant  eu  aultre  ser- 
vice que  de  montre  et  de  parade,  comme  un 
meuble  réservé  de  pere  en  fils  par  plusieurs  puis- 
sants roys  qui  espuisoient  tousiours  leurs  mines, 
pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases  et  statues 
à l’ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples: 
au  lieu  que  nostre  or  est  tout  en  employte  ' et  en 
commerce  ; nous  le  menuisons  et  altérons  en  mille 
formes,  l’espandons  et  dispersons.  Imaginons  que 
nos  roys  amoncelassent  ainsi  tout  l’or  qu’ils  pour- 
roient  trouver  en  plusieurs  siècles,  et  le  gar- 
dassent immobile. 

Ceulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  aulcune- 
ment  plus  civilise/,  et  plus  artistes  que  n’estoient 
les  aultres  nations  de  là.  Aussi  iugeoient  ils,  ainsi 
que  nous,  que  l’univers  feust  proche  de  sa  fin;  et 
en  peindront  pour  signe  la  désolation  que  nous  y 
apportasmes.  Ils  croyoicnt  que  l’estre  du  monde 
se  despart  en  cinq  aages,  et  en  la  vie  de  cinq  so- 
leils consecutifs,  desquels  les  quatre  avoient  desia 
fourny  leur  temps,  et  que  celuy  qui  leur  esclai- 
roit  estoit  le  cinquiesme.  Le  premier  périt  avec- 
ques  toutes  les  aultres  créatures,  par  universelle 
inondation  d’eaux  : le  second , par  la  cheute  du 
ciel  sur  nous,  qui  estouffa  toute  chose  vivante; 

' En  emplettes,  en  achat,  en  trafic.  — Employte  ou  emplette , 
dépense  en  achat  de  marchandises.  Sumtus  in  etnendas  merces , 
im  pensa  pveunia  emendis  mercibus.  Mon  et. 
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auquel  aage  Us  assignent  les  geaDts , et  en  feirent 
veoir  aux  Espaignols  des  ossements,  à la  propor- 
tion desquels  la  stature  des  liommes  reveuoit  à 
vingt  paulmes  de  haulteur:  le  troisiesme,  par  feu 
qui  embrasa  et  consuma  tout:  le  quatriesme,  par 
une  esmotion  d’air  et  de  vent,  qui  abbattit  iusques 
à plusieurs  montaignes;  les  hommes  n’en  mou- 
rurent point,  mais  ils  feurent  changez  en  magots: 
quelles  impressions  ne  souffre  la  lascbeté  de 
l’humaine  creance  ! Aprez  la  mort  de  ce  qua- 
triesme soleil , le  monde  feut  vingt  cinq  ans  en 
perpétuelles  tenebres;  au  quinziesme  desquels, 
feut  créé  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent 
riiumaine  rare:  dix  ans  aprez , à certain  de  leurs 
iours , le  soleil  parut  nouvellement  créé  ; et  com- 
mence, depuis , le  compte  de  leurs  années  par  ce 
iour  là  : le  troisiesme  iour  de  sa  création , mou- 
rurent les  dieux  anciens;  les  nouveaux  sont  nays, 
depuis , du  iour  à la  iournee.  Ce  qu’ils  estiment 
de  la  manière  que  ce  dernier  soleil  périra,  mon 
aucteur  n’en  a rien  apprins;  mais  leur  nombre 
de  ce  quatriesme  changement  rencontre  à cette 
grande  conionction  des  astres,  qui  produisit  il  y 
a huict  cents  tant  d’ans,  selon  que  les  astrologiens 
estiment,  plusieurs  grandes  alterations  et  nouvel- 
letcz  au  monde. 

Quant  à la  pompe  et  magnificence,  par  où  ie 
suis  entré  en  ce  propos,  ny  Grece,  ny  Home,  ni 
Aegypte,  ne  peult,  soit  en  utilité,  ou  difficulté, 
ou  noblesse,  comparer  aulcun  de  ses  ouvrages  au 
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chemin  qui  se  veoid  au  Peru , dressé  par  les  roys 
du  pais , depuis  la  ville  de  Quito  iusques  à celle  de 
Cusco  (il  y a trois  cents  lieues),  droict,  uny, 
large  de  vingt  cinq  pas,  pavé,  revestu  de  costé 
et  d'aultre  de  belles  et  haultes  murailles,  et  le 
long  d'icelles,  par  le  dedans,  deux  ruisseaux  pe- 
rennes 1 bordez  de  beaux  arbres  qu’ils  nomment 
Molfy.  Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et  ro- 
chiers , ils  les  ont  taillez  et  applanis , et  comblé  les 
fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef’  de 
chasque  ioumee,  il  y a de  beaux  palais,  fournis 
de  vivres,  de  vestements  et  d’armes,  tant  pour  les 
voyageurs,  que  pour  les  années  qui  ont  à y pas- 
ser. En  l’estimation  de  cet  ouvrage,  i’ay  compté 
la  difficulté,  qui  est  particulièrement  considé- 
rable eu  ce  lieu  là;  ils  ne  bastissoient  point  de 
moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ; ils 
n’avoient  aultre  moyen  de  charier  qu’à  force  de 
bras , en  traisnant  leur  charge  ; et  pas  seulement 
l’ait  d’eschaffaulder,  n’y  sçaehants  aultre  finesse 
que  de  haulser  autant  de  terre  contre  leur  basli- 
ment,  comme  il  s’eslevc,  pour  l’oster  aprez3. 

Hctuinbons  à nos  coches.  En  leur  place,  et  de 

' D’eaux  vives  f qui  coulent  toujours.  E.  J. 

* Au  bout y à la  Jxn  île  chaque  journée.  Chef  pour  boutf  dit 
Nicot  : au  chef  de  la  vallée,  in  extrema  va  lie.  C. 

3 Ou  trouve  la  description  de  la  célèbre  route  «les  Incas  dans 
Xérès,  p.  189;  Zarate,  I,  i3;  Vega,  IX,  i3;  Ulloa,  p.  365; 
Bouguer,  Voyage  y p.  io5.  Robertson,  dans  son  Histoire  «le  FA- 
mérique,  liv.  VII,  essaie  de  réduire  à une  juste  mesure  l'cxagé- 
ration  de  leurs  r«*cits.  J.  V.  L. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VI.  399 
toute  aultrc  voicturc,  ils  se  faisoient  porter  par 
les  hommes , et  sur  les  espaulcs.  Ce  dernier  roy 
du  Pcru , le  iour  qu  il  feut  prins,  estoit  ainsi  porté 
sur  des  branears  d’or,  et  assis  dans  une  cliaize 
d’or,  au  milieu  de  sa  battaille.  Autant  qu’on  tuoit 
de  ces  porteurs  pour  le  faire  chcoir  à bas  (car  on 
le  vouloit  prendre  vif),  autant  d’aultres,età  l’cnvy, 
prenoieut  la  place  des  morts  : de  façon  qu’on  ne 
le  peut  oueques  abbattre , quelque  meurtre  qu’on 
feist  de  ces  gents  là;  iusques  à ce  qu’un  homme 
de  cheval  l’alla  saisir  au  corps,  et  l’avalla  ' par 
terre. 


CHAPITRE  VII. 


De  /’ incommodité  de  In  grandeur. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  ven- 
geons nous  à en  raesdire  : si  n’est  ce  pas  entière- 
ment mesdire  de  quelque  chose , d’y  trouver  des 
defaults;  il  s’en  treuve  en  toutes  choses,  pour 
belles  et  désirables  quelles  soyent.  En  general, 
elle  a cet  évident  advantage,  quelle  se  ravalle 
quand  il  luy  plaist,  et  qu’à  peu  prez  elle  a le  chois 

' Le  mit  à val,  le  renversa.  Dans  l’édition  de  î588,  fol.  4oa 
verso , il  y a,  le  porta  par  terre. — La  défaite  d'Atahualpa  est 
racontée  par  Xérès,  p.  aoo;  Garcilasso  de  la  Vcfja,  part.  Il,  liv.  I, 
c.  a5;  Sancho,  ap.  Humus.,  III,  274,  etc.  J.  V.  L, 
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de  l'une  et  l’aultre  condition  : car  on  ne  turiibe’  m 
pas  de  toute  haultcur;  il  en  est  plus,  desquelles  \ 
on  peult  descendre  sanstumber.  Bien  me  semble 
il  que  nous  la  faisons  trop  valoir;  et  trop  valoir 
aussi  la  résolution  de  ceulx  que  nous  avons  ou 
veu  ou  oui  dire  l avoir  inesprisee,  ou  s’en  estre 
desmis  de  leur  propre  desseing  : son  essence  n’est 
pas  si  évidemment  commode,  qu'on  ne  la  puisse 
refuser  sans  miracle.  le  treuve  l’effort  bien  difficile 
à la  souffrance  des  inaulx  ; mais  au  contentement 
d’une  médiocre  mesure  de  fortune,  et  fuyte  de  la 
grandeur,  i’y  treuve  fort  peu  d'affaire:  c’est  une 
vertu,  ce  me  semble,  où  moy,  qui  ne  suis  qu’un 
oyson,  arriverois  sans  beaucoup  de  contention; 
que  doibvent  faire  ceulx  qui  mettroient  encores 
en  considération  la  gloire  qui  accompaigne  ce 
refus,  auquel  il  peult  esebeoir  plus  d’ambition 
qu’au  désir  nicsrnc  et  iouïssance  de  la  grandeur? 
d'autant  que  l'ambition  ne  se  conduict  iamnis 
iniculx  selon  soy,  que  par  une  voye  esgaree  " et  in- 
usitée. 

l’aiguise  mou  courage  vers  la  patience  ; ic  l’af- 
foiblis  vers  le  désir:  autant  ay  ie  à souhaiter  qu’un 
aultre,  et  laisse  à mes  souhaits  autant  de  liberté 
et  d’indiscrétion;  mais  pourtant,  si  ne  m’est  il 
iamais  advenu  de  souhaiter  ny  empire  ny  royauté , 
ny  l’emincnce  de  ees  haultes  fortunes  et  comman- 
deresses  : ie  ne  vise  pas  de  ce  costé  là;  ie  m’aime 


* Détournée»  C. 
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trop.  Quanti  ie  pense  à croistre , c’est  bassement, 
d’une  accroissance  contraincte  et  couarde,  pro- 
prement pour  moy,  en  resolution  , en  prudence, 
en  santé,  en  beauté,  et  en  richesse  eucores ; mais 
ce  crédit,  cette  auctorité  si  puissante,  foule  mon 
imagination,  et,  tout  à l’opposite  de  l’aultre1, 
m’aimerois  à l’adventure  mieulx  deuxiesnie  ou 
troisiesme  à Perigueux,  que  premier  à Paris;  au 
moins,  sans  mentir,  mieulx  troisiesme  à Paris 
que  premier  en  charge,  le  ne  veulx  uy  débattre 
avecques  un  huissier  de  porte , misérable  in- 
cogneu  a ; ny  faire  fendre , en  adoration,  les  presses 
où  ie  passe.  le  suis  duict  à un  estage  moyen, 
comme  par  ni»n  sort,  aussi  par  mon  goust;  et  ay 
montré , cpta  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes  en- 
treprinsrs,  que  i’ay  plustost  fuy,  qu’aultrement3, 
d’enbniber  pardessus  le  degré  de  fortune  auquel 
Di  (fi  logea  ma  naissance  : toute  constitution  na- 
tu’elle  est  pareillement  iuste  et  aysee.  I’ay  ainsi 
,’ame  poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne 
fortune  scion  sa  haulteur;  ie  la  mesure  selon  sa 
facilité. 

Mais  si  ie  n’ay  point  le  cœur  gros  assez,  ie  l’ay 
à l’equipollent4  ouvert,  et  qui  m’ordonne  de  pu- 
blier hardiement  sa  foiblcsse.  Qui  me  donnerait 


D c Jules  César.  Voyez  sa  Fie  par  Plutarque,  c.  3 de  la  tra- 
duction d’Amyot.  C. 

* Sous-entendez  comme  un. 

3 Que  désiré. 

* Fur  équivalent , en  revanche , en  récompense.  C. 
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à conférer  la  vie  de  L.  Thorius  liai  bus,  galant 
homme,  beau,  sçavant,  sain , entendu  et  abon- 
dant en  toute  sorte  de  commoditez  et  plaisirs, 
conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne , 
l’ame  bien  préparée  contre  la  mort,  la  supersti- 
tion, les  douleurs,  et  aultres  cncombriers  ' de 
l'humaine  nécessité,  mourant  enfin  en  battaillc,  les 
armes  en  la  main,  pour  la  deffensc  de  son  pais, 
d’une  part;  et  d'aultre  part,  la  vie  de  M.  Regulus, 
ainsi  grande  et  haultainc  que  chascun  la  cognoist, 
et  sa  fin  admirable  : l’une  sans  nom,  sans  dignité  ; 
l’aultre  exemplaire  et  glorieuse  à merveilles  : i’en 
dirois  certes  ce  qu’en  dict  Cicero  2 , si  ie  sçavois 
aussi  bien  dire  que  luy.  Mais  s’il  me  les  falloit  cou- 
cher sur  la  mienne  3,  ie  dirois  aussi  que  la  pre- 
mière est  autant  selon  ma  portée,  et  selon  mon 
désir  que  ie  conforme  à ma  portée,  commëla  se- 
conde est  loing  au  delà  : qu’à  cette  cy  ie  ne  puis 
advenir1*,  que  par  vénération:  i’adviendrois  vo- 
lontiers à l’aultre,  par  usage. 

Retournons  à nostre  grandeur  temporelle,  d'où 
nous  sommes  partis.  le  suis  desgousté  de  mais- 
trise , et  actifve  et  passifve.  Otanez 5,  l’un  des  sept 

' Encombrements , misères . E.  J. 

1 Cicéron,  de  qui  Montaigne  a emprunté  ce  parallèle  entre 
Thorius  et  Régulus,  donne  hautement  la  préférence  à Regulus. 
De  Fïnib.  bon.  et  mal. , II,  20.  C. 

3 Comparera  la  mienne.  E.  J. 

* Advenir  a ici  le  même  sens  d'atteindre  que  le  mot  aveindre  , 
au  commencement  de  ce  chapitre,  et  vient  également  du  latin  ad- 
uenire.  E.  J. 

4 Hérodote,  III,  83.  J.  V.  L. 
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qui  avoient  droict  de  prétendre  au  royaume  de 
Perse,  print  un  party  que  i’eusse  prins  volontiers  : 
c’est  qu’il  quita  à ses  compagnons  son  droict  d’y 
pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort,  pourveu 
que  luy  et  les  siens  vécussent  en  cet  empire  hors 
de  toute  subiection  et  maistrise,  sauf  celle  des  loix 
antiques,  et  y eussent  toute  liberté  qui  ne  porte- 
roit  preiudice  à icelles  : impatient  de  commander, 
comme  d’estre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mesticr  du  monde,  à 
mon  gré,  c’est  faire  dignement  le  roy.  l’excuse 
plus  de  leurs  faultes  qu  on  ne  faict  communé- 
ment, en  considération  de  l’horrible  poids  de  leur 
charge , qui  m’estonne:  il  est  difficile  de  garder 
mesure  à une  puissance  si  desmesuree;  si  est  ce 
que  c’est , envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins 
excellente  nature,  une  singulière  incitation  à la 
\ertu,  d estre  logé  en  tel  lieu  où  vous  ne  faciez 
aulcun  bien  qui  ne  soit  mis  en  registre  et  en 
compte;  et  où  le  moindre  bienfaire  porte  sur  tant 
de  gents,  et  où  vostre  suffisance,  comme  celle 
des  prescheurs , s addresse  principalement  au 
peuple,  iuge  peu  exact,  facile  à piper,  facile  à 
contenter.  Il  est  peu  de  choses  ausquelles  nous 
puissions  donner  le  iugement  sincere,  parce  qu’il 
en  est  peu  ausquelles,  en  quelque  façon,  nous 
n’ayons  particulier  interest.  La  supériorité  et  in- 
fériorité, la  maistrise  et  la  subiection,  sont  obli- 
gées à une  naturelle  envie  et  contestation  ; il  fault 
qu  elles  s entrepillent  perpétuellement.  le  ne  crois 
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ny  l’une , ny  l'aultre,  des  droicts  de  sa  compaigne  : 
laissons  en  dire  à la  raison , qui  est  inflexible  et  im- 
passible, quand  nous  en  pourrons  finer1.  le  feuil- 
letois,  il  n’y  a pas  un  mois,  deux  livres  escossois’, 
se  combattants  sur  ce  subiect  : le  populaire  rend 
le  roy  de  pire  condition  qu’un  charretier;  le  mo- 
narchique le  loge  quelques  brasses  audessus  de 
Dieu,  eu  puissance  et  souveraineté. 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  i’ay 
prins  icy  à remarquer  par  quelque  occasion  qui 
vient  de  m’en  advertir,  est  cette  cy:  11  n’est,  à 
l’adventure,  rien  plus  plaisant  au  commerce  des 
hommes  que  les  essays  que  nous  faisons  les  uns 
contre  les  aultres,  par  ialousie  d’honneur  et  de 
valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l’esprit  ; 
ausquels  la  grandeur  souveraine  n’a  aulcune  vraye 
part.  A la  vérité,  il  m’a  semblé  souvent  qu’à  force 
de  respect  on  y traicte  les  princes  desdaigneuse- 
mentet  iniurieusement3;  car,  ce  dequoy  ie  m’of- 
fensois  infiniement  eu  mon  enfance,  que  ceulx 
qui  s'exereeoient  avccqucs  moy  espargnassent  de 


' Quand  nous  pourrons  en  disposer.  — Finer,  vieux  mot  qui 
signifie  trouver.  On  ne  peut  finer  de  luy,  Ilic  grava  te  sui  copiant 
facit,  dans  Nicot.  Le  Roy , dit  Comincs  en  pariant  de  Louis  XI , 
envoya  au  roy  d' Angleterre  trois  cents  chariots  de  vin , des  meil- 
leurs qu'il  fust  possible  de  finer.  L.  IV,  c.  t).  C. — finer  signifie 
proprement  trouver  la  fin,  mettre  h fin , venir  à fin , à bout  de 
trouver.  E.  J. 

1 Deux  livres  (f auteurs  écossois.  E.  J. 

3 Charron  a copie  tout  ce  passage,  de  la  Sagesse,  I,  /jp-i  1 1 • Le 
parallèle  de  ce  livre  avec  les  Essais,  dont  il  est  comme  la  table 
méthodique,  seroit  aussi  fastidieux  qu'inutile.  J.  V.  L. 
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s’y  employer  à bon  escient,  pour  me  trouver  in- 
digne contre  qui  ils  s’efforeeassent,  c'est  ce  qu’on 
veoid  leur  advenir  touts  les  iours,  cliaseun  se 
trouvant  indigne  de  s’efforcer  contre  eulx  : si  on 
recognoist  qu’ils  ayent  tant  soit  peu  d’affection  à 
la  victoire,  il  n’est  celuy  qui  ne  se  travaille  à la 
leur  prester,  et  qui  11’aime  mieulx  trahir  sa  gloire, 
que  d’offenser  la  leur;  on  n’y  employé  qu’autant 
d’effort  qu  il  en  fault  pour  servir  à leur  honneur. 
Quelle  part  ont  ils  à la  mcslee,  en  laquelle  cbas- 
cun  est  pour  eulx?  Il  me  semble  veoir  ces  pala- 
dins du  temps  passé,  se  présentants  aux  ioustes 
et  aux  combats  avecques  des  corps  et  des  armes 
faces1 *.  Drisson3,  courant  contre  Alexandre,  se 
feignit  en  la  course  : Alexandre  l’en  tansa  ; mais 
il  luy  en  debvoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette 
considération,  Carneades  disoit3:  u que  les  en- 
fants des  princes  n’apprennent  rien  à droict,  qu’à 
manier  des  chevaulx  ; d’autant  qu’en  tout  aultre 
exercice,  chascun  fléchit  soubs  eulx,  et  leur 
donne  gaigné:  mais  un  cheval,  qui  n’est  ny  fia- 


1 Des  armes  féées  y enchantées.  C. 

* Plutarque,  du  Contentement  on  repos  de  l'esprit , c.  12  de  la 
traduction  d’Amyot.  Ce  même  homme  est  appelé  Crisson  dans  un 
autre  ouvrage  de  Plutarque,  Comment  on  pourra  discerner  le 
flatteur  a avec  Vami,  c.  1 5.  Comme  toutes  les  anciennes  editious 
de  Montaigne  portent  Brisson,  et  qu’il  avoit  trouvé  l’un  et  l’autre 
dans  Amyot,  il  convient  peut-être  de  ne  rien  changer.  J.  V.  L. 

1 Plutarque,  Comment  on  pourra  discerner  te  flatteur  d’avec 
l'ami  y c.  1 5.  C. 
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teur  ny  courtisan,  verse  le  fils  du  roy  par  terre, 

comme  il  feroit  le  fils  d’un  crocheteur.  » 

Ilomere  a esté  contrainct  de  consentir  que 
Venus  feust  blecee  au  combat  de  Troyc,  une  si 
doulce  saincte1  et  si  délicate,  pour  luy  donner  du 
courage  et  de  la  hardiesse  ; qualitez  qui  ne  tom- 
bent auculnement  en  ceulx  qui  sont  exempts  de 
dangier:  on  faict  courroucer,  craindre,  fuyr  les 
dieux,  s’enialouser,  se  douloir,  et  se  passionner, 
pour  les  lionnorer  des  vertus  qui  se  bastissent  en- 
tre nous  de  ces  imperfections.  Qui  ne  participe 
au  Lazard  et  difficulté,  ne  peult  prétendre  inte- 
rest à l’honneur  et  plaisir  qui  suyt  les  actions  ha- 
zardeuses.  C’est  pitié  de  pouvoir  tant,  qu’il  ad- 
vienne que  toutes  choses  vous  cedeut  : vostre  for- 
tune reiecte  trop  loing  de  vous  la  société  et  la 
compaignie  ; elle  vous  plante  trop  à l’escart.  Cette 
aysance  et  lasebe  facilité  de  faire  tout  baisser 
soubs  soy,  est  ennemie  de  toute  sorte  de  plaisir  : 
c’est  glisser,  cela;  ce  n’est  pas  aller:  c’est  dormir; 
ce  n’est  pas  vivre.  Concevez  l’homme  accompai- 
gné  d’omnipotence,  vous  l’abysmez:  il  faut  qu’il 
vous  demande,  par  aulmosne,  de  l’empesche- 
ment  et  de  la  résistance  ; son  estre  et  son  bien  est 
en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez 3 sont  mortes  et  perdues; 
car  elles  ne  se  sentent  que  par  comparaison,  et 
on  les  en  met  hors:  ils  ont  peu  de  cognoissance 

* Déesse. 

1 Les  bonnes  qualités  des  princes.  C. 
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de  la  vraye  louange,  estants  battus  d’une  si  con- 
tinuelle approbation  et  uniforme.  Ont  ils  affaire 
au  plus  sot  de  leurs  subiects?  ils  nont  aulcuu 
moyen  de  prendre  advantage  sur  luy  : en  disant, 
« C’est  pource  qu’il  est  mon  roy,  » il  luy  semble 
avoir  assez  dict  qu’il  a presté  la  main  à se  laisser 
vaincre.  Cette  qualité  estouffe  et  consomme  les 
aultres  qualitez  vrayes  et  essentielles,  elles  sont 
enfoncées  dans  la  royauté;  et  ne  leur  laisse',  à 
eulx  faire  valoir,  que  les  actions  qui  la  touchent 
directement  et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur 
charge  : c’est  tant  estre  roy,  qu’il  n’est  que  par  là. 
Cette  lueur  estrangiere  qui  l’environne,  le  cache 
et  nous  le  desrobbe  ; nostre  veue  s’y  rompt  et  s’y 
dissipe , estant  remplie  et  arrestee  par  cette  forte 
lumière.  Le  sénat  ordonna  le  prix  d’eloquence  à 
Tibere  : il  le  refusa,  n’estimant  pas  que  d'un  iu- 
gement  si  peu  libre,  quand  bien  il  cust  esté  véri- 
table, il  s’en  peusl  ressentir  *. 

Comme  on  leur  cede  touts  advantages  d’hon- 
neur, aussi  conforte  Ion  et  auctorisc  les  defaults 
et  vices  qu’ils  ont,  non  seulement  par  approba- 
tion, mais  aussi  par  imitation.  Chascun  des  suy- 
vants  d’Alexandre  portoit,  comme  luy,  la  teste  à 
costc  3 ; et  les  flatteurs  de  Dionysius  s’entreheur- 

1 Cette  qualité , dis-je > ne  laisse  aux  roisf  pour  se  faire  valoir , 
•jue  les  actions  qui  la  touchent  et  Cintéressent  directement  ; savoir, 
les  offices  de  leur  charge.  C. 

J Prévaloir,  C. 

J De  côté.  Voyez  Plutarque,  de  la  Différence  entre  le  flatteur 
et  Vamiy  c.  8.  C. 
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toicnt  en  sa  presence,  poulsoient  et  versoient  ce 
qui  se  rencontrent  à leurs  pieds,  pour  dire  qu’ils 
avoient  la  vetie  aussi  courte  que  luy'.  Les  gre- 
veures a ont  aussi  par  fois  servy  de  recommenda- 
tion et  faveur:  i’en  ay  veu  la  surdité  en  affecta- 
tion; et  parce  que  le  maistre  baïssoit  sa  femme, 
Plutarque  3 a veu  les  courtisans  répudier  les  leurs 
qu’ils  aimoient  : qui  plus  est,  la  paillardise  s’en  est 
veuc  en  crédit,  et  toute  dissolutiou,  comme  aussi 
la  desloyauté,  les  blasphémés,  la  cruauté,  comme 
l’heresie,  cîmnie  la  superstition,  l’irréligion,  la 
mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y a;  par  un  exemple  en- 
cores  plus  dangereux  que  celuy  des  dateurs  de 
Mithridates4,  qui,  d’autant  que  leur  maistre  pre- 
tendoit  à l’honneur  de  bon  médecin,  luy  por- 
toient  à inciser  et  cautériser  leurs  membres;  car 
ces  aultres  souffrent  cautériser  leur  amc,  partie 
plus  délicate  et  plus  noble. 

Mais  pour  achever  par  où  i’ay  commencé, 
Adrian  l’empereur  débattant  avecques  le  philo- 
sophe Favorinus  de  l'interprétation  de  quelque 
mot,  Favorinus  luy  en  quita  bientost  la  victoire: 
ses  amis  se  plaignants  à luy:  « Vous  vous  inoc- 
quez,  feit  il3;  vouldriez  vous  qu’il  ne  feust  pas 

1 Plutarque,  de  la  Différence  entre  le  flatteur  et  Camifc.  8.  C. 

a Les  hernies , du  mot  latin  gravedo.  C. 

* Plutarque,  de  la  Différence  entre  le  flatteur  et  T ami , c.  8. 
Montaigne  a légèrement  altère  le  fait  dont  Plutarque  parie  en  cet 
endroit.  C. 

* In.,  ibid. 

’Spamtkn,  Vie  d'Adrien , c.  i5.  J.  V.  L. 
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plus  sçavant  que  moy,  luy  qui  commande  à trente 
légions?  » Auguste escri vit  des  vers  contre  Asinius 
Pollio  : «Et  moy,  dict  Pollio *,  ic  ine  tais;  ce  n’est 
pas  sagesse  d’escrirc  à l’envy  de  celuy  qui  peult 
proscrire  : » et  avoient  raison  ; car  Dionysius  % 
pour  ne  pouvoir  egualer  l’hiloxenus  eu  la  poësie, 
et  Platon  en  discours,  en  condamna  l’un  aux  car- 
rières, et  envoya  vendre  l'aultrc  esclave  en  l’isle 
d’Acgine. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  /’  art  de  conférer. 


C’est  un  usage  de  nostre  iustice  d’en  condam- 
ner aulcuns  pour  l’advertissemcnt  des  aultres.  De 
les  condamner,  parce  qu’ils  ont  failly,  ce  seroit 
bestise , comme  dict  Platon  3,  car  ce  qui  est  faict 
ne  se  peult  desfaire;  mais  c’est  à fin  qu  ils  ne  fail- 
lent  plus  de  mesmc,  ou  qu’on  fuye  l’exemple  de 
leur  faulte  : ou  ne  corrige  pas  celuy  qu’on  pend  ; 
on  corrige  les  aultres  par  luy.  le  fois  de  mesme: 
mes  erreurs  sont  tantost  naturelles  et  incorri- 

' Mac  robe,  Satum.,  II,  4*  C. 

a Plutarque,  du  Contentement  ou  repos  de  r esprit,  c.  10.  Mais 
la  conduite  du  tyran  de  Sicile  à l’éfjard  de  Philoxene  et  de  Platon 
est  rapportée  avec  plus  d’exactitude  par  Diodore,  XV,  6 et  7; 
Diogène  L.m  rce,  III,  18  et  19.  J.  V.  L. 

J Traité  des  Lois , XI,  pag.  934*  C. 
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gibles  ' ; mais  ce  que  les  honncstes  hommes  prou- 
fitent  au  public  en  se  faisant  imiter,  ie  le  proufite- 
ray  à l’adventure  à me  faire  éviter; 

Nonne  vides,  Albi  ut  male  vivat  filius?  utquc 

ll.ii rus  inops?  magnum  documentum , ne  patriam  rem 

Perdcrc  quis  velit 1 ; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quel- 
qu’un apprendra  de  les  craindre.  Les  parties  que 
i’estime  le  plus  en  moy,  tirent  plus  d’honneur  de 
m’accuser,  que  de  me  recommendcr:  voylà  pour- 
quoy  i’y  retumbe,  et  m’y  arreste  plus  souvent. 
Mais  quand  tout  est  compté,  on  ne  parle  iamais 
de  soy , sans  perte  : les  propres  condamnations 
sont  tousiours  accrues;  les  louanges,  mesemes. 
11  en  peult  estre  aulcuns  de  ma  complexion,  qui 
m’instruis  mieulx  par  contrariété  que  par  simi- 
litude, et  par  fuyte  que  par  suyte  : à cette  sorte 
de  discipline  regardoit  le  vieux  Caton3,  quand 
il  dict  « que  les  sages  ont  plus  à apprendre  des 
fols,  que  les  fols  des  sages;  » et  cet  ancien  ioueur 
de  lyre,  que  Pausanias  recite  avoir  accoustumé 
contraindre  ses  disciples  d’aller  ouïr  un  mauvais 
sonneur,  qui  logeoit  vis  à vis  de  luy,  où  ils  ap- 
prinssent  à haïr  ses  désaccords  et  faulses  mesures  : 

1 Les  éditions  de  i5g5  et  do  1 635  ajoutent,  et  irrémédiables  ; 
mais  ce  mot  a été  effacé  par  Montaigne  dans  un  des  exemplaires 
qu’il  a revus. 

J Voyez-vous  le  fils  d’Albius?  qu’il  a de  peine  à vivre!  Voyez- 
vous  la  misère  de  Barrus?  exemples  qui  nous  apprennent  à 
ne  pas  dissiper  notre  patrimoine.  Hou.,  Sat.,  1,4*  109* 
i Voyex  sa  f'ïepar  Plütahqüe,  c.  4-  C. 
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l’horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  avant  en 
la  clemence,  qu’aulcun  patron  de  clemence  ne 
me  sçauroit  attirer;  un  bon  escuyer  ne  redresse 
pas  tant  mon  assiette,  comme  faict  un  procureur, 
ou  un  vénitien , à cheval  ; et  une  mauvaise  façon 
de  langage  reforme  mieulx  la  mienne,  que  ne 
faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  conte- 
nance d’un  aultre  m’advertit  et  m’advise  : ce 
qui  poinct,  touche  et  esveille  mieulx  que  ce  qui 
plaist.  Ce  temps  est  propre  à nous  amender  à re- 
culons; par  disconvenance  plus  que  par  conve- 
nance; par  différence,  que  par  accord.  Estant 
peu  apprins  par  les  bons  exemples,  ie  me  sers 
des  mauvais , desquels  la  leçon  est  ordinaire  1 : 
ie  me  suis  efforcé  de  me  rendre  autant  agréable , 
comme  i’en  veoyois  de  fascheux;  aussi  ferme, 
que  i’en  veoyois  de  mois  ; aussi  doulx , que  i’en 
veoyois  d’aspres  ; aussi  bon , que  i’en  veoyois  de 
meschants  : mais  ie  me  proposois  des  mesures 
invincibles1. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre 
esprit , c’est , à mon  gré , la  conférence  : i'en 
treuve  l’usage  plus  doulx  que  d’aulcunc  aultre 
action  de  nostre  vie;  et  c’est  la  raison  pourquoy, 
si  i’estois  asture  forcé  de  choisir,  ie  consentirais 

* Au  lieu  du  développement  qui  suit,  l'auteur,  dans  l’édition 
de  i588,  fol.  verso,  disoit  seulement  : ».  La  veue  ordinaire 
de  la  volerie,  de  la  perfidie,  a réglé  mes  mœurs  et  contenu.  * 

1 Montaigne  veut  dire,  je  crois:  Mais  en  me  proposant  d'être 
aussi  bon  que  ceux  que  je  voyois  éloient  méchants , je  me  proposois 
des  mesures  au-dessus  de  ma  portée.  J.  V.  L. 
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plustost,  ce  crois  ie,  de  perdre  la  veue,  que  l'ouir 
ou  le  parler.  Les  Athéniens,  et  encores  les  Ro- 
mains, couservoient  en  grand  honneur  cet  exer- 
cice en  leurs  academies:  de  nostre  temps,  les 
Italiens  en  retiennent  quelques  vestiges,  à leur 
grand  proufit,  comme  il  se  veoid  par  la  compa- 
raison de  nos  entendements  aux  leurs.  L’estude 
des  livres,  c’est  un  mouvement  languissant  et 
foible  qui  n’cschauffe  point  : là  où  la  confé- 
rence apprend,  et  exerce,  en  un  coup.  Si  ic 
conféré  avecques  une  ame  forte  et  un  roide 
iousteur,  il  me  presse  les  flancs,  me  picque  à 
gauche  et  à dextre;  ses  imaginations  eslancent  les 
miennes:  la  ialousie,  la  gloire,  la  contention,  me 
poulsent  et  rchaulsent  au  dessus  de  moy  mesme; 
et  l’unisson  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la 
conférence.  Mais  comme  nostre  esprit  se  fortifie 
par  la  communication  des  esprits  vigoreux  et 
reglez,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et 
s’abastardit  par  le  continuel  commerce  et  fré- 
quentation que  nous  avons  avecques  les  esprits 
bas  et  maladifs:  il  n'est  contagion  qui  s’espande 
comme  celle  là;  ie  sçais  par  assez  d’experience 
combien  en  vault  l’aulne.  Tairnc  à contester  et  à 
discourir;  mais  c’est  avecques  peu  d’hommes,  et 
pour  moy:  car  de  servir  de  spectacle  aux  grands, 
et  faire  à l’cnvy  parade  de  son  esprit  et  de  son 
caquet,  ie  trouve  que  c’est  un  mestier  tresmes- 
scant  à un  homme  d’honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité;  mais  de 
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ne  la  pouvoir  supporter,  et  s’eu  despiter  et  ron- 
ger, comme  il  m’advient,  c’est  «me  aultre  sorte 
de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à la  sottise  en  im- 
portunité; et  est  ce  qu’à  présent  ie  veulx  accuser 
du  mien.  l’entre  en  conférence  et  en  dispute 
avccques  grande  liberté  et  facilité,  d’autant  que 
l’opinion  treuve  en  moy  le  terreiu  mal  propre 
à y pénétrer  et  y pôulser  de  haultes  racines  : 
milles  propositions  m’estonnent,  nulle  creance 
me  blece,  quelque  contrariété  qu’elle  aye  à la 
mienne;  il  n’est  si  frivole  et  si  extravagante  fan- 
tasic  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à la  produc- 
tion de  l’esprit  humain.  Nous  aultres,  qui  privons 
nostre  iugement  du  droict  de  faire  des  arrests, 
regardons  mollement  les  opinions  diverses;  et 
si  nous  n’y  prestons  le  iugement,  nous  y p res- 
tons ayseement  l’aureille.  Où  l’un  plat  est  vuide 
du  tout  en  la  balance,  ie  laisse  vaciller  l’aultre 
soubs  les  songes  d’une  vieille;  et  me  semble  estre 
excusable  si  i’accepte  plustost  le  nombre  impair: 
le  ieudy,  au  prix  du  vendredy  ; si  ie  m'aime  mieulx 
douziesme  ou  quatorziesme , que  treiziesme,  à 
table;  si  ie  veois  plus  volontiers  un  lievre  cos- 
toyant  que  traversant  mon  chemin,  quand  ie 
voyage  ; et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le 
droict  à chausser.  Toutes  telles  ravasseries,  qui 
sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins 
qu’on  les  escoute  : pour  moy,  elles  emportent 
seulement  l’inanité,  mais  elles  l’emportent.  En- 
cores  sont,  en  poids,  les  opinions  vulgaires  et 
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casuelles  aultre  chose  que  rien,  en  nature;  et  qui 
ne  s’y  laisse  aller  iusques  là,  tumbe  à l’adventure 
au  vice  de  l’opiniastreté,  pour  éviter  celuy  de  la 
superstition. 

Les  contradictions  doneques  des  iugements  ne 
m’offensent  ny  m’alterent.;  elles  m’esveillent  seu- 
lement et  m’exercent.  Nous  fuyons  la  correction: 
il  s’y  fauldroit  présenter  et  produire,  notamment 
quand  elle  vient  par  forme  de  conférence,  non 
de  regence.  A chasque  opposition , on  ne  regarde 
pas  si  elle  est  iuste;  mais,  à tort  ou  à droict, 
comment  on  s’en  desfera  : au  lieu  d’y  tendre 
les  bras,  nous  y tendons  les  griffes,  le  souffri- 
rois  estre  rudement  heurté  far  mes  amis  : « Tu 
es  un  sot  ; tu  resves.  » l’aime , entre  les  galants 
hommes,  qu’on  s’exprime  courageusement;  que 
les  mots  aillent  où  va  la  pensee  : il  nous  fault  for- 
tifier l’ouïe,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du 
son  cerimonieux  des  paroles.  l’aime  une  société 
et  familiarité  forte  et  virile;  une  amitié  qui  se 
flatte  en  l’aspreté  et  vigueur  de  son  commerce, 
comme  l’amour  aux  morsures  et  aux  esgrati- 
gneures  sanglantes  : elle  n’est  pas  assez  vigoreuse 
et  genereuse , si  elle  n’est  querelleuse , si  elle  est 
civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  hurt',  et  a 
ses  allures  contrainctes  : Neque  enim  disputari, 
sine  reprehensione , polest*.  Quand  on  me  con- 

1 Le  heurt  t c'est-à-dire  le  choc.  E.  J. 

* Car  il  n'y  a pas  de  discussion  sans  contradition.  Cic. , </r 
Finib.  bon . et  mal.y  I,  8. 
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trarie,  on  esveille  mon  attention,  non  pas  ma 
cholerc;  ie  m’advance  vers  celuy  qui  me  contre- 
dict,  qui  m’instruit:  la  cause  de  la  vérité  debvroit 
estre  la  cause  commune  à l’un  et  à l’aultre.  Que 
respondra  il?  la  passion  du  courroux  luy  a desia 
frappé  le  iugement;  le  trouble  s’en  est  saisi  avant 
la  raison.  Il  seroit  utile  qu’on  passast  par  gageure 
la  decision  de  nos  disputes;  qu’il  y eust  une  mar- 
que materielle  de  nos  pertes,  à fin  que  nous  en 
teinssions  estât;  et  que  mon  valet  me  peust  dire: 
u II  vous  cousta  l’annec  passée  cent  escus,  à vingt 
fois,  d’avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  » le  fes- 
toyé et  caresse  lu  vérité  en  quelque  main  que  ie 
la  trouve,  et  m’y  rends  alaigrement,  et  luy  tends 
mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la  veois  ap- 
procher; et,  pourveu  qu’on  n’y  procédé  point 
d’une  trongne  ' trop  impérieusement  magistrale, 
ie  prends  plaisir  à estre  reprins1,  et  m’accom- 
mode aux  accusateurs,  souvent  plus  par  rai- 
son de  civilité,  que  par  raison  d’amendement, 
aimant  à gratifier  et  à nourrir  la  liberté  de  in’ad- 
vertir,  par  la  facilité  de  ceder;  ouy,  à mes  des- 
pens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malaysé  d’y  attirer  les 

1 D’une  trogne , c’est-à-dire  d'une  mine  arrogante  et  trop , etc. 
E.  J. 

* Édition  de  1802  : «ic  preste  Tespaule  aux  reprehensions  que 
l’on  faict  de  mes  eacripts,  et  les  ay  souvent  changez  plus  par 
raison  de  civilité,  etc.  » Ce  texte,  préféré  par  Kaigeon,  avoit  dû 
être  abandonné  par  Montaigne;  car  il  ne  s’agit  ici  que  de  la 
conversation.  J.  V.  L. 
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hommes  de  mon  temps  : ils  n'ont  pas  le  courage 
de  corriger,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  courage  de 
souffrir  à l’estre;  et  parlent  tousiours  avec  dis- 
simulation en  presence  les  uns  des  aultres.  le 
prends  si  grand  plaisir  d’estre  iugé  et  cogneu, 
qu’il  m’est  comme  indiffèrent  en  quelle  des  deux 
formes  ic  le  sois  ; mon  imagination  se  contredict 
elle  mesine  si  souvent  et  condamne,  que  ce  m’est 
tout  un  qu’un  aultre  le  face,  veu  principalement 
que  ie  ne  donne  à sa  reprebension  que  l’aucto- 
rité  que  ie  veulx:  mais  ie  romps  paille  avec  celuy 
qui  se  tient  si  hault  à la  main,  comme  i’eu  cog- 
nois  quelqu’un  qui  plaint  son  advertissement  s'il 
n’en  est  crcu , et  prend  à iniure  si  on  estrive  1 
à le  suyvre.  Ce  que  Socrates  recueuilloit  % tous- 
iours riant , les  contradictions  qu’on  faisoit  à son 
discours , on  pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit 
cause;  et  que  l’advantage  ayant  à tumber  certai- 
nement de  son  costé,  il  les  acceptoit  comme  ma- 
tière de  nouvelle  victoire.  Mais  nous  veoyons, 
au  rebours,  qu’il  n’est  rien  qui  nous  y rende  le 
sentiment  si  délicat,  que  l’opinion  de  la  préémi- 
nence, et  le  desdaing  de  l’adversaire;  et  que  par 
raison,  c’est  au  foible  plustost  d’accepter  de  bon 
gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent. 
le  cherche,  à la  vérité,  plus  la  fréquentation  de 
ceulx  qui  me  gourment,  que  de  ceulx  qui  me 
craignent  ; c’est  un  plaisir  fade  et  nuisible  d’avoir 

' Si  l’on  refuse,  si  l'on  fait  difficulté  de  le  suivre.  C. 

1 Accueillait , recevoit.  C. 
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affaire  à gents  qui  nous  admirent  et  facent  place. 
Antisthenes  1 commanda  à ses  enfants  « de  ne 
sçavoir  iamais  gré  ny  grâce  à homme  qui  les 
louast.  » le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire 
que  ie  gaigne  sur  moy,  quand,  en  l’ardeur  mesme 
du  combat,  ie  me  fois  plier  soubs  la  force  de  la 
raison  de  mon  adversaire,  que  ie  ne  nie  sens  gré 
de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur  luy  par  sa  foi- 
blcsse  : enfin , ie  receois  et  advoue  toute  sorte 
d'attainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour  foibles 
qu’elles  soient;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de 
celles  qui  se  donnent  sans  forme.  Il  me  chault 
peu  de  la  matière,  et  me  sont  les  opinions  unes, 
et  la  victoire  du  subiect  à peu  prcz  indifferente. 
Tout  un  iour  ie  contesteray  paisiblement,  si  la 
conduicte  du  débat  se  suyt  avecques  ordre  : ce 
n’est  pas  tant  la  force  et  la  subtilité  que  ie  de- 
mande, comme  l’ordre;  l’ordre  qui  se  veoid  touts 
les  iours  aux  altercations  des  bergers  et  des  en- 
fants de  boutique , iamais  entre  nous  : s’ils  se 
destracquent,  c'est  en  incivilité;  si  faisons  nous 
bien:  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  des- 
voye  pas  de  leur  thème5,  leur  propos  suyt  son 
cours;  s’ils  préviennent  l’un  laultre,  s’ils  ne  s’at- 
tendent pas,  au  moins  ils  s’entendent.  On  res- 
pond  tousiours  trop  bien  pour  moy,  si  on  res- 
pond  à ce  que  ie  dis  : mais,  quand  la  dispute  est 

1 Plutarqite,  de  la  Mauvaise  honte9  c.  n.  Main  Plutarque 
parle  ici  d’un  Antisthénius , surnommé  Hercule.  C. 

* Du  sujet  de  leur  dispute.  C. 

•f. 
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troublée  et  tlesreglee,  ie  quite  la  chose,  et  ni’at- 
taclie  à la  forme  avccques  despit  et  indiscrétion  ; 
et  me  iccte  à une  façon  de  débattre,  testue,  mali- 
cieuse et  impérieuse,  dequoy  i’ay  à rougir  aprez. 
Il  est  impossible  de  traicter  de  bonne  foy  avccques 
uu  sot;  mon  ingement  ne  se  corrompt  pas  seule- 
ment à la  main  d'un  maistre  si  impétueux , mais 
aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  estre  deffendues  et 
punies  comme  d’aultres  crimes  verbaux  : quel 
vice  1 n’esveillent  elles  et  n’amoncellent,  tousiours 
régies  et  commandées  par  la  cholere?  Nous  en- 
trons en  inimitié,  premièrement  contre  les  rai- 
sons; et  puis,  contre  les  hommes.  Nous  n’appre- 
nons à disputer  que  pour  contredire  : et  cbascun 
contredisant  et  estant  contrcdict,  il  en  advieut 
que  le  fruict  du  disputer,  c’est  perdre  et  aueaii- 


* Depuis  ces  mois  jusqu’à  la  fin  du  paragraphe,  Montaigne  a 
clé  cité  et  transcrit  dans  l’^rf  de  penser  t ou  Logique  de  Port- 
Royal,  Part.  III,  chap.  ao,  sect.  7;  seulement  on  a rajeuni  le 
style  et  supprimé  quelques  détails,  entre  autres  le  dernier  membre 
de  phrase,  contre  les  abus  de  la  dialectique  et  de  ses  formules. 
On  ne  désigne  Montaigne,  en  le  copiant,  que  par  le  titre  vague 
d'auteur  célèbre,  et  l’on  ajoute  : ■ Ce  sont  les  vices  ordinaires 
de  nos  disputes,  qui  sont  assez  ingénieusement  représentés  par 
cet  écrivain,  qui , n'ayant  jamais  connu  les  véritables  grandeurs  de 
l’homme,  en  a assez  bien  connu  les  défauts.  >•  On  voit  encore  par 
l’exemple  de  Pascal,  cité  dans  une  des  notes  suivantes,  que 
MM.  de  Port-Royal  admiroient  beaucoup  ce  chapitre.  Mais  pour- 
quoi, eux  qui  nomment  toujours  Montaigne  lorsqu’ils  le  transcri- 
vent pour  le  blâmer,  ne  le  nomment-ils  pas  lorsqu’ils  lui  em- 
pruntent des  pensées  qu’ils  approuvent?  J.  V.  L. 
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tir  la  vérité.  Ainsi  Platon,  en  sa  République', 
prohibe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et  mal 
nays.  A quoy  faire  vous  mettez  vous  en  voye  de 
quester  ce  qui  est,  avecques  eeluy  qui  n’a  ny  pas, 
ny  alleure  qui  vaille?  On  ne  faict  point  tort  au 
subiect , quand  on  le  quite  pour  veoir  du  moyen 
de  le  traicter;  ie  ne  dis  pas  moyen  scholastique 
et  artiste,  ie  dis  moyen  naturel,  d’un  sain  enten- 
dement. Que  sera  ce  enfin  Fl’un  va  en  orient,  l’aul- 
tre  en  occident;  ils  perdent  le  principal,  et  l’es- 
cartent  dans  la  presse  des  incidents  : au  bout  d’une 
heure  de  tempeste,  ils  ne  sçavcnt  ce  qu’ils  cher- 
chent; l’un  est  bas,  l’aultre  haut,  l’aultre  costier 2; 
qui  se  prend  à un  mot  et  une  similitude  ; qui  ne 
sent  plus  ce  qu’on  luy  oppose,  tant  il  est  engagé 
en  sa  course , et  pense  à se  suyvre,  non  pas  à vous; 
qui , se  trouvant  foible  de  reins,  craint  tout,  re- 
fuse tout , mesle  dez  l’entree  et  confond  le  propos , 
ou,  sur  l’effort3  du  débat,  se  mutine  à se  taire 
tout  plat,  par  une  ignorance  despite,  affectant 
un  orgueilleux  mespris,  ou  une  sottement  modeste 
fuyte  de  contention  : pourven  que  cettuy  cy 


' Livre  vu,  vers  la  fin.  C. 

* L'autre  à côté.  C. 

* Sur  le  fort  du  débat.  C’est  ainsi  qu’on  parle  aujourd’hui,  et 
qu’on  a peut-être  toujours  parlé,  Montaigne  ayant  été  trompé 
parla  prononciation  gasconne,  qui  confond  à tout  moment  l'e 
féminin,  presque  muet  et  obscur,  avec  ’e  asculin,  dont  le  «on 
est  clair  et  bien  marqué.  C. — Dans  l 'Art  de  Penser , à ces  mots, 
wr  t effort  du  débat , on  a substitué,  au  milieu  de  la  contestation. 
C’est  une  traduction  foible.  J.  V.  L. 
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frappe,  il  ne  luy  chault  combien  il  se  descou- 
vre; l’aullre  compte  ses  mots,  et  les  poise  pour 
raisons;  celuy  là  n’y  employé  que  l’advantage  de 
sa  voix  et  de  ses  poulmons  ; en  voylà  un  qui  con- 
clud  contre  soy  mesme  ; et  cettuy  cy  qui  vous 
assourdit  de  préfacés  et  digressions  inutiles; 
cet  aultre  s’arme  de  pures  iniures 1 , et  cherche 
une  querelle  d’Allcmaigne,  pour  se  desfaire  de  la 
société  et  conférence  d’un  esprit  qui  presse  le  sien  ; 
ce  dernier  ne  veoid  rien  en  la  raison , mais  il  vous 
tient  assiégé  sur  la  closture  dialectique  de  ses 
clauses,  et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or,  qui  n’entre  en  desfiance  des  sciences,  et 
n’est  en  doubte  s’il  s’en  peult  tirer  quelque  solide 
fruict  au  besoing  de  la  vie , à considérer  l’usage 
que  nous  en  avons?  nihil  sananlibus  litteris  Qui 
a pris  de  l’entendement  en  la  logique?  où  sont  ses 
belles  promesses?  nec  ad  melius  vivendum,  nec 
ad  commoditis  disserendum3.  Veoid  on  plus  de 
barbouillage  au  caquet  des  harengieres,  qu'aux 
disputes  publicques  des  hommes  de  cette  profes- 
sion ? l'aimerais  mieulx  que  mon  fils  apprinst  aux 

' * Montaigne  ajoutoit  ici:  • Aimant  mieulx  estre  en  querelle 

qu'en  dispute,  se  trouvant  pins  fort  de  poings  que  de  raisons,  se 
fiant  plus  de  son  poing  que  de  sa  langue,  ou  aimant  mieulx  ceder 
par  le  corps  que  par  l'esprit;  et  cherche,  etc.  » Mais  il  a raye  cette 
addition  sur  l'exemplaire  corrigé,  où  elle  est  néanmoins  très 
lisible,  n'étant  effacée  que  par  un  seul  trait  horizontal.  N. 

* De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  Séneque,  Epist.  5g. 

3 Elle  n'enseigne  ni  à mieux  vivre,  ni  à mieux  raisonner.  Cic. , 
de  Fin  ib. , I,  19.  — C’est  ce  qu’Épicure  pensoit  de  la  dialectique 
des  stoïciens,  au  rapport  de  Cicéron.  C. 
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tavernes  à parler,  qu'aux  escholes  de  la  parlerie. 
Ayez  un  maistre  cz  arts,  conférez  avecqucs  luy; 
que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excellence  artifi- 
cielle, et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorants 
comme  nous  sommes,  par  l’admiration  de  la  fer- 
meté de  ses  raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre? 
que  ne  nous  domine  il  et  persuade  comme  il  veult? 
un  homme  si  advantageux  en  matière  et  en  con- 
duicte,  pourquoy  mesle  il  à son  escrime  les  in- 
iures,  l’indiscrétion,  et  la  rage?  Qu’il  oste  son 
chapperon,  sa  robbe,  et  son  latin,  qu’il  ne  balte 
pas  nos  aureilles  d’Aristote  tout  pur  et  tout  crud: 
vous  le  prendrez  pour  l’un  d’entre  nous,  ou  pis. 
Il  me  semble  de  cette  implication  et  entrelaceure 
du  langage  par  où  ils  nous  pressent,  qu’il  en  va 
comme  des  ioueurs  de  passe-passe  ; leur  soupplesse 
combat  et  force  nos  sens , mais  elle  n’esbransle 
aucunement  nostre  creance  : hors  ce  baslelage , 
ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  commun  et  vil  ; pour 
estre  plus  sçavants , ils  n’en  sont  pas  moins  ineptes, 
l’aime  et  bonnore  le  sçavoir,  autant  que  ceulx  qui 
l’ont;  et,  en  son  vray  usage,  c’est  le  plus  noble  et 
puissant  acquest  des  hommes  ; mais  en  ceulx  là 
(et  il  en  est  un  nombre  infitiy  de  ce  genre)  qui 
en  establissent  leur  fondamentale  suffisance  et 
valeur,  qui  se  rapportent  de  leur  entendement  à 
leur  mémoire,  sub  aliéna  timbra  latentes  ' , et  ne 


1 Qui  se  tapissent  soubs  l’umbrc  estrangicre.  Sénèque,  Epist.  33. 
Cette  traduction  est  de  Montaigne,  et  se  trouve  à la  marge 
de  son  exemplaire:  il  ajoutoit  même  ce  que  ^Sénèque  dit  aupa- 
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peuvent  rien  que  par  livre;  ie  le  hais,  si  ie  l’ose 
dire,  uu  peu  plus  que  la  bestise.  En  mon  pais, 
et  de  mon  temps,  la  doctrine  amende  assez  les 
bourses,  nullement  les  âmes  : si  elle  les  rencontre 
mousses,  elle  les  aggrave  et  suffoque,  masse  crue 
et  indigeste  ; si  desliees,  elle  les  purifie  volontiers , 
clarifie , et  subtibse  iusques  à l’exiuanition.  C’est 
chose  de  qualité  à peu  prez  indifferente;  tresuiile 
accessoire  à une  ame  bien  nee,  pernicieux  à une 
aultre  ame,  et  dommageable  ; ou  plustost,  chose 
de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas  pos- 
séder à vil  prix  : eu  quelque  main  c'est  un  sceptre  ; 
en  quelque  autre,  une  marotte. 

Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  at- 
tendez vous,  que  d’apprendre  à vostre  ennemy 
» qu’il  ne  vous  peult  combattre?  Quand  vous  gai- 
gnez  l’advantage  de  vostre  proposition,  c'est  la 
vérité  qui  gaigne  ; quand  vous  gaignez  l’advautage 
de  l’ordre  et  de  la  conduicte,  c’est  vous  qui  gai- 
gnez. 11  m’est  advis  qu’en  Platon  etenXenopbon 
Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputants 
qu'en  faveur  de  la  dispute,  et  pour  instruire 
Eutbydemus  et  Protagoras  de  la  cognoissance  de 
leur  impertinence,  plus  que  de  l’impertinence  de 
leur  art  : il  empoigne  la  première  matière,  comme 
celuy  qui  a une  fin  plus  utile  que  de  l’csclaircir;  à 
sçavoir , esclaircir  les  esprits  qu’il  prend  à manier 

ravant,  nunqunm  auctores , semper  interprétés  (jamais  auteurs, 
toujours  traducteurs).  Mais,  et  la  traduction  du  premier  passage, 
et  le  texte  du  second,  sont  rayés  sur  ce  même  exemplaire.  N. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VIII.  \ 23 
et  exercer.  L’agitation  et  la  chasse  est  proprement 
de  notre  gibbier  : nbus  ne  sommes  pas  excusables 
de  la  conduire  mal  et  impertinemment;  de  faillir 
à la  prinse,  c’est  aultre  chose  : car  nous  sommes 
navz  à quester  1 la  vérité;  il  appartient  de  la  pos- 
séder, à une  plus  grande  puissance;  elle  n'est 
pas,  comme  disoit  Democritus,  cacliee  dans  le 
fond  des  abysmes,  niais  plustost  eslevee  en  baul- 
teur  infinie  en  la  cognoissance  divine J.  Le  monde 
n’est  qu'une  cschole  d’inquisition  : ce  n’est  pas  à 
qui  mettra  dedans,  mais  à qui  fera  les  plus  belles 
courses.  Autant  peult  faire  le  sot  celuy  qui  dict 
vray,  que  celuy  qui  dict  fauls;  car  nous  sommes 
sur  la  maniéré,  uou  sur  la  matière,  du  dire.  Mon 
humeur  est  de  regarder  autant  à la  forme  qu’à  la 
substance , autant  à l’advocat  qu’à  la  cause, comme 
Alcibiades  ordonnoit  qu’on  feist  ;et  touts  les  iours 
m’amuse  à lire  en  des  aucteurs,  sans  soing  de  leur 
science , y cherchant  leur  façon , non  leur  subicct  : 
tout  ainsi  que  ie  poursuys  la  communication  de 
quelque  esprit  fameux,  non  afin  qu’il  m’enseigne, 
mais  afin  que  ie  le  cognoisse,  et  que  le  cognois- 
sant,  s’il  le  vault,  ie  l imite1.  Tout  homme  peult 
dire  véritablement;  mais  dire  ordonneement,  prit- 

' Quester , dit  Nicot,  ccst  chercher  avec  soin  et  diligence.  C. 

* Montaigne  traduit  Lactance  sans  le  nommer  : Democritus 
quasi  in  puteo  quodam....  veritatem  jacere  demersam  : nimirutn 
stulte , ut  cetera.  Non  enim  tanquam  in  puteo  demersa  est  veritas... 
Sed  tanquam  in  summo  montis  excclsi  vcrtice , vel  potius  in  cttlo; 
quodest  verissimum.  Divin,  Inst  il.,  III,  *i8.  J.  V.  L. 

1 Ces  derniers  mots,  et  que  te  rognoissunt,  s'il  le  vault , ic 
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demment,  et  suffisamment,  peu  d'hommes  le  peu- 
vent : par  ainsi  la  fanlseté  qui  vient  d’ignorance 
ne  m’offense  point  ; c’est  l’ineptie,  l’ay  rompu  plu- 
sieurs marchez  qui  m’estoient  utiles,  par  l’imper- 
tinence de  la  contestation  de  ceidx  avecques  qui  ie 
marchandons.  le  ne  m’esmeus  pas  une  fois  l’an  des 
faultes  de  ceux  sur  lesquels  i’ay  puissance  ; mais, 
sur  le  poinct  de  la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs 
allégations,  excuses  et  deffenses  asnieres  et  bru- 
tales, nous  sommes  touts  les  ioursànous  en  pren- 
dre à la  gorge  : ils  n’entendent  ny  ce  qui  se  dict 
ny  pour  quoy,  et  respondent  de  mesme;  c’est 
pour  desesperer.  le  ne  sens  heurter  rudement  ma 
teste  que  par  une  aultre  teste;  et  entre  plustost 
en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents, 
qu’avecques  leur  témérité,  leur  importunité,  et 
leur  sottise  : qu’ils  facent  moins,  pourveu  qu’ils 
soient  capables  de  faire  ; vous  vivez  en  esperance 
d’eschauffer  leur  volonté  : mais  d’une  souche,  il 
n’y  a ny  qu’esperer , ny  que  iouïr  qui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  aultrement 
qu  elles  ne  sont?  Il  peult  estre  : et  pourtant 1 i’ac- 
cuse  mon  impatience,  et  tiens,  premièrement, 
qu’elle  est  cgualement  vicieuse  en  celuy  qui  a 
droict,  comme  en  celuy  qui  a tort  ; car  c’est  tous- 
iours  un’  aigreur  tyrannique,  de  ne  pouvoir  souf- 
frir une  forme  diverse  à la  sienne  ; et  puis,  qu’il 

f imite , manquent  dans  l’exemplaire  dont  on  s’est  servi  pour  l'é- 
dition de  1802*  J.  V.  L. 

' Et  c'est  pourquoi. 
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n’est,  à la  vérité,  point  de  plus  grande  fadezc  et 
plus  constante,  que  de  s’esmouvoir  et  picqucr  des 
fadezes  du  monde,  ny  plus  hétéroclite;  car  elle 
nous  formalise  principalement  contre  nous  : et  ce 
philosophe  du  temps  passé  ‘ n'eust  iaraaiseufaultë 
d’occasion  àsespleurs,  tant  qu’il  se  (eust  considéré. 
Myson1,  l’un  des  sept  sages,  d’une  humeur  timo- 
nienne  et  democritienne,  interrogé,  De  quoy  il 
Jâoit  tout  seul  : « De  ce  mestne  que  ic  ris  tout,» 
seul,  « respondit  il.  Combien  de  sottises  dis  ic  et 
responds  ie  touts  les  iours,  selon  inoy;  et  volon- 
tiers doncques  combien  pins  frequentes,  selon  atd- 
truy?  si  ie  m’en  mords  les  lèvres,  qu’en  doibvent 
faire  les  aultres?  Somme,  il  fault  vivre  entre  les 
vivants,  et  laisser  la  riviere  courre  soubs  le  pont, 
sans  nostresoing,  ou,  à tout  le  moins,  sansnostre 
alteration.  De  vray,  pourquoy,  sans  nous  esmou- 
voir , rencontrons  nous  quelqu'un  qui  ayt  le  corps 
tortu  et  mal  basty  ; et  ne  pouvons  souffrir  le  ren- 
contre d’un  esprit  mal  rengé,  sans  nous  mettre 
en  cholere?  cette  vicieuse  aspreté  tient  plus  au 
iuge  qu'à  la  faulte.  Ayons  tousiours  en  la  bouche 
ce  mot  de  Platon  : « Ce  que  ie  treuve  mal  sain, 
n’est  ce  pas  pour  estre  moy  mesme  mal  sain?  ne 
suis  ie  pas  moy  mesme  en  coulpe?  mon  advertis- 
sement  se  peult  il  pas  renverser  contre  moy?» 
Sage  et  divin  refrain,  qui  fouette  la  plus  univer- 
selle et  commune  erreur  des  hommes.  Non  seule- 

' Heraclite.  Vojr.  J u vénal,  X,  3j.  J.  V.  L. 

* Dior..  Lakrck,  I,  108.  O.  ^ . 
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ment  les  reproches  que  nous  faisons  les  uns  aux 
aultres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arguments 
et  matières  controverses 1 , sont  ordinairement  re- 
torquables  à nous,  et  nous  enferrons  de  nos  amies  : 
de  quoy  l’ancienneté  m’a  laissé  assez  de  graves 
exemples.  Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à 
propos,  par  ccluy  qui  l’inventa  : 

Stcrcus  cuique  suum  bene  olet 3. 

Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en  derrière  : cent  foiî> 
le  iour,  nous  nous  mocquons  de  nous  sur  le  sub- 
iect  de  nostre  voysin;  et  détestons  en  d’ aultres 
les  defaults  qui  sont  en  nous  plus  clairement,  et 
les  admirons,  d’une  merveilleuse  impudence  et 
inadvertence.  Encores  hier  ie  feus  à mesme  de 
veoir  un  homme  d’entendement  et  gentil  person- 
nage se  mocquant,  aussi  plaisamment  que  iuste- 
ment,  de  l’inepte  façon  d’un  aultre  qui  rompt  la 
teste  à tout  le  monde  du  registre  de  ses  généalo- 
gies et  alliances,  plus  de  moitié  faulses  (ceux  là 
se  iectcnt  plus  volontiers  sur  tels  sots  propos,  qui 
ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins  sco- 
res); et  luy,  s’il  eust  reculé  sur  soy , se  feust  trouvé 
non  gueres  moins  intempérant  et  ennuyeux  à se- 
mer et  faire  valoir  la  prérogative  de  la  race  de  sa 
femme.  Oh  ! importune  presumption,  de  laquelle 
la  femme  se  veoid  armée  par  les  mains  de  son 
mary  mesme!  S’il  entendoit  du  latin,  il  luy  faul- 
droit  dire  : 

‘ Matières  controversées , ou  Je  controverse.  C. 

1 Chacun  Mime  rôdeur  de  son  fumier.  Proverbe  latin 
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A(;esis,  bæc  non  insanit  salis  sua  sponte  ; instiga'. 

le  n'entends  pas  que  nul  n’accuse , qui  ne  soit  net 
(car  nul  n’accuseroit),  voire  ny  uct  en  mesme 
sorte  de  tacbe:  mais  t'entends  que  nostre  iuge- 
ment , chargeant  sur  un  aultre , duquel  pour  lors 
il  est  question , ne  nous  espargne  pas , d’une  in- 
terne et  severe  iurisdiction.  C’est  office  de  cha- 
rité, que  qui  ne  peult  oster  un  vice  en  soy  cher- 
che ce  neantmoins  à Poster  en  aultruy , où  il  peult 
avoir  moins  maligne  et  revesche  semence:  ny  ne 
me  semble  response  à propos,  à celuy  qui  m’ad- 
vertit  de  ma  faulte,  dire  qu’elle  est  aussi  en  luy. 
Quoy  pour  cela?  tousiours  l’advertissement  est 
vray  et  utile.  Si  nous  avions  bon  nez,  nostre  or- 
dure nous  debvroit  plus  puïr,  d’autant  quelle  est 
nostre:  et  Socrates  est  d’advis J que  qui  se  trou- 
verait coulpable,  et  son  fils,  et  un  estrangier,  de 
quelque  violence  et  iniurc , debvroit  commencer 
par  soy  à se  présenter  à la  condamnation  de  la 
iustice , et  implorer,  pour  se  purger,  le  secours  de 
la  main  du  bourreau  ; secondement  pour  son  fils, 
et  dernièrement  pour  l’estrangier:  si  ce  précepte 
prend  le  ton  un  peu  trop  hault,  au  moins1 * 3 * 5  se 
doibt  il  présenter  le  premier  à la  punition  de  sa 
■e  conscience. 

1 Courage!  elle  n’est  pas  assca  folle  d'clle-méme ; irrite  encore 

sa  folie.  Térewce,  Andr.,  act.  IV,  se.  2 , v.  9. 

1 C’est  Platos  qui  lui  fait  dire  cela  dans  le  Gorgias , j>. 

édition  d’Henri  Estienne.  C. 

5 Au  moins  qui  se  trouve  coupable , doit-il  se  présenter.  C. 
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.Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  iuges, 
qui  n’apperceoivent  les  choses  que  par  les  acci- 
dents externes  : et  n’est  pas  merveille , si , en  toutes 
les  pièces  du  service  de  nostre  société,  il  y a un 
si  perpétuel  et  universel  meslange  de  cerimonies 
et  apparences  superficielles;  si  que  la  meilleure 
et  plus  effectuelle  part  des  polices  consiste  en 
cela.  C’est  tousiours  à l’homme  que  nous  avons 
affaire,  duquel  la  condition  est  merveilleusement 
corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont  voulu  bastir, 
ces  années  passées,  un  exercice  de  religion  si  con- 
templatif et  immateriel,  ne  s’estonnent  point  s’il 
s’en  treuve  qui  pensent  quelle  feust  eschappee  et 
fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit  parmy 
nous  comme  marque,  tiltre,  et  instrument  de  di- 
vision et  de  part,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme 
en  la  conférence,  la  gravité,  la  robbe,  et  la  for- 
tune de  celuy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à 
des  propos  vains  et  ineptes  : il  n’est  pas  à présu- 
mer qu'un  monsieur  si  suivy,  si  redoublé,  n’aye 
au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que  popu- 
laire ; et  qu’un  homme  à qui  on  donne  tant  de 
commissions  et  de  charges,  si  desdaigneux  et  si 
morguant , ne  soit  plus  habile  que  cet  aultre  qui 
le  salue  de  si  loing,  et  que  personne  n’employe. 
Non  seulement  les  mots , mais  aussi  les  grimacéfc 
de  ces  gents  là , se  considèrent  et  mettent  en 
compte  ; chascun  s’appliquant  à y donner  quelque 
belle  et  solide  interprétation.  S’ils  se  rabbaissent 
à la  conférence  commune , et  qu’on  leur  présente 
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auitre  chose  qu’approbation  et  revcrence,  ils  vous 
assomment  de  l’auctorité  de  leur  expérience  ; ils 
ont  ouï,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict:  vous  estes  ac- 
cablé d’exemples  le  leur  dirois  volontiers  que 
le  fruict  de  l experience  d’un  chirurgien  n’est  pas 
l’histoire  de  ses  practiques,  et  se  souvenir  qu’il  a 
guary  quatre  empestez  et  trois  goutteux , s’il  ne  " 
sçait  de  cet  usage  tirer  de  quoy  former  son  iuge- 
meut,  et  ne  nous  seait  faire  sentir  qu’il  en  soit 
devenu  plus  sage  à l’usage  de  son  art  : comme  en 
un  concert  d’instruments,  on  n’oyt  pas  un  luth, 
une  espinette,  et  la  fiente;  on  oyt  une  harmonie 
en  globe,  l’assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  • 
amas.  Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  amen- 
dez, c’est  à la  production  de  leur  entendement 
de  le  faire  paroistre.  Ce  11’est  pas  assez  de  compter 
les  expériences,  il  les  fault  poiser  et  assortir;  et 
les  fault  avoir  digerees  et  alambiquées,  pour  en 


* « Qu’auroit  donc  dit  Montaigne  dans  un  siècle  où  tant  de 
petits  se  croient  grands;  où  chacun  a deux,  trois,  quatre  titres 
pour  se  rehausser;  où  ceux  qui  n'en  Ont  pas  sc  retranchent  sou9 
le  patronage  de  ceux  qui  en  ont?...  Certes,  si  Montaigne  lui- même 
ne  se  fût  présenté  dans  nos  cercles  que  comme  Michel,  malgré 
son  jugement  exquis,  son  élocution  si  naïve,  son  érudition  si 
vaste  et  qu’il  appliquoit  si  à propos,  il  se  fut  trouvé  par-tout  ré- 
duit au  silence,  comme  Jean-Jacques....  On  leur  a reproché  à 
tous  deux  d’étre  silencieux  et  de  peu  d’intérêt  daus  la  conversa- 
tion; à tons  deux  d'être  égoïstes  dans  leurs  écrits,  mais  bien  in* 
justement  sur  ce  dernier  point  comme  sur  l'autre.  Cest  l’homme 
qu’ils  décrivent  toujours  dans  leur  personne  ; et  je  trouve  que 
quand  ils  parlent  d’eux,  ils  parlent  aussi  de  moi.  • BF.imAnnici  ni 
Saibt-Pifrhe  , Notes  sur  le  préambule  de  l’Arcadie.  J.  V.  L. 
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tirer  les  raisons  et  conclusions  qu  elles  portent.  11 
ne  feut  iamais  tant  d'historiens  ; bon  est  il  tous- 
iours  et  utile  de  les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent 
tout  plein  de  belles  instructions  et  louables,  du 
magasin  de  leur  mémoire  ; grande  partie,  certes, 
au  secours  do  la  vie  : mais  nous  ne  cherchons  pas 
cela  pour  cette  heure,  nous  cherchons  si  ces  reci- 
tateurs  et  recueilleurs  sont  louables  eulx  mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere, 
et  l'effectuelle  : ie  me  bande  volontiers  contre  ces 
vaines  circonstances  qui  pipent  nostre  iugement 
par  les  sens  ; et , me  tenant  au  guet  de  ces  gran- 
deurs extraordinaires,  ay  trouvé  que  ce  sont, 
pour  le  plus , des  hommes  comme  les  aultres  : 

Rams  enini  Ferme  sensus  eommunis  in  ilia 

Fortuna  1 : 

A l’adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moin- 
dres quïls  ne  sont,  d’autant  qu’ils  entreprennent 
plus , et  se  montrent  plus  : ils  ne  respondent  point 
au  faix  qu’ils  ont  prins.  Il  faull  qu’il  y ayt  plus  de 
vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur  qu’en  la  charge  : 
celuy  qui  n'a  pas  remply  sa  force,  il  vous  laisse 
deviner  s’il  a encores  de  la  force  au  delà , et  s’il  a 
esté  essayé  iusques  à son  dernier  poinct;  celuy 
qui  succombe  à sa  charge , il  descouvre  sa  mesure 
et  la  foiblesse  de  ses  espaules:  c’est  pourquoy  on 
veoid  tant  d’ineptes  âmes  entre  les  sçavantes,  et 
plus  que  d'aultres  ; il  s’en  feust  faict  des  bons 

* Le  sens  commun  est  assez  rare  dans  celte  haute  fortune. 
Ji vénal,  VIII,  73. 
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hommes  de  mesnnge,  bons  marchands,  bons  ar- 
tisans ; leur  vigueur  naturelle  estoit  taillee  à cette 
proportion.  C’est  chose  de  grand  poids  que  la 
science,  ils  fondent  dessoubs  : pour  estaler  et 
distribuer  cette  riche  et  puissante  matière,  pour 
l’employer  et  s’en  ayder,  leur  engin  n’a  ny  assez 
de  vigueur,  ny  assez  de  maniement  : elle  ne  peult 
qu’en  une  forte  nature;  or  elles  sont  bien  rares: 
et  les  foibles,  dict  Socrates',  corrompent  la  di- 
gnité de  la  philosophie , en  la  maniant;  elle  paroist 
et  inutile  et  vicieuse,  quanti  elle  est  mal  estuvee  \ 
Voylà  comment  ils  se  gastent  et  affolent  '. 

Huma  ni  qualis  simulator  simias  oris, 

Quem  puer  arridens  pretioso  staminé  sérum 
Velavit,imdasquc  nates  ac  terga  rcliquit, 

Ludibriuiu  mensis  *. 

A 

A ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  com- 
mandent, qui  tiennent  le  monde  en  leur  main , ce 
n’est  pas  assez  d’avoir  un  entendement  commun , 
de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons;  ils  sont  bien 
loing  au  dessoubs  de  no%,  s’ils  ne  sont  bien 
loiug  au  dessus:  comme  ils  promettent  plus,  ils 

doibvent  aussi  plus. 

1 s 

' Dans  la  République  de  Platoh,  liv.  VI , p.  ^9^,  tom.  If,  édit. 
d’Henri  Estienne;  édit,  de  M.  Ast,  VI,  9,  pag.  179,  etc.  J.  V.  L. 

1 En  mauvais  étui.  E.  J. 

1 Se  nuisent  à eux-mêmes.  — Affoler,  lœdere , debilitare.  Nicot. 

*Tcl  ce  singe,  imitateur  de  l’homme,  qu’un  enfant  couvre,  en 
riant,  d’un  précieux  tissu  de  soie;  niais  il  lui  laisse  le  derrière 
nu,  et  l’expose  ainsi  à la  risée  des  convives.  Claudiek,  in  Eu- 
trop. , I,  3o3. 
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Et  pourtant 1 leur  est  le  silence,  non  seulement 
contenance  de  respect  et  gravité,  mais  encores 
souvent  de  proufit  et  de  mesnage  : car  Megabyzus, 
estant  allé  veoir  Apelles  en  son  ouvrouer3,  feut 
long  temps  sans  mot  dire  ; et  puis  commencea  à 
discourir  de  ses  ouvrages  : dont  il  receut  cette 
rude  réprimandé  : « Tandis  que  tu  as  gardé  si- 
lence, tu  semblois  quelque  grande  chose,  à cause 
de  tes  chaisnes  et  de  ta  pompe  ; mais  maintenant 
qu'on  t’a  ouï  parler,  il  n’est  pas  iusques  aux  gar- 
sons  de  ma  boutique  qui  ne  te  mesprisent 3 » Ces 
magnifiques  atours,  ce  grand  estât,  ne  luy  per- 
mettoient  point  d’cstre  ignorant  d’une  ignorance 
populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la 
peincture:  il  debvoit  maintenir,  muet,  cette  ex- 
terne et  presumptifve  suffisance.  A combien  de 
sottes  âmes,  en  mon  temps,  a servy  une  mine 
froide  et  taciturne,  de  tiltre  de  prudence  et  de 
capacité  ! 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessai- 
rement plus  par  fortune  que  par  mérité  ; et  a Ion 
tort  souvent  de  s’en  prendre  aux  roys:  au  re- 
bours, c’est  merveille  qu'ils  y ayent  tant  d’heur, 
y ayants  si  peu  d’addresse  : < 

»•  . *■ 

' Cestce  qui  fait  que  pour  eux  le  silence  est  non  seulement,  etc. 

* Ouvroir,  ou  atelier. 

1 Plutarque,  des  Moyens  de  discerner  le  flatteur  d'avec  l'ami , 
c.  14.  Éuei»,  Hist.  div.,  H,  a,  raconte  ce  trait  comme  étant  de 
Zeusis.  J.  V.  L. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VIII.  433 

Principis  est  virlus  maxima,  nossc  suos  1 : 

car  la  nature  ne  leur  a pas  donné  la  veue  qui  se 
puisse  estendre  à tant  de  peuples,  pour  en  dis- 
cerner la  precellence,  et  percer  nos  poictrines 
où  loge  la  cognoissance  de  nostre  volonté  et  de 
nostre  meilleure  valeur:  il  fault  qu’ils  nous  trient 
par  conieclure  et  à tastons;  par  la  race,  les  ri- 
chesses , la  doctrine , la  voix  du  peuple  ; tresfoi- 
bles  arguments.  Qui  pourroit  trou  ver  moyen  qu’on 
en  peust  iuger  par  iustice , et  choisir  les  hommes 
par  raison , establiroit,  de  ce  seul  traict,  une  par- 
faite forme  de  police. 

u Ouy  mais , il  a mené  à poinct  ce  grand  af- 
faire. » C’est  dire  quelque  chose  ; mais  ce  n’est  pas 
assez  dire  : car  cette  sentence  est  justement  re- 
ccue , u Qu’il  ne  fault  pas  iuger  les  conseils  par  les 
evenements*.  » Les  Carthaginois  punissoient  les 
mauvais  advis  de  leurs  capitaines , encores  qu’ils 
finissent  corrigez  par  une  heureuse  issue3:  et  le 
peuple  romain  a souvent  refusé  le  triumphe  à des 
grandes  et  tresutiles  victoires , parce  que  la  con- 
duire du  chef  ne  respondoit  point  à son  bon- 
heur. On  s’apperccoit ordinairement,  aux  actions 
du  inonde,  que  la  fortune,  pour  nous  apprendre 


' Le  premier  mérite  «l’un  prince  est  de  bien  cnnnoitre  ceux  qu’il 
doit  s'attacher.  Martial,  VIII,  l5. 

1 Carcat  succesûhus  opio, 

Qiiisquis  ab  evcniu  fana  noiamla  puut. 

Ovide,  H crut d. , II,  85. 

1 Tite  Live,  XXXVIII,  48.  C. 

4 a» 
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combien  elle  peult  en  toutes  choses,  et  qui  prend 
plaisir  à rabbattre  nostre  presuniption,  n'ayant 
peu  faire  les  malhabiles,  sages,  elle  les  faict  heu- 
reux, à l’envy  de  la  vertu;  et  se  mesle  volontiers 
à favoriser  les  executions  où  la  trame  est  plus 
purement  sienne:  d’où  il  se  veoid  touts  les  iours 
que  les  plus  simples  d’entre  nous  mettent  à fin  de 
tresgrandes  besongnes  et  publicques  et  privées; 
et,  comme  Siramncz  le  Persien 1 respondit  à ceulx 
qui  s’estonnoient  comment  ses  affairessuccedoient 
si  mal , veu  que  scs  propos  estoient  si  sages , 
<■  Qu’il  estoit  seul  maistre  de  ses  propos,  mais  du 
succez  de  ses  affaires  c’estoit  la  fortune , » ceulx 
cy  peuvent  respondre  de  mesme,  mais  d’un  con- 
traire biais.  La  pluspart  des  choses  du  monde  se 
font  par  elles  mesmes 1 ; 

t'a  ta  viaru  inveniunl 3 ; 

l’issue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  : 
nostre  entremise  n’est  quasi  qu’une  routine,  et, 
plus  communément , considération  d'usage  et 
d’exemple,  que  de  raison.  Estonuéde  la  grandeur 
de  l’affaire,  i’ay  aultrefois  sceu,  par  ceulx  qui 
l’avoient  mené  à fin,  leurs  motifs  et  leur  addresse  ; 
ie  n’y  ay  trouvé  que  des  advis  vulgaires  : et  les  plus 
vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peultestre  les  plus 

* Dans  Plctarqi’K,  au  prologue  des  Apophthegmes  des  ancien; 
rois , princes  et  capitaines . Les  anciennes  éditions  de  Montaigne 
portent,  Sirannez;  c’est  une  faute.  J.  V.  L. 

1 II  mondo  si  govemada  se  stesso,  disoit  un  pape,  Urbain  VIII, 
si  je  ne  tnc  trompe.  C. 

3 Les  destins  s’ouvrent  la  route.  Virgile  , Énéide , III,  395. 
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seurs  et  plus  commodes  A la  practique , sinon  à 
la  montre.  Quoy,  si  les  plus  plattes  raisons  sont 
les  mieulx  assises;  les  plus  basses  et  lasebes,  et  les 
plus  battues,  se  couchent  mieulx  aux  affaires  ? 
Pour  conserver  l’auctorité  du  conseil  des  roys,  il 
n’est  pas  besoing  que  les  personnes  prophancs  y 
participent,  et  y veoyent  plus  avant  que  de  la  pre- 
mière barrière  : il  se  doibt  reverer  à crédit  et  en 
bloc,  qui  eu  veult  nourrir  la  réputation.  Ma  con- 
sultation esbauebe  un  peu  la  matière,  et  la  consi- 
déré legiereinent  par  ses  premiers  visages  : le  fort 
et  principal  de  la  besongne , i’ay  accoustumé  de 
le  resigner  au  ciel. 

Per  mille  divis  cetera  \ 

L’heur  et  le  malheur  sont,  à mon  gré,  deux  sou- 
veraines puissances  : c’est  imprudence  d’estimer 
que  l’humaine  prudence  puisse  remplir  le  roolle 
de  la  fortune;  et  vaine  est  l’entreprinsc  de  celuy 
qui  présumé  d’embrasser  et  causes  et  conséquen- 
ces, et  mener  par  la  main  le  progrez  de  son  faict; 
vaine  sur  tout  aux  deliberations  guerrières.  Il  ne 
fent  iamais  plus  de  circonspection  et  prudence 
militaire,  qu’il  s’en  veoid  par  fois  entre  nous:  se- 
rait ce  qu’on  craind  de  se  perdre  en  chemin , se 
reservant  à la  catastrophe  de  ce  ieu?  le  dis  plus, 
que  nostre  sagesse  mesme  et  consultation  suyt. 
pour  la  pluspart,  la  conduicte  du  hazard  : ma  vo- 
lonté et  mon  discours  se  remue  tantost  d’un  air, 

1 Abandonnez  le  reste  aux  dieux.  Horace,  Od.  ,1,9,9. 

* 28. 
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tantost  d’un  aultrc  ; et  y a plusieurs  de  ces  mou- 
vements qui  se  gouvernent  sans  moy  : ma  raison 
a des  impulsions  et  agitations  journalières  et  ca- 
suelles : 

Vertuntur  species  animorutn , et  pcctora  motus 
Nnnc  alios,  alios,  dum  nubila  vent  us  agebat, 

Concipiunt 

Qu’on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  aux 
villes,  et  qui  font  niiculx  leurs  besougues;  on 
trouvera,  ordinairement,  que  ce  sont  les  moins 
habiles:  il  est  advenu  aux  femmelettes,  aux  en- 
fants , et  aux  insensez , de  commander  des  grands 
estats,  à l’egual  des  plus  suffisants  princes;  et  y 
rencontrent  (dict  Thucydides1)  plus  ordinaire- 
ment les  grossiers  que  les  subtils  : nous  attribuons 
les  effectsde  leur  bonne  fortune  à leur  prudence; 

l)t  quisque  forluoa  utitur, 

Ita  præcellet  ; nique  exinde  sapcrc  ilium  omnes  dicimus 3 : 

par  quoy  ie  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les 
événements  sont  maigres  tesmoings4  denostreprix 
et  capacité. 

Or  i’estois  sur  ce  poinct,  qu’il  ne  fault  que 
veoir  un  homme  eslevé  en  dignité:  quand  nous 
l’aurions  cogneu,  trois  iours  devant,  homme  de 

* La  disposition  de  l'amp  varie  sans  cesse  : maintenant  une 
passion  l'agite  ; que  le  vent  change,  une  autre  l'entraînera.  Vmc.t 
Géorg.f  I,  4^0. 

* UI,  37,  harangue  de  Cléon.  C. 

3 Un  homme  ne  s’élève  qu’à  la  faveur  de  la  fortune,  et  dcs-lors 
tout  le  monde  vante  son  habileté.  Plante,  Pseudol. , 11,  3,  i3. 

4 Édit.  dp  i588,/o/.  4 1 1 f’crso,  « sont  débiles  tesmoings.  ■ 
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peu,  il  coule  insensiblement , en  nos  opinions, 
une  image  de  grandeur  de  suffisance 1 ; et  nous 
persuadons  que,  croissant  de  train  et  de  crédit, 
il  est  creu  de  mérité:  nous  iugeons  de  luy,  non 
selon  sa  valeur,  niais  à la  mode  des  iectons , selon 
la  prérogative  de  son  reng.  Que  la  chance  tourne 
aussi,  qu  il  rctumbe  et  se  mesle  à la  presse , chas- 
cun  s’enquiert  avecqucs  admiration  de  la  cause 
qui  l’avoit  guindé  si  hault:  «Est  ce  luy?  faict  on; 
N’y  sçavoit  il  aidtre  chose  quand  il  y estoit?  Les 
princes  se  contentent  ils  de  si  peu?  Nous  estions 
vrayement  en  bonnes  mains  ! » C’est  chose  que 
i’ay  veu  souvent  de  mou  temps  : voire , et  le  mas- 
que des  grandeurs  qu’on  représente  aux  comé- 
dies nous  touche  aucunement  et  nous  pipe.  Ce 
que  i’adore  moy  mesme  aux  roys,  c’est  la  foule 
de  leurs  adorateurs  : toute  inclination  et  soub- 
mission  leur  est  deue , sauf  celle  de  l’entende- 
ment ; ma  raison  n’est  pas  duicte  à se  courber  et 
fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  Mclanthius,  inter- 
rogé ce  qu’il  luy  sembloit  de  la  tragédie  de  Dio- 
nysius:  « le  ne  l’ay,  dict  il1,  point  veue,  tant  elle 
est  offusquée  de  langage  : » aussi  la  pluspart  de 
ceulx  qui  iugent  les  discours  des  grands,  deb- 
vroient  dire  : « le  n’ay  point  entendu  son  propos, 
tant  il  estoit  offusqué  de  gravité,  de  grandeur,  et 
de  maiesté.  » Antisthenes3  suadoit  un  iour  aux 

' De  grande  suffisance  9 de  grande  habileté.  C. 

* Plutarque,  Comment  il  faut  ouïr,  c.  7.  C. 

1 D100.  Là k ne e,  VI,  8.  C. 
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Athéniens  qu’ils  commandassent  que  leurs  asnes 
feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des 
terres,  comme  estoient  les  chevaulx  : sur  quoy  il 
luy  fcut  respondu  que  cet  animal  n’estoit  [las  nay 
à un  tel  service  : « C’est  tout  un , répliqua  il  ; il  n’y 
va  que  de  vostre  ordonnance;  car  les  plus  igno- 
rants et  incapables  hommes  que  vous  employez 
aux  commandements  de  vos  guerres , ne  laissent 
pas  d’en  devenir  incontinent  tresdignes , parce 
.que  vous  les  y employez:  » à quoy  touche  l’usage 
de  tant  de  peuples  qui  canonizent  le  roy  qu’ils 
ont  faict  d’entre  eulx , et  ne  se  contentent  point 
de  Honorer,  s’ils  ne  l’adorent.  Cetdx  de  Mexico , 
depuis  que  les  cerimonies  de  son  sacre  sont  para- 
chevées, n’osent  plus  le  regarder  au  visage;  ains, 
comme  s’ils  l’avoient  déifié  par  sa  royauté,  entre 
les  serments  qu’ils  luy  font  iurer  de  maintenir  leur 
religion , leurs  loix , leurs libertez,  d’estre  vaillant, 
iuste,  et  débonnaire , il  iure  aussi  de  faire  marcher 
le  soleil  en  sa  lumière  accoustumee,  esgoutter  les 
nuees  en  temps  opportun , courir  aux  rivières 
leurs  cours,  et  faire  porter  à la  terre  toutes  choses 
necessaires  à son  peuple 

le  suis  divers  à cette  façon  commune;  et  me 
desfie  plus  de  la  suffisance  quand  ie  la  veois  ac- 


Montaigne  a tire  ce  fait  «le  Lopez  de  Gomara,  dan»  «on  Historia 
general  de  las  Indias  ( voy.  les  Observutiones  mi  scella'  de  Matthias 
Bemegger,  imprimée»  à Strasbourg  en  1669,  Observât.  35).  Le 
passage  »e  trouve  au  liv.  II,  cliap.  77,  de  la  traduction  françoisc 
«le  Gomara,  imprimée  à Paris  en  1587.  A D. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VUI  43g 
compaignee  de  grandeur  de  fortune  et  de  recom- 
mendation populaire  : il  nous  fault  prendre  garde 
combien  c’est  de  parler  à son  heure,  de  choisir 
son  poinct,  de  rompre  le  propos,  ou  le  changer, 
d une  auctorité  magistrale,  de  se  deffendre  des 
oppositions  d’aultruy  par  un  mouvement  de  teste, 
un  soubris,  ou  un  silence,  devant  une  assistance 
qui  tremble  de  révérence  et  de  respect.  Un  homme 
de  monstrueuse  fortune,  venant  meslcr  son  advis 
à certain  legier  propos,  qui  se  demenoit  tout  las- 
chcmcnt  en  sa  table,  commencea  iustement  ainsi  : 
“ Ce  ne  peult  estre  qu’un  menteur  ou  ignorant 
qui  dira  aultrement  que , etc.  » Suy vez  cette 
poincte  philosophique,  un  poignard  à la  main. 

Voicy  un  aultre  advertissement,  duquel  ie  lire 
grand  usage  : c’est  Qu’aux  disputes  et  conférences, 
touts  les  mots  qui  nous  semblent  bons,  ne  doib- 
vent  pas  incontinent  estre  acceptez.  La  pluspart 
des  hommes  sont  riches  d’une  suffisance  estran- 
giere;  il  peult  bien  advenir  à tel  de  dire  un  beau 
traict,  une  bonne  response  et  sentence  , et  la 
mettre  en  avant,  sans  en  cognoistre  la  force.  Qu’on 
ne  tient  pas  tout  ce  qu’on  emprunte,  it  l'adventurc 
se  pourra  il  vérifier  par  moy  mesme.  11  n’y  fault 
point  tousiours  ceder  ",  quelque  vérité  ou  beauté 
quelle  ayt:  ou  il  la  fault  combattre  à escient,  ou 
se  tirer  arriéré,  soubs  couleur  de  ne  l’entendre 

* Dans  l'édition  «le  i588,  fol.  4 12,  la  phrase  que  l’on  va  lire 
suivait  immédiatement  celle  qui,  trois  lignes  plus  haut,  Huit  par 
tans  en  cognoistre  la  force.  Le  sens  n’étoit  point  interrompit.  A.  D. 


44o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
pas , pour  taster  de  toutes  parts  comment  elle  est 
logee  en  son  aucteur.  Il  peult  advenir  que  nous 
nous  enferrons , et  aydons  au  coup  , oultre  sa 
portée.  l’ay  aultrefois  employé,  à la  nécessité  et 
presse  du  combat,  des  revirades'  qui  ont  faict 
faulsee  oultre  mon  desseing  et  mon  espcrance  : ie 
ne  les  donnois  qu’en  nombre,  on  les  recevoit  en 
poids.  Tout  ainsi  comme,  quand  ie  débats  contre 
un  homme  vigoreux , ie  me  plais  d’anticiper  ses 
conclusions,  ie  luy  oste  la  peine  de  s’interpréter, 
i’essaye  de  prévenir  son  imagination  imparfaicte 
encores  et  naissante;  l’ordre  et  la  pertinence  de 
son  entendement  m’advertit  et  menace  de  loing  : 
de  ces  aultres  ie  fois  tout  le  rebours  ; il  ne  fault 
rien  entendre  que  par  eulx , ny  rien  présupposer. 
S’ils  iugent  en  paroles  universelles , « Cecy  est 
bon , Cela  ne  l’est  pas , » et  qu’ils  rencontrent  ; 
voyez  si  c’est  la  fortune  qui  rencontre  pour  eulx  : 
qu’ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peu  leur 
sentence;  pourquoy  c’est;  par  où  c’est.  Ces  iuge- 
ments  universels , que  ie  veois  si  ordinaires , ne 
disent  rien  ; ce  sont  gents  qui  saluent  tout  un 
peuple  en  foule  et  en  troupe  : ceulx  qui  en  ont 
vraye  cognoissance  , le  saluent  et  remarquent 
uommeement  et  particulièrement  ; mais  c’est  une 

* Des  répliques,  des  ripostes  qui  ont  porté  coup  au-delà  de  mon 
intention  et  de  mon  espérance. — Reoirade  est  un  mot  tout-à-fail 
inusité,  et  qui  n’a  peut-être  jamais  été  françois.  Je  le  crois  pure- 
ment gascon.  Le  peuple  du  Languedoc  s’en  sert  fort  commuué- 
ment  encore.  C.  — L'Académie  donne  revirade  comme  terme  du 
jeu  de  trictrac  On  s’en  sert  aussi  à la  paume.  J.  V.  L. 
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hazardeusc  cntreprinse  : d’où  i’ay  veu,  plus  sou- 
vent que  touts  les  iours,  advenir  que  les  esprits 
foiblement  fondez,  voulants  faire  les  ingénieux  à 
remarquer  en  la  lecture  de  quelque  ouvrage  le 
poinct  de  la  beauté,  arrestent  leur  admiration, 
d’un  si  mauvais  chois,  qu’au  lieu  de  nous  ap- 
prendre l’excellence  de  l'aucteur,  ils  nous  appren- 
nent leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation  est 
seure,  « Voylà  qui  est  beau!  » ayant  ouï  une  en- 
tière page  de  Virgile;  par  là  se  sauvent  les  fins: 
mais  d’entreprendre  à le  suyvre  par  espaulettes 1 , 
et , de  iugement  exprez  et  trié,  vouloir  re- 
marquer par  où  un  bon  aucteur  se  surmonte, 
poisant  les  mots,  les  phrases,  les  inventions, 
et  ses  diverses  vertus , l’une  aprez  l’aultrc  : 
ostez  vous  de  là.  Videndum  est,  non  modo  quid 
quisque  loquatur,  sed  etiam  quid  quisque  senlial, 
atque  cliam  qua  de  causa  quisque  senlial1.  I’oys 
iournellement  dire  à des  sots  des  mots  non  sots; 
ils  disent  une  bonne  chose  : sçaehons  iusques  où 
ils  la  cognoissent  ; veoyons  par  où  ils  la  tiennent. 
Nous  les  aydons  à employer  ce  beau  mot  et  cette 


' Par  parcelles , en  détail.  Ces  deux  mots  synonymes,  espau- 
lettesy  ou  espauletées,  sifjnifioicnt  boutées  et  réprimés  en  faisant 
quelque  chose  par  intervalles  et  discontinuation.  Ainsi , en  fait  de 
massonnerie  f on  dit  reprendre  ou  refaire  un  mur  par  espaulctées% 
e est-à-dire  refaire  et  reprendre  par  parcelles  sans  Cabbalre.  NiCOr. 
— On  dit  encore  par  épaulées , a diverses  reprises.  J.  V.  L. 

* Il  faut  non  seulement  écouter  ce  que  chacun  dit,  mais  exa- 
miner encore  ce  que  chacun  pense,  cl  pourquoi  il  le  pense.  Cic., 
de  Offic. , 1 , 4 1 
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belle  raison , qu’ils  ne  possèdent  pas  ; ils  ne  l’ont 
qu'en  garde  : ils  l'auront  prôduicte  à l’advedture 
et  à tastons;  nous  la  leur  mettons  en  crédit  et  en 
prix.  Vous  leur.pr  estez  la  main;  à quoy  faire?  ils 
ne  vous  en  sçavent  nul  gré  ,’ et  eu  deviennent  plus 
ineptes:  ne  les  secondez  pas,  laissez  les  aller;  ils 
manieront  cette  matière  comme  gents  qui  ont 
peur  de  s’escbaulder  ; ils  n’osent  luy  changer  d’as- 
siette et  de  iour,  ny  l'enfoncer:  croulez’  la  tant 
soit  peu;  elle  leur  escliappe;  ils  vous  la  quitent, 
toute  forte  et  belle  quelle  est:  ce  sont  belles 
armes;  mais  elles  sont  mal  emmanchées.  Combien 
de  fois  enay  ieveu  l’experience!  Or,  si  vous  venez 
à les  esclaircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent  et 
desrobbent  incontinent  cet  advantage  de  vostre 
interprétation  : « C’estoit  ce  que  ie  voulois  dire  : 
voylà  iustement  ma  conception;  si  ie  ne  l’ay  ainsi» 
exprimé , ce  n’est  que  faulte  de  langue.  » Soldiez. 
11  fault  employer  la  malice  mesme,  à corriger 
cette  fiere  bcstise.  Le  dogme  d’Hegesias  u qu’il 
ne  fault  ny  haïr  ny  accuser,  ains  instruire,  » a de 
la  raison  ailleurs  ; mais  icy  c’est  iuiustice  et  inhu- 
manité de  secourir  et  redresser  celuy  qui  n’en  a 
que  faire,  et  qui  en  vault  moins.  l’aime  à les  laisser 
embourber  et  empestrer  encores  plus  qu’ils  ne 
sont , et  si  avant , s’il  est  possible , qu  enfin  ils  sc 
recognoissent3. 

‘ Remuez-la . E.  J . 

1 Dmx.ksk  Likrce,  U,  g5.  C. 

* « Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent 
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La  sottise  et  desreglement  de  sens  n’est  pas 
chose  guarissable  par  un  traiet  d’advertissement  : 
et  pouvons  proprement  dire  de  cette  réparation 
ce  que  Cyrus  respond  à celuy  qui  le  presse  d’cn- 
borter  son  ost 1 , sur  le  poinct  d’une  battaille  : 
« Que  les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux 
et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  ha- 
rangue; non  plus  qu’on  ne  devient  incontinent 
musicien,  pour  ouïr  une  bonne  chanson1.  » Ce 
sont  apprentissages  qui  ont  à estre  faits  avant  la 
main,  par  longue  et  constante  institution.  Nous 
debvons  ce  soing  aux  nostres,  et  cette  assiduité 
de  correction  et  d’instruction;  mais  d’aller  pres- 
cher  le  premier  passant,  et  regenter  l’ignorance 
ou  ineptie  du  premier  rencontré,  c’est  un  usage 

pas  de  la  même  sorte;  et  c’est  pourquoi  l'incomparable  auteur  de 
VArt  de  conférer  s’arrête  avec  tant  de  soin  à faire  entendre  qu’il 
ue  faut  pas  juger  de  la  capacité  d’un  homme  par  l’ excellence 
d’un  bon  mot  qu’on  lui  entend  dire  : mais,  au  lien  d’étendre  l’ad- 
miration d’un  bon  discours  à la  personne,  qu'on  pénètre,  dit-il , 
l’esprit  d’où  il  sort;  qu’on  tente  s’il  le  tient  de  sa  mémoire  ou 
d’nn  heureux  hasard  ; qu’on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mé- 
pris, afin  de  voir  s’il  ressentira  qu’on  ne  donne  pas  à ce  qu’il  dit 
l’estime  que  son  prix  mérite  : on  verra  le  plus  souvent  qu’on  le  lui 
fera  désavouer  sur  l’heure,  et  qu’on  le  tirera  bien  loin  de  cette 
pensée  meilleure  qu’il  ne  croyoit,  pour  le  jeter  dans  une  autre 
toute  basse  et  ridicule.  Il  faut  dont:  sonder  comme  cette  pensée 
est  logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jusqu’où,  il  la  pos- 
sède : autrement  le  jugement  sera  précipité.  » Pascal,  Pensée*, 
part.  I,  art.  3.  Voilà  le  meilleur  commentaire  de  tout  ce  passage 
de  Montaigne;  et  ce  commentaire  est  un  hommage  au  génie  d’an 
écrivain  que  Pascal  n’a  pas  toujours  si  bien  traité.  J.  V.  L, 

D exhorter , <f encourager  son  armée.  K.  J. 

* XfrfOPROK,  Cyrop. , 111,3,  a3.  C. 
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auquel  ie  veulx  grand  mal.  Rarement  le  fois  ie,  aux 
propos  mcsme  qui  se  passent  avecques  inoy  ; et 
quitc  plustost  tout,  que  de  venir  à ces  instructions 
reculées  et  magistrales;  mon  lmmcur  n’est  propre 
non  plus  à parler  qu’à  escrire  pour  les  princi- 
piants':  mais  aux  choses  qui  se  disent  en  commun, 
ou  entre  aultres,  pour  faulses  et  absurdes  que  ie 
les  iuge,  ie  ne  me  iecte  iamais  à la  traverse,  ny  de 
parole  ny  de  signe. 

Au  demourant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la 
sottise,  que  de  quoy  elle  se  plaist  plus  que  aul- 
cune  raison  ne  se  pcult  raisonnablement  plaire. 
C’est  malheur,  que  la  prudence  vous  deffend  de 
vous  satisfaire  et  fier  de  vous , et  vous  renvoyé 
tousiours  mal  content  et  craintif  ; là  où  l’opinias- 
treté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d’es- 
iouïssance  et  d’asseurance.  C’est  aux  plus  malha- 
biles de  regarder  les  aultres  hommes  par  dessus 
l’espaule,  s’en  retournants  tousiours  du  combat 
pleins  de  gloire  et  d’alaigresse  ; et,  le  plus  souvent 
encores , cette  oultrecuidance  de  langage  et  gay été 
de  visage  leur  donne  gaigné,  à l’endroict  de  l’as- 
sistance, qui  est  communément  foible  et  incapable 
de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advautages. 
L’obstination  et  ardeur  d opinion  est  la  plus  seurc 
preuve  de  bestise:  est  il  rien  certain , résolu , des- 
daigneux , contemplatif,  grave , serieux , comme 
l’asne  ? 

Pouvons  nous  pas  mesler  au  filtre  de  la  confc- 

' Pour  Us  commentants.  E.  J. 
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rence  et  communication , les  devis  poinctus  et 
coupez  que  l’alaigresse  et  la  privauté  introduict 
entre  les  amis,  faussants  et  gaudissants'  plaisam- 
ment et  vifvemcnt  les  uns  les  aidtres?  exercice  au- 
quel ma  gayeté  naturelle  me  rend  assez  propre; 
et  s’il  n’est  aussi  tendu  et  serieux  que  cet  aultre 
exercice  que  ie  viens  de  dire,  il  n’est  pas  moins 
aigu  et  ingénieux,  ny  moins  proufitable,  comme 
ilscmbloità  Lycurgus’.  Pour  mon  regard,  i’y  ap- 
porte plus  de  liberté  que  d’esprit,  et  y ay  plus 
d’heur  que  d’invention  : mais  ie  suis  parfaict  en  la 
souffrance;  car  i’endure  la  revenche,  non  seule- 
ment aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  alteration  : 
et  à la  charge  qu’on  me  faict,  si  ie  n’ay  de  quoy 
repartir  brusquement  sur  le  champ , ie  ne  vois 
pas3  m’amusant  à suyvre  cette  poincte,  d’une  con- 
testation ennuyeuse  et  lasche,  tirant  à l’opinias- 
treté;  ie  la  laisse  passer,  et,  baissant  ioycusement 
les  aureilles,  remets  d’en  avoir  ma  raison  à quelque 
heure  meilleure  : n’est  pas  marchand  qui  tousiours 
gaigne.  lia  pluspart  changent  de  visage  et  de  voix 
où  la  force  leur  fault;  et,  par  une  importune  cho- 
lere,  au  lieu  de  se  venger,  accusent  leur  foiblesse 
ensemble  et  leur  impatience.  En  cette  gaillardise, 
nous  pinceons  par  fois  des  chordes  secrettes  de 

' Gausser  et  gaudir , termes  à-peu-près  synonymes,  qui  signi- 
fient rire  y se  moquer , se  railler  les  uns  des  autres.  Gausser  trouve 
encore  sa  place  dans  le  burlesque.  Gaudir , se  gaudir , est  tout-à- 
fait  suranné.  C. 

* Plutarque,  Lycurgue , c.  1 1 de  la  version  d’Amyot.  C. 

5 Je  ne  vais  pas.  E.  J. 
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446  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
uos  imperfections,  lesquelles,  rassis,  nous  ne  pou- 
vons toucher  sans  offense;  et  nous  entradvertis- 
sons  utilement  de  nos  defaults. 

Il  v a d aultres  ieux  de  main , indiscrets  et  as- 
pres,  à lafrançoise,  que  ie  hais  mortellement; 
i’ay  la  peau  tendre  et  sensible  : i’en  ay  veu , en  ma 
vie,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang  royal. 
Il  faict  laid  se  battre  en  s esbattant. 

Au  reste,  quand  ie  veulx  iuger  de  quelqu  un, 
ie  luy  demande  combien  il  se  contente  de  soy; 
iusques  où  son  parler  ou  son  escrit  luy  plaist.  le 
veulx  éviter  ces  belles  excuses,  « le  le  feis  en  me 
iouaut  ; 

Abl.itum  mediis  opus  est  incudibus  istud  ' ; 

le  n’y  feus  pas  une  heure;  le  ne  l’ay  reveu  de- 
puis. » Or,  dis  ie,  laissons  doneques  ces  pièces; 
donnez  m’en  une  qui  vous  représente  bien  en- 
tier, par  laquelle  il  vous  plaise  qu’on  vous  me- 
sure : et  puis , que  trouvez  vous  le  plus  beau  en 
vostre  ouvrage?  est  ce  ou  cette  partie,  ou  cette 
cy?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l’iuvention,  ou 
le  iugement,  ou  la  science?  Car  ordinairement 
ie  m’apperceois  qu’on  fault  autant  tà  iuger  de  sa 
propre  besongne,  que  de  celle  d'aultruy,  non 
seulement  pour  l’affection  qu’on  y mesle,  mais 
pour  n’avoir  la  suffisance  de  la  cognoistre  et  dis- 
tinguer: l’ouvrage,  de  sa  propre  force  et  fortune, 


1 Ot  ouvrage,  imparfait  encore,  a été  retiré  du  métier.  Ovide, 
Trist-,  1,6,  tg. 
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peult  seconder  l'ouvrier  et  le  devancer  oultre  son 
invention  et  cognoissauce.  Pour  ruoy,  ie  ne  iuge 
la  valeur  d’aultre  besongne  plus  obscurément 
que  de  la  mienne  ; et  loge  les  bissais  tantost  bas 
tantost  hault , fort  inconstamment  et  doub- 
teusemeut.  Il  y a plusieurs  livres  utiles,  à riiison 
de  leurs  subiects,  desquels  l’aucteur  ne  tire  aul- 
cune  recommendation  ; et  des  bons  livres,  comme 
des  bons  ouvrages,  qui  font  honte  à l’ouvrier, 
l’escriray  la  façon  de  nos  convives  et  de  nos  ves- 
tements,  et  l’escriray  de  mauvaise  grâce;  ie  pu- 
blieray  les  edicts  de  mon  temps , et  les  lettres  des 
princes  qui  passent  cz  mains  publicques;  ie  feray 
un  abbregé  sur  un  bon  livre  (et  tout  abbregé  sur 
un  bon  livre  est  un  sot  abbregé  ’),  lequel  livre  vien- 
dra à se  perdre,  et  choses  semblables:  la  postérité 
retirera  utilité  singulière  de  telles  compositions; 
moy,  quel  honneur,  si  ce  n’est  de  ma  bonne  for- 
tune? Bonne  part  des  livres  fameux  sont  de  cette 
condition. 

Quand  ie  leus  Philippe*  de  Comines,  il  y a 
plusieurs  années , tresbon  aucteur  certes , i’y  re- 
marquay  ce  mot  pour  non  vulgaire  : « Qu’il  se 
fault  bien  garder  de  faire  tant  de  service  à son 
maistre,  qu’on  l’empescbe  d’en  trouver  la  iuste 
recompense  : « ie  debvois  louer  l'invention , non 


1 Cet  axiome  littéraire  mériteroit  l’attention  de  nos  compilateurs 
modernes;  ils  l’ont  oublié  trop  souvent.  On  a voulu  faire  un 
abrégé  des  Essais  ( Esprit  de  Montaigne,  par  Pesselier,  1753); 
mais  le  sot  abrogé  n’a  pas  vécu.  J.  V.  L. 
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pas  luy  ‘ ; ie  la  rencontray  en  Tacitus,  il  n’y  a pas 
long  temps:  Bénéficia  eo  usqtie  lœla  sunt , dum 
videntur  exsolvi  posse ; ubi  mullum  anlevenere, 
pro  gratin  odium  redditur 2 : et  Seneque  vigo- 
reusement  : Nam  qui  jmlal  esse  turpe  non  red- 
ilere,  non  vult  esse  cui  reddal 3 : et  Cicero,  d’un 
biais  plus  lasche  : Qui  se  non  putat  satisfacere, 
amicus  esse  nullo  modo  potest 4.  Le  subiect,  se- 
lon qu'il  est,  peult  faire  trouver  un  homme  ser- 
vant et  memorieux5;  mais,  pour  iuger  en  luy 
les  parties  plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force  et 
beauté  de  son  ame,  il  fault  sçavoir  ce  qui  est 
sien,  et  ce  qui  ne  l’est  point:  et,  en  ce  qui  n’est 
pas  sien,  combien  on  luy  doibt,  en  considéra- 
tion du  choix,  disposition,  ornement  et  langage 
qu’il  a fourny.  Quoy,  s’il  a emprunté  la  matière, 
et  empiré  la  forme,  comme  il  advient  souvent! 

' Mais  Confines  lui-méme,  111,  12,  11e  s'attribue  pas  ce  mot; 
car  il  déclare  qu’il  le  tient  de  son  maistre  (Louis  XI),  qui  lui  en 
allégua  son  aucteur , et  de  qui  il  le  tenoit.  C. 

* Les  bienfaits  sont  agréables  tant  que  l’on  croit  pouvoir  s’ac- 
quitter; mais  lorsqu'ils  deviennent  trop  grands,  loin  de  les  re- 
connoitre,  on  les  paie  de  haine.  Tacite,  Annal.,  IV,  18. 

1 Celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre  voudroit  qu’il  n’y 
eut  plus  personne  à qui  il  fut  obligé.  Sénèque,  Epist.,  81. 

4 Celui  qui  ne  croit  pas  être  quitte  envers  vous,  ne  sauroit  être 
votre  ami.  Q.  Cic.,  de  Pelitionc  consulatus , c.  9. 

5 Que  le  mot  de  mémorieux  , qui  se  trouve  dans  Cotgrave,  ait  été 
forgé  par  Montaigne,  ou  usité  de  son  temps,  Pusage  l’a  entière- 
ment rejeté  sans  nous  donner  un  équivalent.  Homo , dit  Cicéron 
(de  Ecg.,  I,  7),  animal  acutum,  rnemor.  Montaigne  pouvoit 
rendre  ce  dernier  mot  latin  par  un  seul  inot  français  : nous  11e 
saurions  le  faire  aujourd'hui.  C. 
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Nous  aultres,  qui  avons  peu  de  practique  avee- 
ques  les  livres,  sommes  en  cette  peine,  que 
quand  nous  vooyons  quelque  belle  invention  en 
un  poëte  nouveau,  quelque  fort  argument  en  un 
prescheur,  nous  n’osons  pourtant  les  en  louer, 
que  nous  n’ayons  prins  instruction , de  quelque 
sçavant,  si  cette  pièce  leur  est  propre,  ou  si  elle 
est  cstrangierc  : iusques  lors  ie  me  tiens  tousiours 
sur  mes  gardes \ 

le  viens  de  courre  d’un  fil  l'histoire  de  Taci- 
tus  (ce  qui  ne  m’advient  gueres;  il  y a vingt  ans 
que  ie  ne  meis  en  livre  une  heure  de  suite); 
et  l’ay  faict  à la  suasion  d’un  gentilhomme  que 
la  France  estime  beaucoup,  tant  pour  sa  valeur 
propre,  que  pour  une  constante  forme  de  suffi- 
sance et  bonté  qui  se  veoid  en  plusieurs  freres 
qu’ils  sont.  le  ne  seache  point  d’aucteur  qui  mesle 
à un  registre  publicque  tant  de  considération 
des  mœurs  et  inclinations  particulières  : et  me 
semble  le  rebours  de  ce  qu’il  luy  semble  à luyJ, 
Qu’ayant  spécialement  à suyvre  les  vies  des 
empereurs  de  son  temps,  si  diverses  et  extremes 
en  toute  sorte  de  formes,  tant  de  notables  ac- 
tions que  nommecment  leur  cruauté  produisit 
en  leurs  subiects , il  avoit  une  matière  plus 
forte  et  attirante  discourir  et  à narrer,  que 
s’il  eust  eu  à dire  des  battailles  et  agitations  uni- 
verselles; si  que  souvent  ie  le  treuve  stérile, 

■ Édition  de  i588,  fol.  4>4  verso,  «sur  ma  sarde.  « 

* Annal. , XVI  t 16.  J.  V.  L. 

4- 
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courant  par  dessus  ces  belles  morts,  comme 
s’il  craignoit  nous  fascher  de  leur  multitude  et 
longueur.  Cette  forme  d’histoire  est  de  beau- 
coup la  plus  utile:  les  mouvements  publicques 
despendent  plus  de  la  conduicte  de  la  fortune; 
les  privez,  de  la  nostre.  C’est  plustost  un  iuge- 
ment , que  déduction  d’histoire 1 ; il  y a plus  de 
préceptes  que  de  contes  : ce  n’est  pas  un  livre 
à lire,  c’est  un  livre  à estudier  et  apprendre; 
il  est  si  plein  de  sentences,  qu’il  y en  a à tort  et 
à droict;  c’est  une  pepiniere  de  discours  éthi- 
ques et  politiques,  pour  la  provision  et  orne- 
ment de  ceulx  qui  tiennent  quelque  reng  au 
maniement  du  inonde.  Il  plaide  tousiours  par 
raisons  solides  et  vigoreuses , d’une  façon  poinc- 
tue  et  subtile,  suyvant  le  style  affecté  du  siet'le; 
ils  aimoient  tant  à s’enfler,  qu’où  ils  ne  trou- 
voyent  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  ils 
l’empruntoient  des  paroles.  Il  ne  retire  pas  mal  à 
l’cscrire  de  Seueque:  il  me  semble  plus  charnu; 
Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  à 
un  cstaf'troublc  et  malade,  comme  est  le  nostre 
présent;  vous  diriez  souvent  qu  il  nous  peinct,  et 
qu’il  nous  pince. 

Ceulx  qui  doubtent  de  sa  foy,  s’accusent  assez 
de  luy  vouloir  mal  d’ailleurs.  11  a les  opinions 
saines,  et  pend  du  bon  party  aux  affaires  ro- 
maines. le  me  plains  un  peu  toutesfois  de  quoy 
il  a iugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que  ne 

' Édit,  de  (588,  fol.  4*4  verso,  • que  narration  d'histoire.» 
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porte  l’advis  des  gents  de  bieu  qui  ont  vescu  et 
traicté  avecques  luy  ; de  l’avoir  estimé  du  tout 
pareil  à Marius  et  à Sylla,  sinon  d'autant  qu’il 
estoit  plus  couvert1.  On  n’a  pas  exempté  d’am- 
bition son  intention  au  gouvernement  des  af- 
faires, ny  de  veDgeance;  et  ont  craint  ses  amis 
mesmes  que  la  victoire  l’eust  emporté  oultre  les 
bornes  de  la  raison,  mais  non  pas  iusques  à une 
mesure  si  cffrcnee  : il  n’y  a rien , en  sa  vie , qui 
nous  ayt  menacé  d’une  si  expresse  cruauté  et 
tyrannie.  Encores  ne  fault  il  pas  contrepoiser  le 
souspeçon  à l’evidence  : ainsi  ie  ne  l’en  crois  pas. 
Que  scs  narrations  soient  naïfves  et  droictes,  il 
se  pourrait,  à l’advcnturc,  argumenter  de  cecy 
mesme,  Quelles  ne  s’appliquent  pas  tousiours 
exactement  aux  conclusions  de  scs  iugements, 
lesquels  il  suyt  selou  la  pente  qu’il  y a prinse, 
souvent  oultre  la  matière  qu’il  nous  montre,  la- 
quelle il  n’a  daigné  incliner  d’un  seul  air.  Il  n’a 
pas  besoing  d’excuse  d’avoir  approuvé  la  religion 
de  son  temps,  selon  les  loix  qui  luy  comrnan- 
doient,  et  ignoré  la  vraye:  cela,  c’est  son  mal- 
heur, non  pas  son  default. 

I’ay  principalement  considéré  son  iugement,  et 
n’en  suis  pas  bien  esclaircy  par  tout:  comme 
ces  mots  de  la  lettre  que  Tibcre,  vieil  et  malade, 
envoyoit  au  sénat’,  «Que  vous  escriray  ie,  mes- 

‘ Hislor.,  Il,  38.  J.  V.  L. 

1 Tacite,  Annal.,  VI,  6-  SuÉTOMK  est  du  môme  avis  que  Tacite 
sur  cette  lettre,  Tiber . , c.  67.  J.  V.  L. 
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sieurs,  ou  comment  vous  escriray  ie,  ou  que  ne 
vous  escriray  ie  point,  en  ce  temps?  les  dieux  et 
les  deesses  me  perdent  pirement  que  ie  ne  me  sens 
touts  les  iours  périr,  si  ie  le  sçais  ! » ie  u'apperceois 
pas  pourquoy  il  les  applique  si  certainement  à un 
poignant  remors  qui  tormente  la  conscience  de 
Tibere;  au  moins  lors  que  i estois  à rnesme,  ie  ne 
le  veis  point. 

Cela  m’a  semblé  aussi  un  peu  lasebe , qu’ayant 
eu  à dire  qu’il  avôit  exercé  certain  honorable 
magistrat  à Rome,  il  s’aille  excusant  que  ce  n’est 
point  par  ostentation  qu'il  l’a  dict 1 : ce  traict 
me  semble  bas  de  poil,  pour  une  ame  de  sa 
sorte;  car  le  n’oser  parler  rondement  de  soy, 
accuse  quelque  faulte  de  cœur  : un  iugement 
roide  et  haultain,  et  qui  iuge  sainement  et  seu- 
rement , il  use  à toutes  mains  des  propres  exem- 
ples , ainsi  que  de  chose  estrangiere  ; et  tes- 
moigne  franchement  de  luy,  comme  de  chose 
tierce.  Il  fault  passer  par  dessus  ces  réglés  po- 
pulaires de  la  civilité,  en  faveur  de  la  vérité 
et  de  la  liberté,  l’ose  non  seulement  parler  de 
moy,  mais  parler  seulement  de  moy  : ie  fourvoyé 
quand  i’escris  d’aultre  chose,  et  me  desrobbe 
à mon  subiect.  le  ne  m’aime  pas  si  indiscrè- 
tement, et  ne  suis  si  attaché  et  meslé  à moy, 
que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer  à 
quartier , comme  un  voysin , comme  un  arbre  : 

* 

' Annal.)  XI,  II.  J.  V.  L. 
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c'est  pareillement  faillir  de  ne  veoir  pas  iusques 
où  on  vault,  ou  d’en  dire  plus  qu’on  n’en  veoid. 
Nous  debvons  plus  d’amour  à Dieu  qu’à  nous, 
et  le  cognoissons  moins;  et  si  en  parlons  tout 
nostre  saoul. 

Si  ses  cscripts  rapportent  aulcune  chose  de  ses 
conditions,  c’estoit  un  grand  personnage,  droic- 
turier  et  courageux,  non  d’une  vertu  supersti- 
tieuse, mais  philosophique  et  genereuse.  On  le 
pourra  trouver  hardy  en  ses  tesmoiguages;  comme 
où  il  tient  qu’un  soldat  portant  un  faix  de  bois, 
ses  mains  se  roidircnt  de  froid,  et  se  collèrent  à 
sa  charge,  si  quelles  y demeurèrent  attachées  et 
mortes,  s’estants  desparties  des  bras'.  I’ay  accous- 
tumé,  en  telles  choses,  de  plier  soubs  l’auctorité 
de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  dict  aussi,  que  Vespasian,  par  la  faveur 
du  dieu  Serapis,  guarit  en  Alexandrie  une  femme 
aveugle,  en  luy  oignant  les  yeulx  de  sa  salive, 
et  ie  ne  sçais  quel  aultre  miracle  *,  il  le  faict  par 
l’exemple  et  debvoir  de  touts  bons  historiens.  Ils 
tiennent  registre  des  événements  d’importance  : 
parmy  les  accidents  publicques,  sontaussi  lesbruits 
et  opinions  populaires.  C’est  leur  roolle  de  reci- 
ter les  communes  creances,  non  pas  de  les  regler; 
cette  part  touche  les  théologiens  et  les  philoso- 
phes directeurs  des  consciences  : pourtant  tres- 
sagement,  ce  sien  compaignon,  et  grand  homme 

* Annal.,  XIII,  35.  C. 

* ffistor.f  IV,  8 1 . C. 


454  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
comme  luy  : liquident plura  transcribo,  quant  cre 
do;  nam  nec  affirmare  sustineo,  de  quibus  du- 
bito , nec  subduccre,  quæ  accepi 1 : et  laultre  : 
II æc  neque  affirmare , neque  refellere  opcræ  pre- 
tium est....;  famce  rcrum  standum  est  \ Et  es- 
crivant  en  un  siccle  auquel  la  creance  des  pro- 
diges commenceoit  à diminuer,  il  diet  ne  vouloir 
pourtant  laisser  d’inserer  en  ses  annales,  et  don- 
ner pied  à chose  receue  de  tant  de  gents  de  bien 
et  avecques  si  grande  reverence  de  l’antiquité  : 
c’est  très  bien  diet.  Qu’ils  nous  rendent  l’histoire, 
plus  selon  qu’ils  receoivent , que  selon  qu’ils  esti- 
ment. Moy  qui  suis  roy  de  la  matière  que  ie 
traicte,  et  qui  n’en  doibs  compte  à personne, 
ne  m’en  crois  pourtant  pas  du  tout  : ie  bazarde 
souvent  des  boutades  de  mon  esprit,  desquelles 
ie  me  dcsfic,  et  certaines  finesses  verbales  de- 
quoy  ie  secoue  les  aureilles;  mais  ie  les  laisse 
courir  à l’adventure.  le  veois  qu’on  s’honnore 
de  pareilles  choses  ; ce  n’est  pas  à moy  seul  d’en 
iuger.  le  me  présenté  debout  et  couché;-  le  de- 
vant et  le  derrière;  à droicte  et  à gauche,  et  en 
touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pareils 
en  force,  ne  sont  pas  tousiours  pareils  en  appli- 
cation et  en  goust. 

1 J'en  dis  pins  que  je  n’en  crois;  mais,  comme  je  n’ai  garde 
d’assurer  les  choses  dont  je  doute,  aussi  ne  puis-je  pas  supprimer 
celles  que  j’ai  apprises.  Qlikte-Ci  bcb,  IX,  i. 

* Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  d’atfirmer  ni  de  réfuter  ces 
choses....  ; il  faut  s’en  tenir  à la  renommée.  Tite  Live,  I , Prœfat. , 
et  VIII,  6. 
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Voylà  cc  que  la  mémoire  m’eu  preseute  eu  gros, 
et  assez  incertainemeut  : touts  iugements  en  gros 
sont  lasches  et  imparfaicts. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  vanité. 

Il  n’en  est,  à l’adventure,  aulcunc  plus  expresse 
que  d’en  escrire  si  vainement.  Ce  que  la  Divinité 
nous  en  a si  divinement  exprimé 1 debvroit  estre 
soigneusement  et  continuellement  médité  par  les 
gents  d’entendement.  Qui  ne  veoid  que  i’ai  prins 
une  route  par  laquelle , sans  cesse  et  sans  travail , 
i’iray  autant  qu’il  y aura  d’encre  et  de  papier  au 
monde?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  pal- 
mes actions  ; fortune  les  met  trop  bas  : ie  le  tiens 
par  mes  fantasies.  Si  ay  ie  veu  un  gentilhomme 
qui  lie  communiquoit  sa  vie,  que  par  les  opera- 
tions de  son  ventre  : vous  veoyiez  chez  luy , eu 
montre,  un  ordre  de  bassins3  de  sept  ou  buictiours: 
c’estoit  son  estude,  ses  discours;  tout  aultre  pro- 
pos luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement, 
des  excrements  d’un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tan- 
tost  lasebe , et  tousiours  indigeste.  Et  quand  scray 
ie  à bout  de  représenter  une  continuelle  agi- 

' Vanitas  vanitatum , et  omnia  vanitas.  Ecclesiast. , I,  2.  J.  V.  L. 

* Vases  de  nuit.  E.  J. 
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ration  et  mutation  de  mes  pensees,  en  quelque 
matière  quelles  tombent , puisque  Diomedes  1 
remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect  de  la 
grammaire?  Que  doibt  produire  le  babil,  puis- 
que le  begaycment  et  desnouement  de  la  langue 
estouffa  le  monde  d’une  si  horrible  charge  de  vo- 
lumes! Tant  de  paroles  pour  les  paroles  seules! 
O Py  thagoras,  que  n’esconiuras  tu  cette  tempeste  ! 
On  accusoit  un  Galba , du  temps  passé , de  ce  qu’il 
vivoit  oyseusement  : il  respoudit  que  « chascun 
dcbvoit  rendre  raison  de  ses  actions , non  pas  de 
son  seiour\  » Il  se  trompoit;  car  la  iustice  a co- 
gnoissance  et  animadversion  aussi  sur  ceulx  qui 
chôment. 

Mais  il  y debvroit  avoir  quelque  coerction  des 
loix  contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles , 
comme  il  y a contre  les  vagabonds  et  faiueants  : 
on  bannirait  des  mains  de  nostre  peuple,  et  moy, 
et  cent  aultres.  Ce  n’est  pas  mocquerie  : l’escri- 
vaillerie  semble  estre  quelque  symptôme  d’un 
siecle  desbordé  : quand  escrivismes  nous  tant, 
que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble?  quand 
les  Romains  tant,  que  lors  de  leur  ruync?  Oultre 

1 Montaigne  paroit  prendre  ici  Diomède  pour  Didyme , à qui 
Sénèque  ( Epist . 88  ) attribue , non  pas  six  mille , mais  quatre  mille 
ouvrages.  On  ne  voit  pas  que  le  grammairien  Diomède,  dont  il 
reste  des  recherches  sur  la  langue  et  la  versification  latine,  en 
trois  livres , ait  été  aussi  fécond  que  ce  Grec  d’Alexandrie.  J.  V.  L. 

*De  son  oisiveté,  de  son  repos.  Ce  mot  est  de  l’empereur  Galba, 
et  il  est  singulier  que  Montaigne  le  cite  comme  étant  d’uu 
homme  inconnu.  Voy.  Suétone,  Galb c.  9.  C, 
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ce,  que  l’affinement  des  esprits,  ce  n’en  est  pas 
l'assagissement 1 , en  une  police  : cet  embesongne- 
ment 1 oisif  naist  de  ce  que  chascun  se  prend  las- 
chement  à l’office  de  sa  vacation,  et  s’en  des- 
bauche.  La  corruption  du  siecle  se  faict  par  la 
contribution  particulière  de  chascun  de  nous  : les 
uns  y confèrent  la  trahison , les  aultres  l’iniustice , 
l’irréligion,  la  tyrannie,  l’avarice,  la  cruauté,  se- 
lon qu’ils  sont  plus  puissants:  les  plus  foibles  y 
apportent  la  sottise,  la  vanité,  l’oysifveté;  des- 
quels ie  suis.  Il  semble  que  ce  soit  la  saison  des 
choses  vaines , quand  les  dommageables  nous 
pressent:  en  un  temps  où  le  meschamment  faire 
est  si  commun , de  ne  faire  qu’inutilemeut  il  est 
comme  louable,  le  me  console  que  ie  seray  des 
dernière  sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main  : ce  pen- 
dant qu’on  pourvoira  aux  plus  pressants , i’auray 
loy 3 de  m'amender  ; car  il  me  semble  que  ce  seroit 
contre  raison  de  poursuyvre  les  menus  inconvé- 
nients, quand  les  grands  nous  infestent.  Et  le  mé- 
decin Philotimus,  à un  qui  luy  presentoitle  doigt 
à panser,  auquel  il  recognoissoit , au  visage  et  à 
l’halcine,  un  ulcéré  aux  poulmons:  « Mon  amy, 
feit  il , ce  n’est  pas  à cette  heure  le  temps  de 
t’amuser  à tes  ongles4.  » 

‘ Ce  nest  pas  ce  qui  les  rend  sages , dans  un  gouvernement.  E.  J. 

* Cette  besogne  ou  occupation  oisive  naît  de  ce  que  chacun  se 
livre  lâchement  aux  devoirs  de  sa  place.  E.  J. 

3 J'aurai  le  loisir , la  faculté  de , etc. 

^PlütaRQDR,  Comment  on  discerne  le  flatteur  d’avec  l’ami , 
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le  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y a quelques 
années , qu’un  personnage  de  qui  i’ay  la  mémoire 
en  recommendation  singulière,  au  milieu  de  nos 
grands  maulx , qu’il  n’y  avoit  ny  loy , ny  iusticc , 
ny  magistrat  qui  feist  son  office  non  plus  qu’à  cette 
heure,  alla  publier  ie  ne  sçais  quelles  chestifves 
reformations  sur  les  habillements,  la  cuisine,  et 
la  chicane.  Ce  sont  ainusoires  dequoy  on  paist  un 
peuple  malmené,  pour  dire  qu’on  ne  l’a  pas  du 
tout  mis  en  oubly.  Ces  aultres  font  de  mesme,  qui 
s’arrestent  à deffendre , à toute  instance , des  for- 
mes de  parler,  les  danses  et  les  ieux , à un  peuple 
abandonné  ' à toute  sorte  de  vices  exsecrables.  11 
n’est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser,  quand  on 
est  attainct  d’une  bonne  fiebvre  : c'est  à faire  aux 
seuls  Spartiates , de  se  mettre  à se  peigner  et  tes- 
tonner 1 , sur  le  poinct  qu’ils  se  vont  précipiter  à 
quelque  extreme  hazard  de  leur  vie. 

Quant  à moy,  i’ay  cette  aultre  pire  coustume , 
que  si  i’ay  un  escarpin  de  travers,  ie  laisse  en- 
cores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma  cappe  : ie 
desdaigne  de  m’amender  à demy.  Quand  ie  suis 
en  mauvais  estât,  ie  m’acharne  au  mal;  ie  m’a- 
bandonne par  desespoir,  et  me  laisse  aller  vers 
la  cheute , et  iecte , comme  Ion  dict , le  manche 
aprez  la  coignee  ; ie  m’obstine  à l’empirement , et 
ne  m’estime  plus  digne  de  mon  soing:  ou  tout 
bien,  ou  tout  mal.  Ce  m’est  faveur,  que  la  deso- 

' Édition  de  t588,  « perdu  de  toute  sorte,  etc.  ** 

1 Et  h se  friser  les  cheveux  avec  soin.  E.  J. 
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lation  de  cet  estât  se  rencontre  à la  désolation  de 
mon  aage:  ie  souffre  plus  volontiers  que  mes 
inaulx  en  soient  rechargez,  que  si  mes  biens  en 
eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que  i’exprime 
au  malheur  sont  paroles  de  despit:  mon  courage 
se  hérissé,  au  lieu  de  s’applatir;  et,  au  rebours 
des  aultres,  ie  me  trouve  plus  dévot  en  la  bonne 
qu’en  la  mauvaise  fortune,  suyvant  le  precepte  de 
Xenophon  1 , sinon  suyvant  sa  raison  ; et  fois  pins 
volontiers  les  doulx  yeulx  au  ciel , pour  le  remer- 
cier, que  pour  le  requérir.  I’ay  plus  de  soing 
d’augmenter  la  santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie 
n’ay  de  la  remettre,  quand  ie  l'ay  escarteft:  les 
prosperitez  me  servent  de  discipline  et  d’instruc- 
tion ; comme  aux  aultres , les  adversitez  et  les  ver- 
ges. Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  incompa- 
tible avecques  la  bonne  conscience , les  hommes 
ne  se  rendent  gents  de  bien  qu’en  la  mauvaise.  Le 
bonheur  m’est  un  singulier  aiguillon  à l^nodera- 
tion  et  modestie  : la  priere  me  gaigne , la  menace 
me  rebute;  la  faveur  me  ployé,  la  crainte  me 
roidit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est 
assez  commune,  de  nous  plaire  plus  des  choses 
estrangieres  que  des  nostres,  et  d’aimer  le  re- 
muement et  le  changement; 

Ipsa  dics  ideo  nos  grato  perluit  haustu, 


1 Cyropédie,  I,  6,  3;  passage  cité  par  Plutarque,  du  Conten- 
tement ou  repos  de  f esprit , c.  i de  la  version  d’Amyot.  J.  V.  L. 
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Quoil  permutât i s bora  rccurrit  equis  1 : 

i’en  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyvent  l’aultre  ex- 
trémité, de  sagrcer  en  eulx  mesmes;  d’estimer 
ce  qu’ils  tiennent,  au  dessus  du  reste;  et  de  ne 
recognoistre  aulcune  forme  plus  belle  que  celle 
qu’ils  veoyent  ; s’ils  ne  sont  plus  ad  visez  que  nous, 
ils  sont  à la  vérité  plus  heureux:  ie  n’envie  point 
leur  sagesse,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  in- 
cogncues  ayde  bien  à nourrir  en  moy  le  désir 
de  voyager;  mais  assez  d’aultres  circonstances  y 
confèrent  : ie  me  destourne  volontiers  du  gouver- 
nement de  ma  maison.  Il  y a quelque  commodité 
à commander , feust  ce  dans  une  grange , et  à estre 
obeï  des  siens  ; mais  c'est  un  plaisir  trop  uniforme 
et  languissant  : et  puis , il  est , par  nécessité,  meslé 
de  plusieurs  pensements  fascheux  ; tantost  l’indi- 
gence et  l’oppression  de  vostre  peuple,  tantost  la 
querell Rentre  vos  voysins,  tantost  l’usurpation 
qu’ils  font  sur  vous,  vous  afflige; 

Aut  verberatæ  grandinc  vineœ, 

Fundusque  mendax,  arbore  nunc  aquas 
Culpante,  nunc  torrentia  agros 
Sidéra,  nunc  bieines  iniquas  1 : 

et  qu’à  peine,  en  six  mois,  envoyera  Dieu  une 


1 La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parce  que  les 
heures  ont  changé  de  coursiers.  Fragm.  de  Pétrone,  p.  678. 

* Tantôt  vos  vignes  sont  frappées  de  la  grêle;  tantôt  vos  terres, 
trompant  votre  espérance,  accusent  ou  les  pluies,  ou  les  chaleurs 
trop  vives,  ou  les  hivers  trop  rigoureux.  Hor.,  Or/.,  III,  1 , 29. 
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saison  deqiioy  vostre  receveur  se  contente  bien  à 
plain  ; et  que  si  elle  sert  aux  vignes , elle  ne  nuise 
aux  prez; 

Aut  nitniis  torret  fervoribus  ætherius  sol,  % 

Aut  subiti  pcrimunt  imbres,  gclidicquc  pruinæ, 

Flabraquc  vcntorum  violcnto  turbine  vexant  ' : 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé , de  cet  homme 
du  temps  passe,  qui  vous  blecc  le  pied’;  et  que 
l’cstrangier  n’entend  pas  combien  il  vous  coustc , 
et  combien  vous  prestez3  à maintenir  l’apparence 
de  cet  ordre  qu’on  veoid  en  vostre  famille,  et 
qu’à  l’advénture  l’achetez  vous  trop  cher. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  : ceulx  que 
nature  avoit  fait  naistre  avant  moy  m’en  ont 
deschargé  long-temps;  i’avois  desia  prins  un  aultre 
ply,  plus  selon  ma  complexion.  Toutesfoisde  ce 
que  i’en  ay  veu,  c’est  une  occupation  plus  empes- 

' Ou  le  soleil  brille  de  ses  feux  les  productions  de  la  terre;  on 
les  pluies  soudaines,  les  gelées  piquantes  les  détruisent;  ou  les 
vents  impétueux  les  emportent  dans  leurs  tourbillons.  Lucrèce, 

V,  ai 6. 

* Montaigne,  je  crois,  veut  parler  ici  de  sa  femme,  et  il  n’en 
parle  jamais  qu’à  demi-mot;  mais  l’endroit  de  Plutarque  auquel 
il  fait  allusion  (f'ic  de  Paul  fimiley  c.  3 de  la  version  d'Amyot) 
laissera  entendre  ce  qu’il  ne  dit  pas  : « Un  Romain  ayant  répudié 
sa  femme,  ses  amis  l'cn  tanserent,  en  luy  demandant,  Que  trou- 
ves-tu  à redire  en  elle  ? n’est-elle  pas  femme  de  bien  de  son 
corps7  n’est-elle  pas  belle?  ne  porte  elle  pas  de  beaux  enfants? 

Et  luy,  estendant  son  pied,  leur  montra  son  soulier,  et  leur 
respondit,  Ce  soulier  n’est-il  pas  beau?  n’est-il  pas  bien  faict? 
n’est-il  pas  tont  neuf?  tontesfois  il  n’y  a personne  de  vous  qui 
sçache  où  il  me  blesse  le  pied.  > J.  V.  L. 

3 Et  tous  les  sacrifices  que  vous  faites  pour , etc.  E.  J. 
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chante  que  difficile  : quiconque  est  capable  d’aul- 
tre  chose,  le  sera  bien  ayseement  de  celle  là.  Si 
ie  cherchois  à m’enrichir,  cette  voye  me  semblc- 
roit  trop  longue  : i’eusse  servy  les  roys , traficque 
plus  fertile  que  toute  aultre.  Puisque  ie  ne  pré- 
tends acquérir  que  la  réputation  de  n’avoir  rien 
acquis,  non  plus  que  dissipé,  conformement  au 
reste  de  ma  vie , impropre  à faire  bien  et  à faire 
mal  qui  vaille,  et  que  ie  ne  cherche  qu'à  passer; 
ie  le  puis  faire,  Dieu  mercy,  sans  grande  atten- 
tion. Au  pis  aller,  courez  tousiours,  par  retran- 
chement de  despense , devant  la  pauvreté  : c est  à 
quoy  ie  m’attends',  et  de  me  reformer,  avant 
quelle  m’y  force,  l’ay  estably  au  demeurant,  eu 
mon  ame,  assez  de  degrez  à me  passer  de  moins 
que  ce  que  i’ay;  ie  dis,  passer  avecques  conten- 
tement : non  œstimationc  census , verum  victu  atque 
cul lu , terminalur  pecuniæ  modus  *.  Mon  vray  be- 
soing  n’occupe  pas  si  iustement  tout  mon  avoir, 
que , sans  venir  au  vif,  fortuue  n’ayt  où  mordre 
sur  moy.  Ma  présence , toute  ignorante  et  desdai- 
gneuse  quelle  est,  preste  grande  espaule  à mes 
affaires  domestiques  : ie  m’y  employé,  mais  des- 
piteusement;  ioinct  que  i’ay  cela  chez  moy,  que 


1 Latinisme,  pour,  ccst  h quoi  je  suis  attentif;  ou  comme  on 
a mis  dans  l’édition  de  i635,  c’est  à quoi  je  me  bande.  Cette  édi- 
tion est  remplie  d’altc'rations  semblables  qu’il  est  inutile  de  re- 
cueillir. J.  V.  L. 

* Ce  n’est  point  par  les  revenus  dejchacun,  mais  par  ses  be- 
soins, qu’il  faut  estimer  sa  fortune.  Cic.,  Paradox.,  VI,  3. 
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pour  brasier  à part  la  chandelle  par  mon  bout, 
l’aultrc  bout  ne  s’espargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  me  blecent  que  par  la  des- 
pcusc,  qui  est  grande  et  oultre  mes  forces,  ayant 
accoustumé  d’y  cstre  avecqucs  équipage  non  ne- 
cessaire seulement,  mais  encores  bonneste:  il  me 
les  en  fault  faire  d’autant  plus  courts  et  moins  fre- 
quents; et  n’y  employé  que  l’escume  et  ma  re- 
serve, temporisant  et  différant,  selon  quelle 
vient.  le  ne  veux  pas  que  le  plaisir  du  promener 
corrompe  le  plaisir  du  repos;  au  rebours,  i’en- 
tends  qu’ils  se  nourrissent  et  favorisent  l’un  l’aul- 
tre.  La  fortune  m’a  aydé  en  cecy  ; que,  puisque 
ma  principale  profession  en  cette  vie  estoit  de  la 
vivre  mollement,  et  plustost  laschemcnt  qu’affai- 
reusement,  elle  m’a  osté  le  besoing  de  multiplier 
en  richesses,  pour  pourveoir  à la  multitude  de 
mes  heritiers.  Pour  un  ',  s’il  n’a  assez  de  ce  dequoy 
i’ay  eu  si  plantureusement  assez , à son  dam  ; son 
imprudence  ne  méritera  pas  que  ie  luy  en  desire 
davantage.  Et  cbascun,  selon  l’exemple  de  Pho- 
cion  % pourveoid  suffisamment  à ses  enfants,  qui 

1 On  sait  que  Montaigne  n'avoit  qu’une  fille  pour  héritière.  E.  J. 

* Montaigne  fait  allusion  à la  réponse  que  Phocion  fit  aux 
envoyés  de  Philippe,  qui,  pour  rengager  à accepter  les  présents 
de  ce  roi,  lui  représentoient  que  ses  enfants  étant  pauvres  ne 
pourvoient  pas  soutenir  la  gloire  de  leur  père.  « S’ils  me  ressem- 
blent, dit-il,  mon  petit  Lien  de  campagne  doit  suffire  à leur  for- 
tune, comme  il  a suffi  à la  mienne;  sinon,  je  ne  veux  pas,  li  mes 
dépens,  nourrir  et  augmenter  leur  dissolution.  *>  Corx.  JiÉros, 
P hoc. y c.  I.  C. 
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leur  pourveoid,  en  tant  qu’ils  ne  luy  sont  dissem- 
blables. Nullement  serois  ie  d’avis  du  faict  de 
Crates 1 : il  laissa  son  argent  chez  un  banquier, 
avecques  cette  condition  : « Si  ses  enfants  estoieut 
des  sots,  qu’il  le  leur  donnast;  s’ils  estoient  ha- 
biles, qu’il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peu- 
ple:» comme  si  les  sots,  pour  estrc  moins  ca- 
pables de  s’en  passer,  estoient  plus  capables  d’user 
des  richesses 1 

Tant  y a que  le  dommage  qui  vient  de  mon 
absence  ne  me  semble  point  mériter,  pendant 
que  i’auray  de  quoy  le  porter,  que  ie  refuse  d’ac- 
cepter les  occasions  qui  se  présentent  de  me  dis- 
traire de  cette  assistance  pénible. 

Il  y a tousiours  quelque  pièce  qui  va  de  tra- 
vers: les  négoces,  tantost  d’une  maison,  tantost 
d’une  aultre,  vous  tirassent;  vous  esclairez  toutes 
choses  de  trop  prez  ; vostre  perspicacité  vous  nuit 
icy,  comme  si  faict  elle  assez  ailleurs.  le  me  des- 
robbe  aux  occasions  de  me  fascher,  et  me  des- 
tourne de  la  cognoissance  des  choses  qui  vont 
mal  : et  si  ne  puis  tant  faire,  qu’à  toute  heure  ie 
ne  heurte  chez  moy  en  quelque  rencontre  qui  me 
desplaise;  et  les  friponneries  qu’on  me  cache  le 
plus,  sont  celles  que  ie  sçais  le  mieulx:  il  en  est 
que,  pour  faire  moins  mal,  il  fault  ayder  soy 
mesme  à cacher.  Vaines  poinctures;  vaines  par 
fois,  mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et 


' Dior».  Laercb,  VI,  88.  C. 
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graislcs  empcschements  sont  les  plus  perceants  : 
et  comme  les  petites  lettres  lassent  plus  les  yeulx, 
aussi  nous  picqucnt  plus  les  petits  affaires.  La 
tourbe  des  menus  maulx  offense  plus  que  la  vio- 
lence d’un , pour  grand  qu’il  soit.  A mesure  que 
ces  espines  domestiques  sont  drues  et  desliees, 
elles  nous  mordent  plus  aigu  et  sans  menaces, 
nous  surprenant  facilement  à l’impourveu  '.  Ic  ne 
suis  pas  philosophe:  les  maulx  me  foulent  selon 
qu’ils  poisent,  et  poisent  selon  la  forme,  comme 
selon  la  matière,  et  souvent  plus:  i’en  ay  plus  de 
perspicacité'  que  le  vulgaire , si  i’y  ay  plus  de  pa- 
tience ; enfin  s’ils  ne  me  hlecent , ils  me  pesent. 
C’est  chose  tendre  que  la  vie,  et  aysee  à troubler. 
Depuis  que  i’ay  le  visage  tourné  vers  le  chagrin , 
nemo  enim  resistit  sibi , qitum  cœperil  impelli % 
pour  sotte  cause  qui  m’y  ayt  porté,  i’irrite  l’hu- 
meur de  ce  costé  là  ; qui  se  nourrit  aprez  et  s’exas- 
père, de  son  propre  bransle,  attirant  et  ennnon- 
cellant  une  matière  sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 


1 Après  ces  mots,  on  lit  dans  l'édition  de  i588,/o/.  4>8  verso: 
* Or  noos  nions! re  assez  Iloniere,  combien  la  surprin.se  donne 
d’advanlage,  qui  faict  Ulysse  pleurant  de  In  mort  de  son  cliien  , et 
ne  pleurant  point  des  pleurs  de  sa  mere  : le  premier  accident,  font 
le(*ier  qu’il  estoit,  l’emporta,  d’autant  qu’il  en  feut  inupinccment 
assailly  ; il  souslint  le  second,  plus  impétueux,  parce  qu’il  y 
estoit  prépare.  Ce  sont  legieres  occasions,  qui  pourtant  troublcut 
la  vie:  c’est  chose  tendre  que  nostre  vie,  et  aysee  à blesser.  De- 
puis que,  etc.  » 

1 La  première  impulsion  reçue,  on  ne  peut  plus  résister.  Sé- 
!»KQÜE,  Epist.  l3. 

4*  3o 
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Stillicidi  casas  lapidcm  carat  ’ : 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m’ulce- 
rent.  Les  inconvénients  ordinaires  ne  sont  jamais 
legiers:  ils  sont  continuels  et  irréparables,  uom- 
meement  quand  Us  naissent  des  membres  du  mes- 
nage,  continuels  et  inséparables.  Quand  ie  consi- 
déré mes  affaires  de  loing  et  en  gros,  ie  treuve, 
soit  pour  n'en  avoir  la  mémoire  gueres  exacte, 
qu’ils  sont  allez  iusques  à cette  heure  en  prospé- 
rant, oultre  mes  comptes  et  mes  raisons  : îen 
retire , ce  me  semble , plus  qu  il  n y en  a ; leur 
bonheur  me  trahit.  Mais  suis  ie  au  dedans  de  la 
besongne,  veois  ie  marcher  toutes  ces  parcelles, 

Tura  vero  in  curas  animuin  diducimus  omucs  ’ : 

mille  choses  m’y  donnent  à désirer  et  craindre. 
De  les  abandonner  du  tout,  il  m’est  tresfacile  ; de 
m’y  prendre  sans  m’eu  peiner,  tresdifficUe.  C est 
pitié,  d’estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous  vcoyez 
vous  embesongne  et  vous  concerne  : et  me  semble 
iouïr  plus  gayement  les  plaisirs  d’une  maison  es- 
trangiere,  et  y apporter  le  goust  plus  libre  et  pur. 
Diogenes  respondit  selon  moy,  à celu^  qui  luy 
demanda  quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  le  meil- 
leur : « L’estrangier,  » feit  il 3. 

» L’eau  qui  toinbr  goutte  à goutte 
Pcrcc  le  plu*  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Quinault,  dans  l'opéra  A'Atys,  act.  IV,  sc.  5, 
traduisent  le  demi-vers  de  LccrÈcb,  l,  3i4*  C* 

■ Alors  mon  ame  se  par1.iGe  entre  mille  soucis.  Vrac.,  Énàde, 
V,  710. 

5 Diocèse  Laerce,  VI,  54-  G. 
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Mon  pere  aimoit  à bastir  Montaigne  où  il  es- 
toit  nay ; et,  en  toute  cette  police  d’affaires  do- 
mestiques, i’aiine  à inc  servir  de  son  exemple  et 
de  ses  réglés  ; et  y attacheray  mes  successeurs  au- 
tant que  ie  pourray.  Si  ie  pouvois  mieulx  pour 
luy,  ie  le  ferois:  ie  me  glorifie  que  sa  volonté 
s’exerce  encores  et  agisse  par  moy.  la  Dieu  ne 
permette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aul- 
cune  image  de  vie  que  ie  puisse  rendre  à un  si 
bon  pere!  Ce  que  ie  me  suis  meslé  d’achever 
quelque  vieux  pan  de  mur,  et  de  renger  quelque 
piece  de  bastiment  mal  dolé  *,  c’a  esté  certes  re- 
gardant plus  à son  intention  qu’à  mon  contente- 
ment ; et  accuse  ma  faineaucc  % de  n’avoir  passé 
oultre  à parfaire  les  beaux  commencements  qu’il 
a laisses  en  sa  maison,  d’autant  plus  que  ie  suis 
en  grands  termes  d’en  estre  le  dernier  possesseur 
de  ma  race,  et  d’y  porter  la  derniere  main.  Car, 
quant  à mon  application  particulière,  ny  ce  plai- 
sir de  bastir,  qu’on  dict  estre  si  attrayant,  ny  la 
chasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de  la 
vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser: 
c’est  chose  dequoy  ie  me  veulx  mal , comme  de 
toutes  aultres  opinions  qui  me  sont  incommodes; 
ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vigoreuses  et 
doctes,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et 
commodes  à la  vie  ; elles  sont  bien  assez  vrayes  et 
saines,  si  elles  sont  utiles  et  agréables.  Ceulx  qui, 

' Mal  poli , mal  construit.  E.  J. 

* Faineancc  et  fainéantise  sont  synonymes  dans  Cotfjrave.  C. 

3o. 
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in’oyants  dire  mon  insuffisance  aux  occupations 
<lu  mesnage , nie  viennent  souffler  aux  aureillcs 
que  c’est  desdaing,  et  que  ie  laisse  de  sçavoir  les 
instniments  du  labourage , ses  saisons , son  ordre, 
comment  on  faict  mes  vins , comme  on  ente , et 
de  sçavoir  le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des 
fruicts,  et  l’apprest  des  viandes  dequoy  ie  vis,  le 
nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  ie  m’habille, 
pour  avoir  à cœur  quelque  plus  haulte  science,  ils 
me  font  mourir:  cela,  c’est  sottise',  et  plustost 
bestise  que  gloire;  ie  m’aimerois  inieulx  bon  es- 
cuyer,  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  aliquid  saltcm  potius,  quorum  indiget  usus, 
Viminibus  mollique  paras  detexcre  iunco  ’ ? 

Nous  empeschons  nos  pensees  du  general  et  des 
causes  et  conduictes  universelles,  qui  se  condui- 
sent tresbien  sans  nous  ; et  laissons  en  arriéré 
nostre  faict,  et  Michel,  qui  nous  touche  encores 
de  plus  prez  que  l’homme.  Or,  i’arreste  bien  chez 
mov  le  plus  ordinairement  ; mais  ie  vouldrois  m y 
plaire  plus  qu’ailleurs: 

Sit  meæ  sedes  ulinam  scncctæ, 

Sit  modus  lasso  maris , et  viaruin , 

Militiæquc 1 ! 

• Édition  de  i588 ,fol.  419,  * Ce  n’est  pas  mespris  , c’est  sot- 


tise. » 

* Pourquoi  ne  pas  s’occuper  plutftt  à quelque  chose  d utile,  à 
faire  des  paniers  d’osier  ou  des  corbeilles  de  jonc?  Vise..,  Eclotj ., 

11,7t. 

! Après  tant  de  voyages,  de  fatigues,  et  de  combats , puissè-je, 
dans  ma  vieillesse,  y trouver  un  don*  repos!  Hoc.,  Orf.,  Il, 


6,6. 
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ic  ne  sçais  si  i’en  viendray  à bout.  le  vouldrois 
qu’au  lieu  de  quelque  autre  piece  de  sa  succes- 
sion, mon  pere  in’eust  resigné  cette  passionnée 
amour  qu’en  scs  vieux  ans  il  portoit  à son  ines- 
nage;  il  cstoit  bien  heureux  de  ramener  ses  désirs 
à sa  fortune,  et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu’il 
avoit:  la  philosophie  politique  aura  bel  accuser  la 
bassesse  et  stérilité  de  mon  occupation,  si  i’en 
puis  une  fois  prendre  le  goust  comme  luy.  le  suis 
de  cet  advis , Que  la  plus  honorable  vacation  est 
de  servir  au  public  et  estre  utile  à beaucoup; 
fruclus  enirn  ingenii  et  virlutis,  omnisque  prœslan- 
tiœ,  tum  maximus  capilur,  quum  in  proximum 
quemque  conferlur'  : pour  mon  regard,  ie  m’en 
despars;  partie  par  conscience  (car  par  où  ie 
veois  le  poids  qui  touche  telles  vacations,  ie  veois 
aussi  le  peu  de  moyen  que  i’ay  d’y  fournir;  et 
Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  po- 
litique, ne  laissa  de  s’en  abstenir),  partie  par  pol- 
troncrie.  le  me  contente  de  iouïr  le  monde,  sans 
m’en  empresser;  de  vivre  une  vie  seulement  ex- 
cusable, et  qui  seulement  ne  poisc  ny  à moy  ny  à 
aultmy. 

Jamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement 
et  plus  laschement  au  soing  et  gouvernement  d’un 
tiers,  que  ie  ferois,  si  i’avois  à qui.  L’un  de  mes 
souhaits,  pour  cette  heure,  ce  seroit  de  trouver 

1 Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  (jénie,  de  la 
vertu,  et  de  toute  espèce  de  supériorité,  qu'en  les  partageant 
avec  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près.  Cic. , de  Amicit c.  19. 
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un  gendre  qui  sceut  appaster  commodément  mes 
vieux  ans,  et  les  endormir;  entre  les  mains  de 
qui  ie  déposasse,  en  toute  souveraineté,  la  con- 
duictc  et  usage  de  mes  biens;  qu’il  en  feist  ce  que 
i’en  fois,  et  gaignast  sur  moy  ce  que  i’y  gaigne, 
pourvoit  qu’il  y apportast  un  courage  vrayement 
recognoissaut  et  amy.  Mais  quoy?  nous  vivons  en 
un  monde  où  la  loyauté  des  propres  enfants  est 
incogneue. 

Qui  a la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l’a 
pure  et  sans  contreroole  ; aussi  bien  nie  trompe- 
roit  il  en  comptant  : et  si  ce  n’est  un  diable , ie 
l’oblige  à bien  faire,  par  une  si  abandonnée  con- 
fiance. Multi  fallere  ilocuerunt,  dum  liment  fatli ; 
et  atiis  ius  peccandi,  suspicando ,fecerunt‘ . La  plus 
commune  seureté  que  ie  prends  de  mes  gents, 
c’est  la  mescognoissance  : ie  ne  présumé  les  vices 
qu’aprez  que  ie  les  ay  veus  ; et  m’en  fie  plus  aux 
ieunes,  que  i’estime  moins  gastez  par  mauvais 
exemple.  I’oys  plus  volontiers  dire,  au  bout  de 
deux  mois,  que  i’ay  despendu  quatre  cents  escus, 
que  d’avoir  les  aureilles  battues  touts  les  soirs,  de 
trois,  cinq,  sept:  si  ay  ie  esté  desrobbé  aussi  peu 
qu’un  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est 
vray  que  ie  preste  la  main  à l’ignorance;  ie  nour- 
ris, à escient,  aulcunement  trouble  et  incertaine 
la  science  de  mon  argent  : iusques  à certaine  me- 

* Bien  des  gens  on*  eux-mêmes  enseigné  à les  tromper,  en 
craignant  d’être  trompés  : la  défiance  autorise  l'infidélité.  SÉNÈ- 
QUE, Epist.  3. 
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sure,  ie  suis  coûtent  d’en  pouvoir  doubler.  Il  fault 
laisser  un  peu  de  place  à la  desloyauté  ou  impru- 
dence de  vostre  valet  : s’il  nous  en  reste  en  gros  de 
quoy  faire  nostre  effcct,  cet  excez  de  la  libéralité 
de  la  fortune  , laissons  le  un  peu  plus  courre  à sa 
inercy:  la  portion  du  glanneur.  Aprez  tout,  ie 
ne  prise  pas  tant  la  foy  de  nies  gents,  comme  ie 
mesprise  leur  iniurc  Oh!  le  vilain  et  sot  estude, 
d’estudier  son  argent,  se  plaire  à le  manier,  poi- 
ser,  et  recompter!  c’est  par  là  que  l’avarice  faict 
ses  approches. 

Depuis  dixbuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens, 
ie  n’ay  sceu  gaigncr  sur  moy  de  vcoir  ny  tiltres 
ny  mes  principaulx  affaires,  qui  ont  nécessaire- 
ment à passer  par  ma  science  et  par  mon  soing. 
Ce  n’est  pas  un  mespris  philosophique  des  choses 
transitoires  et  mondaines  ; ie  n’ay  pas  le  goust  si 
espuré,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu  elles  va- 
lent: mais  certes  c’est  paresse  et  négligence  inex- 
cusable et  puerile.  Que  ne  ferois  ie  plustost,  que 
de  lire  un  contract?  et  plustost,  que  d’aller  se- 
couant ces  paperasses  poudreuses,  serf  de  mes 
négoces1,  ou,  cncores  pis,  de  cculx  d’aultruy, 
comme  font  tant  de  gents  à prix  d’argent?  le  n’ay 
rien  cher  que  le  souley  et  la  peine  ; et  ne  cherche 
qu’à  m’anouchalir  et  avachir.  I’estois,  ce  crois  ie, 
plus  propre  à vivre  de  la  fortune  d’aultruy,  s’il 

' Comme  je  me  soucie  peu  du  tort  qu'ils  peuvent  me  faire.  — 
Injure  signifie  ici  tort;  c’est  l’expression  latine,  injuria. 

1 Esclave  de  mes  affaires. 
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se  pouvoit  sans  obligation  et  sans  servitude:  et  si 
ne  sçais,  à l’examiner  de  prez,  si,  selon  mon  hu- 
meur et  mon  sort,  ce  que  i’ay  à souffrir  des  af- 
faires, et  des  serviteurs,  et  des  domestiques,  n’a 
point  plus  d'abiection,  d’importunité  et  d’aigreur, 
que  n’auroit  la  suilte  d’un  homme,  uay  plus  grand 
que  moy,  qui  me  guidast  un  peu  à mon  ayse  : 
servitus  obedienlia  est  fracli  animi  et  abiecli,  arbi- 
trio  carentis  suo'.  Crates  feit  pis,  qui  se  iecta  en 
la  franchise  de  la  pauvreté,  pour  se  desfaire  des 
indignitcz  et  cures’  de  la  maison.  Cela  ne  ferois 
ie  pas;  ie  hais  la  pauvreté  à pair  de  la  douleur: 
mais  ouy  bien,  changer  cette  sorte  de  vie  à une 
aultre  moins  brave  et  moins  affaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pense- 
ments;  et  sentirois  moins  lors  la  ruyne  d’une  tour, 
que  ie  ne  fois,  présent,  la  cheute  d’une  ardoise. 
Mou  amcsc  desmesle  bien  ayseement  à part  ; mais, 
en  presence , elle  souffre,  comme  celle  d’un  vigne- 
ron : une  rene  de  travers  à mon  cheval , un  bout 
d’estriviere  qui  batte  ma  iambe,  me  tiendront  tout 
un  iour  en  eschec.  l’eslevc  assez  mon  courage  à 
l’encontre  des  inconvénients;  les  yeulx,  ie  ne 
puis. 

Scnsus  ! o stiperi,  sensus 3 ! 

le  suis,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va 

1 L’esclavage  est  la  sujétion  d’un  esprit  lâche  et  foiblc,  qui  n’est 
point  maître  de  sa  propre  volonté.  Ctc. , Paradox.,  V,  i. 

1 Et  soins.  C. 

3 Les  sens!  6 dieux  ! les  sens  ! 
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mal.  Peu  de  maistres  (ie  parle  de ceulx  de  moyenne 
condition,  comme  est  la  mienne),  et,  s'il  eu  est,  ils 
sont  plus  heureux,  se  peuvent  tant  reposer  sur  un 
second,  cpi  il  ne  leur  reste  bonne  part  de  la  charge. 
Cela  oste  volonticrsquelque  chose  de  ma  façon  au 
traicternent  des  survenants;  et  en  ay  peu  arrcstcr 
quelqu’un,  par  adventure,  plus  par  ma  cuisine  que 
par  ma  grâce,  comme  font  les  fascheux  : et  oste 
beaucoup  du  plaisir  que  ie  debvrois  prendre  chez 
moy  de  la  visitation  et  assemblée  de  mes  amis.  La 
plus  sotte  contenance  d’un  gentilhomme  en  sa 
maison,  c’est  de  le  veoir  cmpescbé  du  train  de  sa 
police,  parler  à l’aureille  d’un  valet,  en  menacer 
un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler  insensible- 
ment, et  représenter  un  cours  ordinaire:  et . trouve 
laid  qu’on  entretienne  ses  hostes  du  traicternent 
qu’on  leur  faict,  autant  à l’excuser  qu’à  le  vanter, 
l’aime  l’ordre  et  la  netteté , 

Et  canthanis  et  lanx 
Oslendunt  milii  me 

au  prix  de  l’abondance  ; et  regarde  chez  moy  exac- 
tement à la  nécessité,  peu  à la  parade.  Si  un  valet 
se  bat  chez  aultruy,  si  un  plat  se  verse,  vous  n’en 
faites  que  rire  : vous  dormez,  ce  pendant  que  mon- 
si^r  range  avecques  son  maistre  d'hostel  son  faict 
pour  vostre  traicternent  du  lendemain.  I’en  parle 
selon  moy  ; ne  laissant  pas , eu  general , d’estimer 
combien  c’est  un  doulx  amusement,  à certaines 

' J’aime  à pouvoir  me  mirer  dans  les  plats  et  dans  les  verres, 
lion.,  Epist.,  I,  5,  a3. 
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natures,  qu’un  mesnage  paisible,  prospéré,  con- 
duict  par  un  ordre  réglé;  et  ne  voulant  attacher 
à la  chose  mes  propres  erreurs  et  inconvénients,  ny 
desdire  Platon , qui  estime  la  plus  heureuse  occu- 
pation à chascun , « Faire  scs  particuliers  affaires 
sans  iniustice1.  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'ay  à penser  qua  moy, 
et  à l’employte  de  mon  argent;  cela  se  dispose 
d’un  seul  précepte  : il  est  requis  trop  de  parties  à 
amasser;  ie  n’y  entends  rien.  À despendre  % ie 
m’y  entends  un  peu,  et  à donner  iour  à ma  des- 
pense, qui  est  de  vray  son  principal  usage  : mais 
ie  m’y  attends3  trop  ambitieusement;  qui  la  rend 
ineguale  et  difforme,  et  en  oultre  immodérée  en 
l’un  et  l'aultre  visage:  si  elle  paroist,  si  elle  sert, 
ie  m’y  laisse  indiscrètement  aller;  et  me  resserre 
autant  indiscrètement,  si  elle  ne  luit,  et  si  elle  ne 
me  rit.  Qui  que  ce  soit,  ou  art,  ou  nature , qui  nous 
imprime  cette  condition  de  vivre  par  la  relation  à 
aultruy,  nous  faict  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien  : nous  nous  defraudons  * de  nos  propres  uti- 
litez,  pour  former  les  apparences  à l’opinion  com- 
mune; il  ne  nous  cbault  pas  tant  quel  soit  uostre 
estre  en  nous  et  en  effect , comme  quel  il  soit  en  la 
cognoissance  publicque  : les  biens  mesmes  deljes- 
prit  et  la  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  eue 


‘ Lettre  9,  h Archytas , éd.  de  1602,  p.  1299-  J-  V.  L. 
1 A dépenser.  K.  J. 

3 Je  m'y  applique. 

* Nous  nous  frustrons  de , etc.  E.  J. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  [II,  CHAPITRE  IX.  475 
n’est  iouïc  que  de  nous,  si  elle  ne  se  produiet  à la 
veue  et  approbation  estrangierc.  11  y en  a de  qui 
l'or  coule  à gros  bouillons  par  des  lieux  soubter- 
rains,  imperceptiblement;  d'aultres  l’estendent 
tout  en  lames  et  en  feuilles  : si  qu’aux  uns  les  liards 
valent  escus,  aux  autres  le  rebours;  le  monde  es- 
timant l’employte  et  la  valeur,  selon  la  montre. 
Tout  soing  curieux  autour  des  richesses  sent  à l’a- 
varice: leur  dispensation  mesme,  et  la  libéralité 
trop  ordonnée  et  artificielle,  elles  ne  valent  pas 
une  advertence  1 et  solicitude  pénible  : qui  veult 
faire  sa  despense  iuste,  la  faict  eslroicte  et  con- 
traincte.  La  garde  ou  l’employte  sont,  de  soy, 
choses  indifferentes,  et  ne  prennent  couleur  de 
bien  ou  de  mal,  que  selon  l’application  de  nostre 
volonté 

L’aultre  cause  qui  me  convie  à ces  promena- 
des, c’est  la  disconvenance  aux  mœurs  présentes 
de  nostre  estât.  le  nie  consolerois  ayseement  de 
cette  corruption , pour  le  regard  de  l’interest  pu- 
blicque  ; 


' Une  surveillance , une  attention.  C. 

* La  substance  de  tous  ces  aveux  de  Montaigne,  sur  son  in- 
différence pour  sa  fortune,  se  trouve  dans  un  mot  de  lui,  dont 
Ménage  avoit  conservé  la  tradition  ( Menagiana ).  Montaigne,  en 
son  livre  de  dépense,  mettoit  : Itemy  pour  mon  /tumeur  pares- 
seusey mille  livres.  Cest,  du  moins,  ce  qu’il  dit  lui-même  à-peu- 
près,  liv.  II,  cliap.  17,  tom.  III,  pag.  4o5  : « Au  chapitre  de  me* 
mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  coustc  à nourrir  et 
entretenir.  * Si  le  mot  cité  par  Ménage  est  vrai,  on  voit  ce  que 
coùloil  cette  nonchalance,  probablement  année  commune.  J.  V.  L. 


476  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Pcioraque  saecula  Ferri 

Temporibus,  quorum  scelcri  non  invenit  ipsa 
Nomen , et  a nullo  posuit  natura  métallo  ' ; 

mais  pour  le  mien,  non:  i’en  suis  en  particulier 
trop  pressé;  car  en  mon  voysinage,  nous  sommes 
tantost,  par  la  longue  licence  de  ccs  guerres  civi- 
les, envieillis  en  une  forme  d’estat  si  desbordee , 

Quippc  ubi  Fas  versuni  atque  nefas  % 

qua  la  vérité  c’est  merveille  quelle  se  puisse  main- 
tenir : 

Armati  terram  exercent,  semperque  recentes 
Convcctare  iuvat  prædas,  et  vivere  rapto 

Enfin  ie  veois,  par  nostre  exemple,  que  la  société 
des  hommes  se  tient  et  se  coud,  à quelque  prix 
que  ce  soit  ; en  quelque  assiette  qu’on  les  couche , 
ils  s’appilent  et  se  rengent  en  se  remuant  et  s’en- 
tassant : comme  des  corps  mal  unis,  qu’on  empo- 
che sans  ordre,  treuvent  d’eulx  mesmes  la  façon 
de  se  ioindre  et  s’emplacer  les  uns  parmy  les  aul- 
tres , souvent  mieulx  que  l’art  ne  les  eust  sceu  dis- 
poser. Le  roy  Philippus  feit  un  amas  des  plus  mes- 
chants  hommes  et  incorrigibles  qu’il  peut  trouver, 
et  les  logea  touts  en  une  ville  qu  il  leur  feit  bastir. 


' Je  supporterois  ce  siècle  pire  que  le  siècle  de  fer,  dans  le- 
quel les  noms  manquent  aux  crimes,  et  que  la  nature  ne  peut 
designer  par  un  nouveau  métal.  Jr v.,Sat.f  XIII,  a8. 

* Où  le  juste  et  l'injuste  sont  confondus.  ViRG. , Géorg.,  I,  5o4- 
3 On  laboure  tout  armé;  on  u’aitne  qu’à  vivre  de  butin,  et  à 
faire  tous  les  jours  de  nouveaux  brigandages.  Vibo.  , Enéide , VII, 
748. 
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qui  en  portoit  le  nom'  : i’estime  qu’ils  dressèrent, 
des  vices  mesmes,  une  contexture  politique  entre 
eulx,  et  une  commode  et  iuste  société2.  le  veois, 
non  une  action,  ou  trois,  ou  cent , mais  des  mœurs, 
en  usage  commun  et  rcceu,  si  farouches,  en  in- 
humanité surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moy 
la  pire  espece  des  vices,  que  ie  n’ay  point  le  cou- 
rage de  les  concevoir  sans  horreur;  etles  admire, 
quasi  autant  que  ie  les  deteste  : l’exercice  de  ces 
meschancetez  insignes  porte  marque  de  vigueur 
et  force  dame,  autant  que  d’erreur  et  desregle- 
ment. La  nécessité  compose  les  hommes  et  les  as- 
semble : cette  cousture  fortuite  se  forme  aprez  en 
loix  ; car  il  en  a esté  d'aussi  sauvages  qu’aulcune 
opinion  humaine  puisse  enfanter,  qui  toutesfois 
ont  maintenu  leurs  corps  avecques  autant  de  santé 
et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon  et  Aristote 
sçauroient  faire  : et  certes  toutes  ces  descriptions 
de  police , feinctes  par  art , se  treuvent  ridicules 
et  ineptes  à mettre  en  practique. 

Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meil- 
leure forme  de  société,  et  des  règles  plus  commo- 
des à nous  attacher,  sont  altercations  propres 
seulement  à l’exercice  de  nostre  esprit  : comme  il 


* llovripéitoXti , ville  des  méchants . Plire,  Hist.  Nat,  IV,  1 1 ; Plc- 
tarqüe,  de  la  Curiosité,  c.  10  de  la  version  d’Ainyot.  J.  V.  L. 

* " Si  j’avoi3  des  citoyens  à persuader  tic  la  nécessité  des  lois, 
je  leur  ferois  voir  qu'il  y en  a par-tout,  même  au  jeu,  qui  est  un 
commerce  de  fripons;  même  chez  les  voleurs.  Ilanno  lor  Giove  i 
malandrin  i ancora.  n Voltaire,  Lettre  a d'Alembert,  Ier  mars  1764. 
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se  treuve  cz  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur 
essence  en  l’agitation  et  en  la  dispute,  et  n’ont 
aulcune  vie  hors  de  là.  Telle  peincturc  de  police 
seroit  de  mise  en  un  nouveau  monde  ; mais  nous 
prenons  un  monde  desià  faict  et  formé  à certaines 
coustumes ; nous  ne  l’engendrons  pas,  comme 
Pyrrha,  ou  comme  Cadmus.  Par  quelque  moyen 
que  nous  ayons  loy  1 * de  le  redresser  et  renger  de 
nouveau,  nous  ne  pouvons  gueres  le  tordre  de  son 
accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout.  On 
demandoit  à Solon  s’il  avoit  estably  les  meilleures 
loix  qu’il  avoit  peu  aux  Athéniens:  « Ouy  bien, 
respondit  il’,  de  celles  qu’ils  eussent  receues.  » 
Varro 3 s’excuse  de  pareil  air  : « Que  s’il  avoit  tout 
de  nouveau  à cscrire  de  la  religion,  il  diroit 
ce  qu’il  en  croid;  mais,  estant  desià  receue  et 
formée , il  en  dira  selon  l’usage  plus  que  selon  na- 
ture. » 

Non  par  opinion,  mais  en  vérité,  l’excellente 
et  meilleure  police  est,  à ehascune  nation,  celle 
soubs  laquelle  elle  s’est  maintenue  : sa  forme  et 
commodité  essentielle  despend  de  l’usage.  Nom 
nous  desplaisons  volontiers  de  la  condition  pré- 
sente; mais  ie  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant 
le  commandement  de  peu,  en  un  estât  populaire; 
ou  en  la  monarchie , une  aultre  espece  de  gouver- 
nement , c’est  vice  et  folie. 

1 Loisir , liberté,  faculté.  E.  J. 

* Plutabquk,  Vie  de  Solon  , c.  9.  C. 

* Dans  saint  Augustin,  de  Civit.  Dei,  V,  4- 
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Aime  Testât,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 

S’il  est  royal  aime  la  royauté  j 

S'il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 

Aime  T aussi  ; car  Dieu  t’y  a faict  naistre. 

Ainsi  en  partait  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que 
nous  venons  de  perdre  1 ; un  esprit  si  gentil , les 
opinions  si  saines,  les  mœurs  si  doulces.  Cette 
perte,  et  celle  qu’en  mesme  temps  nous  avons 
faicte  de  monsieur  de  Foix  *,  sont  pertes  impor- 
tantes à nostre  couronne,  le  ne  sçais  s’il  reste  à la 
France  de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pa- 
reille à ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et  en  suf- 
fisance, pour  le  conseil  de  nos  roys.  C’estoient 
âmes  diversement  belles,  et  certes,  selon  le  siecle, 
rares  et  belles,  chascune  en  sa  forme  : mais  qui 
les  avoit  logées  en  cet  aage,  si  disconvenables  et 
si  disproportionnées  à nostre  corruption  et  à nos 
tempestes  ? 

* Gui  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac,  l’auteur  des  Quatrains  conte- 
nant préceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  vie  Je  l'homme, 
mourut  le  27  de  inai  i58.f,  à l’Age  de  cinquante-cinq  ans.  O bon 
monsieur  de  Pibrac  avoit  publié  en  i5j3  une  Apologie  de  la  Saint- 
Barthélemy  i mais  il  faut  que  ses  contemporains  le  lui  aient  par- 
donné, car  on  voit  les  regrets  honorables  que  Montaigne  lui 
accorde;  et  un  juge  bien  plus  sévère  que  lui,  l'inflexible  Jos. 
Scaligcr,  quoique  zélé  protestant,  parloit  ainsi  de  Pibrac  ( Scali- 
gerana  !■):  Pibracifs,  vir  honestissimus , bonus  jurisconsultus,  et, 
pour  un  Gascon,  parle  bien  françois.  » J.  V.  L. 

3 Conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé,  et  qui  fut  ambassadeui 
de  France  à Venise.  C’est  à lui  que  Montaigne  dédia,  en  1570,  les 
Vers  franyois  de  La  Boétie.  Voyez  la  Lettre  IX,  tome  V de  celle 
édition.  J.  V.  L. 
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Rien  ne  presse  un  estât,  que  l'innovation;  le 
changement  donne  seul  forme  à l’iniustice  et  à la 
tyrannie.  Quand  quelque  piece  se  desmanche,  on 
peult  l’estaycr;  on  peult  s’opposer  à ce  que  l’alte- 
ration et  corruption  naturelle  à toutes  choses  ne 
nous  esloingne  trop  de  nos  commencements  et 
principes  : mais  d'entreprendre  à refondre  une  si 
grande  masse,  et  à changer  les  fondements  d'un 
si  grand  bastiinent , c’est  à faire  à cculx  qui , pour 
descrasser,  effacent,  qui  veulent  amender  les  de- 
faults  particuliers  par  une  confusion  universelle, 
et  guarir  les  maladies  par  la  mort  ; non  tant  com- 
mulandarum,  quant  everlentlarum  rerum  cupidi1 *. 
Le  monde  est  inepte  à se  guarir  ; il  est  si  impatient 
de  ce  qui  le  presse,  qu’il  ne  vise  qu’à  s’en  desfaire, 
sans  regarder  à quel  prix.  Nous  veoyons , par  mille 
exemples,  qu’il  se  guarit  ordinairement  à ses  des- 
pens.  La  descharge  du  mal  présent  n’est  pas  gua- 
rison,  s’il  n’y  a,  en  general,  amendement  de  con- 
dition : la  fin  du  chirurgien  n’est  pas  de  faire 
mourir  la  mauvaise  chair;  ce  n’est  que  l’achemi- 
nement de  sa  cure  : il  regarde  au  delà,  d’y  faire 
renaistre  la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à son 
deu  estre  \ Quiconque  propose  seulement  d’em- 
porter ce  qui  le  rnasche3,  il  demeure  court;  car 
le  bien  ne  succédé  pas  nécessairement  au  mal  ; un 

1 Qui  cherchent  moins  à changer  le  fjouvcmeïnpnt  qu’à  le  dé- 
truire. Cic. , de  Offic.,  II,  i. 

* A son  état  de  santé  et  de  force.  E.  J. 

3 Ce  qui  le  ronge,  ce  qui  le  fait  souffrir.  G. 
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aultre  mal  luy  peult  succéder,  et  pire  : comme  il 
adveint  aux  tueurs  de  César,  qui  iccterentla  chose 
publicque  à tel  poiuct,  qu’ils  eurent  à se  repentir 
de  s’en  estre  mcslez.  A plusieurs  depuis,  iusques 
à nos  siècles,  il  est  advenu  de  inesme  : les  Fran- 
çoismcscontemporauees'  sçavent  bien  qu’en  dire. 
Toutes  grandes  mutations  esbranlent  l’estât,  et  le 
desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à la  guarison , et  en  consul- 
teroit  avant  toute  œuvre,  se  refroidiroit  volontiers 
d’y  mettre  la  main.  Pacuvius  Calavius  corrigea  le 
vice  de  ce  procéder,  par  un  exemple  insigne.  Ses 
concitoyens  estoient  mutinez  contre  leurs  magis- 
trats : luy , personnage  de  grande  auctorité  en  la 
ville  de  Capoue , trouva  un  iour  moyen  d’enfermer 
le  sénat  dans  le  palais  ; et , convoquant  le  peuple 
en  la  place,  leur  dict,  Que  le  iour  estoit  venu  au- 
quel , en  pleine  liberté , ils  pou  voient  prendre  ven- 
geance des  tyrans  qui  les  avoient  si  long  temps 
oppressez,  lesquels  il  tenoit  à sa  mcrcy,  seuls  et 
desarmez  : feut  d’advis  qu’au  sort  on  les  tirast  hors, 
l’un  aprez  l’aultre,  et  de  chascun  on  ordonnast 
particulièrement,  faisant  sur  le  champ  exécuter 
ce  qui  en  seroit  décrété  ; pourveu  aussi  que  tout 
d’un  train  ils  advisassent  d’establir  quelque  homme 
de  bien  en  la  place  du  condamné,  à fin  quelle  ne 
demeurast  vuide  d’officier.  Us  n’eurent  pas  plus- 
tost  ouï  le  nom  d’un  sénateur,  qu’il  s’csleva  un 


' Mes  contemporains.  C. 
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cry  de  mescontentcment  universel  à l’encontre  de 
luy:  “ Ieveoisbien,  ditPacuvius,  ilfault desmettre 
cettuy  cy  ; c’est  un  meschant  : ayons  en  un  bon 
en  change.  » Ce  feut  un  prompt  silence;  tout  le 
inonde  se  trouvant  bien  empesché  au  chois.  Au  ’ 
premier  plus  effronté,  qui  dict  le  sien,  voylà  un 
consentement  de  voix  encores  plus  grand  à refu- 
ser celuy  là  : ccnt  imperfections  et  iustes  causes 
de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s’es- 
tant escliaulfees,  il  adveint  encores  pis  du  second 
sénateur,  et  du  tiers  : autant  de  discorde  à lcslec- 
tion , que  de  convenance  à la  desmission.  S’estant 
inutilement  lassez  à ce  trouble,  ils  commencent, 
qui  deçà,  qui  delà,  à se  desrobber  peu  à peu  de  . 
l’assemblee,  rapportant  chascun  cette  resolution 
en  son  amc,  « Que  le  plus  vieil  et  mieulx  cogneu 
mal  est  tousiours  plus  supportable  que  le  mal  ré- 
cent et  inexpérimenté1.  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  ( car 
que  n’avons  nous  faict? 

Elicu  ! cicatricum  et  scclcris  pudet, 

Fratmmquc  : quid  nos  dura  rcfuçimus 
Ætas  ? quid  inlactum  nefasti 
Liquimus?  undc  inauus  inventas 
Metu  dcorurn  continu  it?quibus 
Pepercit  aris  * ?), 

* Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Tite  Lite,  XXIII,  3,  etc.  On 
sait  que  M.  Ândricux  a composé,  sur  le  même  sujet,  un  Conte  en 
vers,  intitulé.  Procès  du  sénat  de  Papoue,  ou  les  Jugements  de 
la  multitude.  J.  V.  L. 

* Hélas!  nos  cicatrices,  nos  guerres  parricides,  nous  couvrent 


» 
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ie  ne  vois  pas  soubdain  me  résolvant  ' : 

Ipsa  si  velit  Sains, 

Scfvare  prorsus  non  potcst  hauc  familiam  * : 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à l’adventure,  à 
nostre  dernier  période.  La  conservation  des  estats 
est  chose  cjui  vraisemblablement  surpasse  nostre 
intelligence  : c’est,  comme  dict  Platon3,  chose 
puissante,  et  de  difficile  dissolution,  qu’une  civile 
police  ; elle  dure  souvent  contre  des  maladies  mor- 
telles et  intestines,  contre  l’iniuredesloix  iniustes, 
contre  la  tyrannie , contre  le  desbordement  et  igno- 
rance des  magistrats,  licence  et  sédition  des  peuples. 
En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  comparons  à ce 
qui  est  au  dessus  de  nous,  et  regardons  vers  ceulx 
qui  sont  mieulx  : mesurons  nous  à ce  qui  est  au 
dessoubs;  il  n’en  est  point  de  si  misérable  qui  ne 
treuve  mille  exemples  où  se  consoler.  C’est  nostre 
vice , que  nous  vcoyons  plus  mal  volontiers  ce  qui 
est  dessus  nous,  que  volontiers  ce  qui  est  dessoubs. 
Si  disoit  Solon  , « Qui  dresseroit  un  tas  de  touts 

de  honte!  Barbares  que  nous  sommes,  quels  forfaits  avons-nous 
craint  de  commettre?  où  n’avons-nous  point  porte  nos  attentats? 
est-il  une  chose  sainte  que  n’ait  profanée  notre  jeunesse?  est-il 
un  autel  qu’elle  ait  respecté?  lion.,  Od. , I,  35,  33. 

' Je  ne  vais  pas  soudain  dire  d’un  ton  résolu  et  décisif.  E.  J. 

* Non,  quand  la  deesse  Salus  voudroit  elle-même  sauver  cette 
famille,  elle  n’en  viendroit  pas  à bout.  Térekcf.,  Adelph act.  IV, 
sc.  7,  v.  43. 

* République , VIII,  a ; édition  d'Henri  Estiennc,  tom.  II,  p.  54G. 
J.  V.  L. 

4 Valère-Maxime,  VII,  a,  ext.  a.  C. 
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les  maulx  ensemble,  qu'il  n’est  aulcun  qui  ne  choi- 
sist  plustost  de  remporter  avecques  soy  les  maulx 
qu’il  a,  que  de  venir  à division  légitimé,  avecques 
touts  les  aultres  hommes,  de  ce  tas  de  maulx,  et 
en  prendre  sa  quote  part.  » Nostre  police  se  porte 
mal  : il  en  a esté  pourtant  de  plus  malades,  sans 
mourir.  Les  dieux  s’esbattent  de  nous  à la  pelotte, 
et  nous^agitent  à toutes  mains  : 

Enimvero  <Jii  nos  hommes  quasi  pilas  habent  '. 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  l’estât  de  Rome 
pour  exemplaire  de  ce  qu’ils  peuvent  en  ce  genre  : 
il  comprend  en  soy  toutes  les  formes  et  adven- 
tures  qui  touchent  un  estât;  tout  ce  que  l’ordre 
y’peult,  et  le  trouble,  et  l’heur,  et  le  malheur. 
Qui  se  doibt  desesperer  de  sa  condition , vcoyant 
les  secousses  et  mouvements  dequoy  celuy  là  feut 
agité,  et  qu’il  supporta?  Si  l’estcndue  de  la  do- 
mination est  la  santé  d’un  estât  (dequoy  ie  ne  suis 
aulcunement  d’advis,  et  me  plaist  lsocrates  qui 
instruit  Nicocles  non  d’envier  les  princes  qui  ont 
des  dominations  larges,  maisqui  sçaventbien  con- 
server celles  qui  leur  sont  esclieues1),  celuy  là  ne 
feut  iamais  si  sain , que  quand  il  feut  le  plus  ma- 
lade. La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  for- 
tunée : à peine  recoguoist  on  l image  d’aulcune 
police  soubs  les  premiers  empereurs;  c’est  la  plus 
horrible  et  la  plus  espesse  confusion  qu’on  puisse 

* Paroles  de  Placte,  dans  le  prologue  des  Captifs , v.  ua,  et 
dont  Montaigne  rend  fort  bien  le  sens  avant  que  de  les  citer.  C. 

* 1 SOCRATE,  a NicodèSy  pag.  3{.  C. 
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concevoir;  toutesfois  il  la  supporta,  et  y dura, 
conservant  non  pas  une  monarchie  resserrec  en 
ses  limites,  mais  tant  de  nations  si  diverses , si 
esloingnees , si  mal  affectionnées , si  desordon- 
neement  commandées  et  iniustement  conquises: 

Nec  gentibus  ullis 

Commodat  in  populum,  terne  pélagique  potentem, 
Invidiara  fortuna  suam  *. 

Tout  ce  qui  bransle  ne  tunibe  pas.  La  contexture 
d’un  si  grand  corps  tient  à plus  d’un  clou  ; il  tient 
mesme  par  son  antiquité  : comme  les  vieux  basti- 
mouts  ausquels  l’aage  a desrobbé  le  pied,  sans 
croustc  et  sans  ciment,  qui  pourtant  vivent  et  se 
soubtiennent  en  leur  propre  poids , 

N te  iatu  validis  radicibus  hærens. 

Pondère  tuta  suo  est  *. 

Dadvantage , ce  n’est  pas  bien  procédé  de  reco- 
guoistre  seulement  le  flanc  et  le  fossé , pour  iuger 
de  la  seureté  d’une  place;  il  fault  veoir  par  où 
on  y peult  venir,  en  quel  estât  est  l’assaillant  : 
peu  de  vaisseaux  fondent  de  leur  propre  poids , 
et  sans  violence  estrangiere.  Or  tournons  les  yeux 
par  tout;  tout  croule  autour  de  nous:  en  touts 
les  grands  estats,  soit  de  ebrestienté , soit  d'ail- 
leurs, que  nous  cogtioissons,  regardez  y,  vous  y 


1 Et  la  fortune  n'a  voulu  confier  a aucune  nation  le  soin  de 
sa  haine  contre  les  maîtres  du  monde.  Lücain,  I,  8a. 

* Il  ne  tient  plus  à la  terre  que  par  de  faibles  racines;  son  poids 
seul  l’y  attache  encore.  LcCAIS,  I,  l38.  — C’est  d’un  arbre  qu’il 
s'agit  dans  Lucain. 
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trouverez  une  évidente  menace  de  changement 
et  de  ruyne  : 

Et  sua  sunt  illis  incommoda,  parque  per  omnes 
Tcmpestas 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à nous  advertir, 
comme  ils  font , de  grandes  alterations  et  muta- 
tions prochaines  : leurs  divinations  sont  présentes 
et  palpables , il  ne  fault  pas  aller  au  ciel  pour  cela. 
Nous  n’avons  pas  seulement  à tirer  consolation 
de  cette  société  universelle  de  mal  et  de  menace, 
mais  encores  quelque  esperance  pour  la  duree  de 
nostre  estât  ; d’autant  que  naturellement  rien  ne 
tumbe  là  où  tout  tumbe:  la  maladie  universelle 
est  la  santé  particulière;  la  conformité  est  qualité 
ennemie  à la  dissolution.  Pour  moy,  ie  n’en  entre 
point  au  desespoir,  et  me  semble  y veoir  des 
routes  à nous  sauver  : 

Deus  hæc  fortassc  benigna 
Reducet  in  sedem  vice  *. 

Qui  sçait  si  Dieu  vouldra  qu’il  en  advienne  comme 
des  corps  qui  sc  purgent  et  remettent  en  meilleur 
estât  par  longues  et  griefves  maladies , lesquelles 
leur  rendent  une  santé  plus  entière  et  plus  nette 
que  celle  quelles  leur  avoient  osté?  Ce  qui  me 


' Ils  ont  aussi  leurs  infirmités,  et  un  pareil  orape  les  menace 
:ous. — Dans  quelques  éditions  de  Montaigne,  on  a donné  mal-à- 
propos  ce  vers  à Virgile.  Coste  le  croit  d’un  auteur  moderne,  et 
il  pounroit  bien  avoir  raison.  N. 

* Peut-être  un  dieu,  par  un  retour  favorable,  nous  rendra-t-il 
notre  premier  état.  Hou.,  Epod ,,  XIII,  7. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX.  487 
poise  le  plus,  c’est  qu’à  compter  les  symptômes  de 
nostre  mal,  i’en  veois  autant  de  naturels,  et  de 
ceulx  que  le  ciel  nous  envoyé  et  proprement 
siens,  que  de  ceulx  que  nostre  desreglement  et 
l’imprudence  humaine  y confèrent  : il  semble  que 
les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons  assez 
duré,  et  oultrc  les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi 
me  poise,  que  le  plus  voysin  mal  qui  nous  me- 
nace, ce  n’est  pas  alteration  eu  la  masse  entière 
et  solide,  mais  sa  dissipation  et  divulsion:  l’ex- 
treme  de  nos  craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icy  crainds  ie  la  tra- 
hison de  ma  mémoire,  que,  par  inadvertence, 
elle  m’aye  faict  enregistrer  une  chose  deux  fois, 
le  hais  à me  recognoistre  ; et  ne  retaste  iamais 
qu’envy  1 ce  qui  m’est  une  fois  eschappé.  Or,  ie 
n’apporte  icy  rien  de  nouvel  apprentissage;  ce 
sont  imaginations  communes  : les  ayant  à l’adven- 
ture  conçues  cent  fois,  i’ai  peur  de  les  avoir  desia 
enroollees.  La  redicte  est  par  tout  ennuyeuse,  foust 
ce  dans  Homere;  mais  elle  est  ruyneuse  aux  cho- 
ses qui  n’ont  qu’une  montre  supei-ficielle  et  pas- 
sagiere.  le  me  desplais  de  l'inculcation 1 , voire 
aux  choses  utiles , comme  en  Seneqite  ; et  l’usage 
de  son  eschole  stoïque  me  desplaist,  de  redire  sur 
chasque  matière,  tout  au  long  et  au  large,  les 
principes  et  presuppositions  qui  servent  en  gene- 

' Qu  h regret , h contre-cœur.  C. 

* Je  n aime  pas  h inculquer , a rebattre  souvent , même  les  choses 
utiles.  E.  J. 
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ral , et  realleguer  tousiours  de  nouveau  les  argu- 
ments et  raisons- communes  et  universelles. 

Ma  mémoire  s’empire  cruellement  touts  les 
iours  ; 

Pocula  Lelhæos  nt  si  duccntia  somnos 
Arcnte  fan  ce  traxcrim 

Il  fauldra  doresnavant  (car,  Dieu  mercy,  iusques 
à cette  heure,  il  n’en  est  pas  advenu  de  faulte) 
qu’au  lieu  que  les  aultres  cherchent  temps  et 
occasion  de  penser  à ce  qu’ils  ont  à dire,  ie  fuye 
à me  préparer,  de  peur  de  m’attacher  à quelque 
obligation  de  laquelle  i’aye  à despendre.  L’estre 
tenu  et  obligé  me  fourvoyé,  et  le  despendre  d'un 
si  foible  instrument  qu’est  ma  mémoire.  le  ne  Us 
iamais  cette  histoire,  que  ie  ne  ni  en  offense  d’un 
ressentiment  propre  et  naturel  : Lyncestes  % ac- 
cusé de  coniuration  contre  Alexandre,  le  iour 
qu'il  feut  mené  en  la  presence  de  l’armee,  suy- 
vant  la  coustume,  pour  estre  ouï  en  ses  deffenses, 
a voit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  la- 
quelle, tout  hésitant  et  bégayant,  il  prouoncea 
quelques  paroles.  Comme  il  se  troubloit  de  plus 
en  plus,  ce  pendant  qu’il  luicte  avecques  sa  mé- 
moire et  qu’il  la  retaste,  le  voylà  chargé  et  tué 
à coups  de  pique  par  les  soldats  qui  luy  estoient 
plus  voysins,  le  tenants  pour  convaincu  : son  eston- 
nement  et  son  silence  leur  servit  de  confession; 

1 Comme  si,  brûlant  de  9oif,  j’eusse  bu  à longs  traits  au  fleuve 
assoupissant  du  Léthé.  Hou.,  Epoti . , XIV,  3. 

’QriîiiE-CrBCF,  MI,  î.  C. 
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ayant  eu  eu  prison  tant  de  loisir  de  se  préparer, 
ce  n’est  plus,  à leur  advis,  la  mémoire  qui  luy 
manque;  c est  la  conscience  qui  luy  bride  la  langue 
et  luy  oste  la  force.  Vrayement  c’est  bien  dict: 
le  lieu  estonne,  l’assistance,  l’exspectatiou,  lors 
mesme  qu’il  n’y  va  que  de  l’ambition  de  bien  dire; 
que  peult  on  faire,  quand  c’est  une  harangue  qui 
porte  la  vie  en  conséquence? 

Pour  moy,  cela  mesme,  que  ie  sois  lié  à ce  que 
i’ay  à dire , sert  à m’en  desprendre.  Quand  ie  me 
suis  commis  et  assigné*  entièrement  à ma  mé- 
moire, ie  prends  si  fort  sur  elle,  que  ie  l’accable; 
elle  s’effraye  de  sa  charge.  Autant  que  ie  m’en 
rapporte  à elle,  ie  me  mets  hors  de  moy,  iusques 
à essayer  ma  contenance’;  et  me  suis  veu  quelque 
iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle 
i’estois  entravé  : là  où  mon  desseing  est  de  re- 
présenter, en  parlant,  une  profonde  noncha- 
lance d’accent  et  de  visage,  et  des  mouvements 
fortuites  et  impremeditez,  comme  naissants  des 
occasions  présentés,  aimant  aussi  cher  ne  rien 
dire  qui  vaille,  que  de  montrer  estre  venu  pré- 
paré pour  bien  dire;  chose  messeante,  sur  tout  à 
gents  de  ma  profession , et  chose  de  trop  grande 
obligation  à qui  ne  peult  beaucoup  tenir.  L’ap- 
prest  donne  plus  à espei’er  qu’il  ne  porte  : on  se 
met  souvent  sottement  en  pourpoinct,  pour  ne 


* Confié  et  livré  « , etc.  E.  J. 

* Comme  un  homme  qui  ne  sait  quelle  contenance  tenir.  C. 
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saulter  pas  mieulx  qu’en  saye  1 : nikil  est  his, 
qui  placere  volunt,  tara  adversarium , quam  ex- 
spectatio Ils  ont  laissé,  par  escript,  de  l’ora- 
teur Curio1 * 3,  que  quand  il  proposoit  la  distri- 
bution des  pièces  de  son  oraison,  en  trois,  ou  en 
quatre,  ou  le  nombre  de  ses  arguments  ou  rai- 
sons, il  luy  advenoit  volontiers,  ou  d’en  oublier 
quelqu’un,  ou  d’y  en  adiouster  un  ou  deux  de 
plus.  l’ay  tousiours  bien  évité  de  tumbcr  en  cet 
incouvcnient,  ayant  bai  ces  promesses  et  pre- 
scriptions, non  seulement  pour  la  desfiance  de 
ma  mémoire,  mais  aussi  pour  ce  que  cette  forme 
retire  trop  à l’artiste  : simpliciora  militares  de- 
cent 4.  Bastc5,  que  ie  me  suis  meshuy  promis  de 
ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de 
respect  : car,  quant  à parler  en  lisant  son  escript, 
oultre  ce  qu'il  est  tresinepte,  il  est  de  grand  desad- 
vantageà  ceulx  qui,  par  nature,  pouvoient  quelque 
chose  en  faction;  et  de  me  iecter  à la  mercy  de 
mon  invention  présente,  encores  moins:  ie  l’ay 
lourde  et  trouble,  qui  ne  sçauroit  fournir  aux 
soubdaines  nécessitez  et  importantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d’essay. 


1 Sa  y uni , espèce  de  casaque  militaire.  C’est  la  blouse  gauloise. 
J.V.  L. 

* Rien  de  plus  contraire  à ceux  qui  veulent  plaire,  que  de  faire 
Iwaucoup  attendit*  d’eux.  Cic.,  Acad.,  Il,  4* 

* Cic.,  B ru  tus,  c.  60.  C. 

4 La  simplicité  va  bien  aux  guerriers.  Qüintil.  , Inst.  Oral. , 

xi,  « 

’ //  suffit,  ou  c est  assez  que  je  me  suis  désormais  promit.  E.  J. 
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et  ce  troisiesme  alongeail  dn  reste  des  pièces  de 
ma  peincture.  I'adioustc,  niais  ie  ne  corrige  pas1  : 
Premièrement,  parce  cjue  ccluy  qui  a hypothéqué 
au  monde  son  ouvrage,  ie  treuve  apparence  qu’il 
n y aye  plus  de  droict:  qu  il  die,  s’il  peult,  miculx 
ailleurs,  et  ne  corrompe  la  besongne  qu’il  a ven- 
due. De  telles  gents,  il  ne  fauldroit  rien  acheter 
qu’aprez  leur  mort.  Qu’ils  y pensent  bien , avant 
que  de  se  produire  : qui  les  baste?  Mon  livre  est 
tousiours  un , sauf  qu’à  mesure  qu’on  se  nict  à le 
renouveller,  à fin  que  l’acheteur  ne  s’en  aille  les 
mains  du  tout  vuides,  ie  me  donne  loy  d’y  atta- 
cher, comme  ce  n’est  qu’une  marqueterie  mal 
ioincte,  quelque  emblème 1 supernumeraire  ; ce 
ne  sont  que  surpoids  qui  ne  condamnent  point 
la  première  forme,  mais  donnent  quelque  prix 
particulier  à chascunc  des  suivantes,  par  une 
petite  subtilité  ambitieuse  : de  là  toutesfois  il 

'On  croiroit,  à entendre  ici  Montaigne,  qu’il  ne  corrigeoit 
jaroais  ses  ouvrages.  Quand  les  innombrables  variantes  des  Essais 
ne  prouveroicut  pas  le  contraire,  nous  pourrions  le  réfuter  par 
son  propre  aveu  : « En  mes  escripts  incarnes,  dit-il  ( liv.  II,  c.  la, 
tom.  III,  p.  357),  ie  ne  retreuve  pas  tousiours  l’air  de  ma  pre- 
mière imagination  : ie  ne  sçais  ce  que  i’ay  voulu  dire  ; et  m’es- 
cbauldc  souvent  à corriger  et  y mettre  un  nouveau  sens , pour 
avoir  perdu  le  premier  qui  valoit  mieulx.  » J.  V.  L. 

* Quelque  ornement  surnuméraire , quelque  pièce  de  rapport ; 
dans  le  sens  grec  et  latin  de  ce  mot,  qui  se  disoit  également 
et  des  figurines  adaptées  à un  vase  précieux,  scapltia  cum  cmble- 
matisy  Cic.  in  V err. , IV,  17;  et  des  pièces  d’une  mosaïque,  ern- 
blema  vermiculatum  , Lücil.  ap.  Cic.  de  Orat . , III,  4^»  Brut., 
c.  79;  emblema , aut  lithostrotum,  Vauro tt,de  Ile  rust.,  III,  2,  4- 
Le  mot  emblème  n’a  plus  ce  sens  en  françois.  J.  V.L. 
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adviendra  facilement  qu’il  s’y  rnesle  quelque  trans- 
position de  chronologie,  mes  contes  prenants 
place  selon  leur  opportunité , non  tousiours  selon 
leur  aage. 

Secondement,  à cause  que,  pour  mon  regard, 
ie  crainds  de  perdre  au  change:  mon  entendement 
ne  va  pas  tousiours  avant , il  va  à reculons  aussi  ; 
ie  ne  me  desfie  gueres  moins  de  mes  fantasies, 
pour  estre  secondes  ou  tierces,  que  premières, 
ou  présentes , ou  passées  : nous  nous  corrigeons 
aussi  sottement  souvent,  comme  nous  corrigeons 
les  aultres.  le  suis  envieilly  de  nombre  d'ans 
depuis  mes  premières  publications 1 , qui  feurent 
l’an  mil  cinq  cents  quatre  viugts  : mais  ie  fois 
doubte  que  ie  sois  assagi  d’un  poulce.  Moy,  asture, 
et  moy,  tantost,  sommes  bien  deux;  quand  meil- 
leur, ie  n’en  puis  rien  dire.  Il  feroit  bel  estre 
vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  l'amende- 
ment: c’est  un  mouvement  d’yvrongne,  titubant, 
vertigineux,  informe;  ou  des  ioncs  que  l’air  ma- 
nie casuellement  selon  soy J.  Antiochus  avoit  vi- 
goreusement  escript  en  faveur  de  l’academie;  il 
peint  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  : lequel 
des  deux  ie  suy visse,  seroit  ce  pas  tousiours 

1 Édition  de  i588,  fol.  4^5:  «le  suis  envieilly  de  huict  ans 
depuis  mes  premières  publications  : mais  ie  fois  doubte  que  ie 
sois  amende  d'un  poulce.  » 

* Ou  des  roseaux  que  Cair  agite  par  hasard  a son  gré.  Coste  a 
fait  ici  une  longue  note  sur  le  jeu  des  jonchées  ou  jonchets , parce- 
qu'il  lit  jonchez  ( comme  l'édition  de  i5g5),  au  lieu  de  joncs  : 
d’où  l’on  voit  que  c’est  de  l’érudition  en  pure  perte.  E.  J. 
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suyvrc  Antiochus?  Aprez  avoir  estably  le  doubte, 
vouloir  establir  la  certitude  des  opinions  hu- 
maines, estoit  ce  pas  establir  le  doubte,  non  la 
certitude,  et  promettre,  qui  luy  eust  donné  en- 
cores  un  aage  à durer,  qu’il  estoit  tousiours  en 
termes  de  nouvelle  agitation,  non  tant  meilleure, 
qu’aultre 1 ? 

La  faveur  publicque  m’a  donné  un  peu  plus 
de  hardiesse  que  ie  n’esperois  : mais  ce  que  ie 
crainds  le  plus,  c’est  de  saouler;  i’aimerois  mieulx 
poindre,  que  lasser,  comme  a faict  un  seavant 
homme  de  mon  temps.  La  louange  est  tousiours 
plaisante,  de  qui,  et  pour  quoy  elle  vienne:  si 
fault  il,  pour  s’en  agreer  iustement,  estre  in- 
formé de  sa  cause;  les  imperfections  mesme  ont 
leur  moyen  de  se  recommender  : l’estimation  vul- 
gaire et  commune  se  vcoid  peu  heureuse  en  ren- 
contre; et,  de  mon  temps,  ie  suis  trompé  si  les 
pires  escripts  ne  sont  ceulx  qui  ont  gaigné  le 
dessus  du  veut  populaire.  Certes,  ie  rends  grâces 
à des  honnestes  hommes  qui  daignent  prendre 
en  bonne  part  mes  foibles  efforts  : il  n’est  lieu 
où  les  faultes  de  la  façon  paroissent  tant,  qu’en 
une  matière  qui  de  soy  n’a  point  de  recommen- 
dation. Ne  te  prends  point  à moy,  lecteur,  de 
celles  qui  se  coulent  icy  par  la  fantasic  ou  inad- 
vertence  d’aultruy;  chasque  main,  chasque  ou- 
vrier y apporte  les  siennes:  ic  ne  mn.  mesle, 

' Non  pas  tant  meilleure  que  différente  ; on  non  pas  meilleure t 
mais  différente.  E.  J. 
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uy  d'orthographe  (et  ordonne  seulement  quïls 
suyvent  l’ancienne),  uy  de  la  punctuation;  ie  suis 
peu  expert  en  l’un  et  en  l’aultre.  Où  ils  rompent 
du  tout  le  sens,  ie  m’en  donne  peu  de  peine, 
car  au  moins  ils  me  deschargent  : mais  où  ils 
en  substituent  un  fauls,  comme  ils  font  si  sou- 
vent, et  me  destournent  à leur  conception,  ils 
me  ruynent.  Toutesfois,  quand  la  sentence  n’est 
forte  à ma  mesure,  un  honneste  homme  la  doibt 
refuser  pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien 
ie  suis  peu  laborieux,  combien  ie  suis  faict  à 
ma  mode,  croira  facilement  que  ie  redicterois 
plus  volontiers  encores  autant  d’Essais,  que  de 
m’assuiettir  à resuy  vrc  ceulx  cy  pour  cette  puerile 
correction. 

le  disois  doneques  tantost , qu’estant  planté  en 
la  plus  profonde  minière  de  ce  nouveau  métal 
non  seulement  ie  suis  privé  de  grande  familiarité 
avccques  gents  d’aultres  mœurs  que  les  miennes, 
et  d’aultres  opinions,  par  lesquelles  ils  tiennent 
ensemble  d’un  nœud  % qui  commande3  tout  aultre 
nœud;  mais  encores  ie  ne  suis  pas  sans  hazard 
parmy  ceulx  à qui  tout  est  egualement  loisible, 
et  desquels  la  pluspart  ne  pcult  meshuy  empirer 
son  marché  vers  nostre  iustice;  d’où  naist  l’ex- 
treme  degré  de  licence.  Comptant  toutes  les  par- 

' Au  milieu  de  ce  que  ce  siècle  a de  plus  corrompu.  C. 

* Celui  de  la  religion.  C. 

3 Édition  de  1802,  tom.  IV,  p.  95  : ■ qui  fuyt  à tout  aulne 
uo'ud.  » 
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ticulieres  circonstances  qui  me  regardent,  ie  ne 
treuve  homme  des  nostres  à qui  la  deffense  des 
loix  couste,  et  en  gaing  cessant,  et  en  dommage 
émergeant',  disent  les  clercs,  plus  qu’à  moy  : 
et  tels  font  bien  les  braves  de  leur  chaleur  et 
aspreté,  qui  font  beaucoup  moins  que  moy,  en 
iuste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  libre, 
de  grand  abord,  et  officieuse  à chascun  (car  ie 
ne  me  suis  iamais  laissé  induire  d’en  faire  un 
util  de  guerre,  laquelle  ie  vois  chercher  plus 
volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnec  de  mon 
voysinage  ) , ma  maison  a mérité  assez  d’affection 
populaire,  et  seroit  bien  raalaysé  de  me  gourman- 
der  sur  mon  fumier;  et  i’estime  à un  merveilleux 
chef  d’œuvre  et  exemplaire,  qu’elle  soit  cncores 
vierge  de  sang  et  de  sac,  soubs  un  si  long  orage, 
tant  de  changements  et  agitations  voysines:  car, 
à dire  vray,  il  estoit  possible,  à un  homme  de  ma 
complexion,  d'éschapper  à une  forme  constante 
et  continue,  quelle  qu’elle  feust;  mais  les  inva- 
sions et  incursions  contraires,  et  alternations  et 
vicissitudes  de  la  fortune,  autour  de  moy,  ont  ius- 
qu  a cette  heure  plus  exaspéré  qu’amolly  l’humeur 
du  pays,  et  me  rechargent  de  dangiers  et  difficul- 
té/ invincibles. 

l’eschappc  : mais  il  me  desplaist  que  ce  soit 
plus  par  fortune,  voire  et  par  ma  prudence,  que 

par  iustice  ; et  me  desplaist  d’estre  hors  la  pro- 

* 

' Et  sans  profit , et  avec  perte;  lucro  cessante,  emergente 
«Uinno.  K.  J. 
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tection  des  lois,  et  soubs  aultre  sauvegarde  que 
la  leur.  Comme  les  choses  sont,  ie  vis,  plus  qu’à 
demy,  de  la  faveur  d’aullruy;  qui  est  une  rude 
obligation.  le  ne  veulx  debvoir  ma  seureté,  ny  à 
la  bonté  et  bénignité  des  grands,  qui  s’agreent  de 
ma  légalité  et  liberté,  ny  à la  facilité  des  mœurs 
de  mes  prédécesseurs,  et  miennes;  car  quoy,  si 
i’estois  aultre?  Si  mes  deportemcnts  et  la  franchise 
de  ma  conversation  obligent  mes  voysins,  ou  la 
parenté;  c’est  cruauté  qu’ils  s’en  puissent  acquiter 
en  me  laissant  vivre,  et  qu’ils  puissent  dire: 
« Nous  luy  condonnons  la  libre  continuation  du 
service  divin  en  la  chapelle  de  sa  maison,  toutes 
les  églises  d’autour  estants  par  nous  desertees; 
et  luy  condonnons  l'usage  de  ses  biens  et  sa  vie, 
comme  il  conserve  nos  femmes  et  nos  bœufs  au 
besoing.  » I)e  longue  main  chez  moy  , nous 
avons  part  à la  louange  de  Lycurgus  athénien  ', 
qui  estoit  general  depositaire  et  gardien  des  bour- 
ses de  ses  concitoyens.  Or,  ie  tiens  qu’il  fault  vivre 
par  droict,  et  par  auctorité,  non  par  recompense , 
ny  par  grâce.  Combien  de  galants  hommes  ont 
mieulx  aimé  perdre  la  vie,  que  la  debvoir!  Ic  fuys 
à me  soubmettre  à toute  sorte  d’obligation , mais 
sur  tout  à celle  qui  m’attache  par  debvoir  d’hon- 
neur.  le  ne  treuve  rien  si  cher,  que  ce  qui  m'est 
donné,  et  ce  pour  quoy  ma  volonté  demeure  hy- 
pothéquée par  tiltre  de  gratitude  ; et  receois  plus 


1 l'iXTARQüB,  Fies  des  dix  Orateurs,  Lycurgue , c.  i.  C. 
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volontiers  les  offices  qui  sont  à vendre  : ie  crois 
bien  ; pour  ceulx  cy,  ie  ne  donne  que  de  l’argent  ; 
pour  les  aultres,  ie  medonne  nioy  mesmc. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la  loy  d’honnestcté 
* me  semble  bien  plus  pressant  et  plus  poisant,  que 
n’est  celuy  de  la  contraincte  civile;  on  megarrote 
plus  doulcement  par  un  notaire,  que  par  moy  : 
n’est  ce  pas  raison,  que  ma  conscience  soit  beau- 
coup plus  engagée  à ce  en  quoy  on  s’est  simple- 
ment fié  d'elle?  Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien, 
car  on  ne  luy  a rien  presté  : qu’on  s’ayde  de  la 
fiance  et  asseurancc  qu’on  a prinse  hors  de  moy. 
l’aimerois  bien  plus  cher  rompre  la  prison  d’une 
muraille  et  des  loix , que  de  ma  parole.  le  suis  dé- 
licat à l’observation  de  mes  promesses , insques  à 
la  superstition  ; et  les  fois  en  touts  subiects  volon- 
tiers incertaines  et  conditionnelles.  A celles  qui 
sont  de  nul  poids,  ie  donne  poids  de  la  ialousie  de 
ma  réglé  ; elle  me  gehenne  et  charge  de  son  propre 
interest  : ouy , ez  entreprinses  toutes  miennes  et  li- 
bres, si  j’en  dis  le  poinct,  il  me  semble  que  ie  me 
le  prescris , et  que  le  donner  à la  science  d’aultruy, 
c’est  le  preordonner  à soy  ; il  me  semble  que  ie  le 
promets,  quand  ie  le  dis:  ainsi  i’esvente  peu  mes 
propositions.  La  condamnation  que  ie  fois  de  moy 
est  plus  vifve  et  plus  roide  que  n’est  celle  desiuges, 
qui  ne  me  prennent  que  par  le  visage  de  l’obliga- 
tion commune  ; l’cstreincte  de  ma  conscience  1 , 

' C’est-à-dirc,  l'obligation  que  ma  conscience  m'impose.  — Dans 
l'édition  tic  if>88,  où  le  troisième  livre  tics  Estais  parut  pour  la 

4.  3a 
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plus  serree  et  plus  severe.  le  suys  laschement  les 
debvoirs  ausquels  on  m’entraisneroit  si  ie  n’y  al- 
lois  : hoc  ipsum  itn  iustum  est,  quod  re.cte fit,  si  est 
voluntarium1.  Si  l’action  n’a  quelque  splendeur  de 
liberté , elle  n’a  point  de  grâce  ny  d’honneur  : 

Quod  me  ius  coj;it , vix  voluntate  impetrent 1 : 

où  la  nécessité  me  tire,  i’aime  à lascber  la  volon- 
té; quia  quidquid  imper io  cogitur,  exigeuti  magis , 
quam  prœstanli,  acceplum  referlur 3.  l’en  sçaisqui 
suyvent  cet  air  iusques  à l’iniustice  ; donnent  plus- 
tost  qu’ils  ne  rendent;  prestent  plustost  qu’ils  ne 
payent;  font  plus  escharsement*  bien  à celuy  à 
qui  ils  en  sont  tenus,  le  ne  vois  5 pas  là,  mais  ie 
touche  contre. 

l’aime  tant  à me  descharger  et  desobliger,  que 
i’ay  par  fois  compté  à proufit  les  ingratitudes,  of- 
fenses et  indignitez  que  i’avois  receu  de  ceulx  à 
qui , ou  par  nature,  ou  par  accident,  i’avois  quel- 
que debvoir  d’amitié  ; prenant  cette  occasion  de 


première)  fois,  Montaigne  avoit  mi*  (fol.  l estreincte  que 

ma  conscience  me  donne,  est  plus  seirce  et  plus  severe.  C. 

' L’action  la  plus  juste  n'est  juste  qu’autant  qu'elle  est  volon- 
taire. Cic. , de  Offic I,  9. 

* Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  m’oblige 
le  devoir.  Térence,  Adelph .,  act.  III,  sc.  5,  v.  44*  — H y a dans 
Térence,  Quod  vos  jus  cogit , vix  voluntate  impetret. 

1 Parceque,  dans  les  choses  qu’une  autorité  supérieure  or- 
donne, on  sait  plus  de  gré  à celui  qui  commande  qu'à  celui  qui 
exécute.  Valèhf;  Maxime,  II,  2,6. 

* Plus  chichement. — Le  mot  employé  par  Montaigne  est  pris 
de  l’italien  scarso. 

5 Je  ne  vais  pas  jusque-là  , nuits  j' en  approche  un  peu.  C. 
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leur  faulte,  pour  autant  d’acquit  et  descharge  de 
111a  debte.  Encores  que  ie  continue  à leur  payer 
les  offices  apparents  de  la  raison  publicque,  ie 
treuve  graude  espargne  pourtant  à faire  par  jus- 
tice ce  que  ie  faisois  par  affection , et  à me  sou- 
lager un  peu  de  l’attention  et  solicitudc  de  ma 
volonté  au  dedans'  ; est  prudentis  sustinere,  ut  cur- 
rum,sic  impetum  bcnevolentiœ* , laquelle i’ay  trop 
urgente  et  pressante  où  ie  m’addonne,  au  moins 
pour  un  homme  qui  ne  veult  estre  aucunement 
en  presse  : et  me  sert  cette  mesnagerie,  de  quel- 
que consolation  aux  imperfections  de  ceulx  qui 
me  touchent;  je  suis  bien  desplaisant3  qu’ils  en 
vaillent  moins,  mais  tant  y a que  i’en  espargne 
aussi  quelque  chose  de  mon  application  et  enga- 
gement envers  eux.  l’approuve  celuy  qui  aime 
moins  son  enfant,  d’autant  qu’il  est  ou  teigneux, 
ou  bossu , et  non  seulement  quand  il  est  malicieux , 
mais  aussi  quand  il  est  malheureux  et  mal  nay 
(Dieu  mesme  en  a rabbattu  cela  de  son  prix  et  es- 
timation naturelle);  pourveu  qu’il  se  porte  en  ce 
refroidissement  avecques  modération  et  justice 
exacte  : en  moy , la  proximité  n’allege  pas  les  de- 
faults,  elle  les  aggrave  plustost. 

Ap  rez  tout,  selon  queie  m’entends  en  la  science 


' L'édition  de  fl 588  ajoute,  fol.  4*6  verso,  ■ et  de  l'obligation 
interne  de  mon  affection,  » 

' 11  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s’emporte,  le 
premier  essor  de  l'amitie'.  Cic. , de  Amirit.,  c.  17. 

1 Je  suit  bien  fâché.  E.  J. 
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du  bienfaict  et  Je  recognoissance,  qui  est  une  sub- 
tile science  et  Je  gran  J usage , je  ne  veois  personne 
plus  libre  et  moins  enJebté  que  ie  suis  iusqucs 
à cette  heure.  Ce  que  ie  Joibs,  ie  le  Joibs  simple- 
ment aux  obligations  communes  et  naturelles  : il 
n’en  est  point  qui  soit  plus  nettement  quitc  d’ail- 
leurs 1 ; 

Picc  sunt  mihi  nota  potentum 

Muncra*. 

Les  princes  me  Jonnent  prou3,  s’ils  ne  m'ostent 
rien;  et  me  font  assez  Je  bien,  quan  J ils  ne  me 
font  point  de  mal  : c’est  tout  ce  que  i’en  demande. 
Oh  ! combien  ie  suis  tenu  à Dieu  de  ce  qu’il  luy 
a pieu  que  i’aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce 
tout  ce  que  i’ay  ! qu’il  a retenu  particulièrement  à 
soy  toute  ma  dcbte!  Combien  ie  supplie  instam- 
ment sa  saincte  miséricorde,  que  iamais  ie  ne 
doibvc  un  essentiel  grammercy  à personne!  bien 
heureuse  franchise  qui  m’aconduictsiloing!  Qu’ell’ 
achevé!  l’essaye  à n’avoir  exprez  besoing  de  nul  4; 
in  me  omnis  spes  est  mihi 5 : c’est  chose  que  chas- 

' C'est-à-dire,  comme  il  y a dans  l'édition  de  i588,  fol.  427i 
« d'obligations  et  bicnfaicts  estrangers.  » 

* Les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  Vmc.,  Enéide  t 
XII,  519. 

5 Beaucoup . E.  J. 

4 Ou,  comme  il  y a dans  l’éd.  tn-4*  de  1 588  (fol.  42;)i  T essaye 
à n'avoir  nécessairement  besoing  de  personne.  C. 

5 Toutes  mes  espérances  sont  en  moi.  Tébence,  Adelph ., 
act.  III,  sc.  5,  v.  9.  —Il  y a dans  le  texte,  ïn  te  spes  omnis , 
tlegioy  nobis  sita  est. 
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cun  peult  en  soy , mais  plus  facilement  ceulx  que 
Dieu  a mis  à l’abry  des  nécessitez  naturelles  et  ur- 
gentes. Ilfaictbien  piteux  cthazardeux  despendre 
d’un  aultre.  Nous  mcsmes,  quiestlaplusiustcad- 
dresse  et  la  plus  scure,  ne  nous  sommes  pas  assez 
asseurez.  le  n’ay  rien  mien , que  moy  ; et  si  en  est 
la  possession,  en  partie,  manque 1 * et  empruntée, 
le  me  cultive,  et  en  courage,  qui  est  le  plus  fort, 
et  cncores  en  fortune 1 , pour  y trouver  de  qtioy 
me  satisfaire , quand  ailleurs  tout  m'abandonne- 
roit.  Eleus  Hippias3  ne  se  fournit  pas  seulement 
de  science,  pour,  au  giron  des  muses,  se  pouvoir 
ioyeusement  escarter  de  toute  aultre  compaignic 
au  besoing;  ny  seulement  de  la  cognoissance  de 
la  philosophie,  pour  apprendre  à son  ame  de  se 
contenter  d’elle , et  se  passer  virilement  des  com- 
moditez  qui  luy  viennent  du  dehors,  quand  le  sort 
l’ordonne  : il  feut  si  curieux  d’apprendre  encores 
à faire  sa  cuisine,  et  son  poil,  ses  robbes,  ses  sou- 
liers, ses  bragues4,  pour  se  fouder  en  soy5  autant 
qu’il  pourroit , et  soubstraire  au  secours  estrangier. 
On  iouït  bien  plus  librement  et  plus  gayement  des 
biens  empruntez , quand  ce  n’est  pas  une  iouïssance 
obligée  et  contrainctc  par  le  besoing;  et  qu’on 

1 Défectueuse. 

* Je  me  cultive,  je  m’exerce , et  du  côté  du  courage , de,  et  du 
côté  de  la  fortune.  E.  J. 

3 Ou  plutôt,  Uippias  (TElis.  Voyez  Cic.,  de  Oratore , III,  3 2. 

4 Ses  hauts-de-c  hausses , brncctr.  E.  J. 

s Pour  ne  faire  fond  gue  sur  lui , n avoir  besoin  gtie  de  lui.  E-  J. 
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a,  et  en  sa  volonté,  et  en  sa  fortune,  la  force  et 
les  moyens  de  s’en  passer.  le  me  cognois  bien  ; mais 
il  m’est  malaysé  d’imaginer  nulle  si  pure  libéralité 
de  personne  envers  nioy,  nulle  hospitalité  si  fran- 
che et  gratuite,  qui  ne  me  semblast  disgraciée,  ty- 
rannique et  teincte  de  reproche,  si  la  nécessité  m’y 
avoit  enchevestré.  Gomme  le  donner  est  qualité 
ambitieuse  et  de  prérogative;  aussi  est  l’accepter 
qualité  de  soubniissiou  ; tesmoing  l'iniurieux  et 
querelleux  refus  que  Baiazet  feit  des  présents  que 
Ternir  ‘ luv  envoyoit  : et  ceulx  qu’on  offrit,  de  la 
part  de  l’empereur  Solyman,  à l’empereur  de  Cali* 
eut,  le  meirent  en  si  grand  despit,  que  non  seule- 
ment il  les  refusa  rudement,  disant  queny  luy  ny 
ses  prédécesseurs  n’avoient  accoustumé  de  pren- 
dre, et  quec’estoit  leur  office  de  donner  ; mais,  en 
oultrc,  feit  mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambas- 
sadeurs envoyez  à cet  effect.  Quand  Thetis,  dict 
Aristote1 * 3 , flatte  lupiter;  quand  les  Lacedemoniens 
flattent  les  Athéniens,  ils  ne  vont  pas  leur  refres- 
chissant  la  mémoire  des  biens  qu’ils  leur  ont  faicts, 
qui  est  tousiours  odieuse,  mais  la  mémoire  des 
bienfaicts  qu’ils  ont  receus  d’eulx.  Ceulx  que  ie 

1 Timur , ou  Tamcrlan.  K.  J. 

* A«è  rr,v  Wfrtv  ©v  Xt/tiv  y à$  ejecyc?»©:;  r&  Au,  ©C^’  oi  S.v.y.wi; 

Aftcvoiouj,  èùj'  v.  TttTtivfkioL»  «3.  Aristote,  Morale  h Nico- 
maquey IV,  3,  pag.  73  «îc  rédit.  de  M.  Coray,  1822.  Le  discours 
de  Thétis  à Jupiter  se  trouve  au  premier  chant  de  Y Iliade,  y.  5o3; 
et  il  pnroit  par  le  scholiaste  de  la  Morale  qu’Aristote  faisoit  en- 
suite allusion  au  discourt»  «les  Lacédémoniens,  non  dans  Xéno- 
phou,  mais  dans  les  Helléniques  de  Callisthène.  J.  V.  !.. 
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veois  si  familièrement  employer  tout  ehascun  et 
s’y  engager,  ne  le  feroient  pas,  s’ils  savouroient 
comme  moy  la  dotilceur  d'une  pure  liberté,  et 
s’ils  poisoient,  autant  que  doibt  poiser  à un  sage 
homme , l’engageure  d’une  obligation  : elle  se  paye 
à l’adventure  quelquesfois,  mais  elle  ne  se  dissoult 
jamais.  Cruel  garrotage  à qui  aime  affranchir  les 
coudees  de  sa  liberté  en  touts  sens!  Mes  cognois- 
sants,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de  moy , sçavent 
s’ils  en  ont  iamais  veu  de  moins  sollicitant,  requé- 
rant, suppliant,  ny  moins  chargeant  sur  aultruy. 
Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne,  ce 
n’est  pas  grande  merveille , tant  de  pièces  de  mes 
mœurs  y contribuant;  un  peu  de  fierté  naturelle, 
l’impatience  du  refus,  contraction  1 de  mes  désirs 
et  desseings,  inhabileté  à toute  sorte  d’affaires, 
et,  mes  qualitez  plus  favories, l’oysifveté, la  fran- 
chise: par  tout  cela,  i’ay  prins  à haine  mortelle 
d’estre  tenuuy  à aultrc,  ny  par  aultre,  que  moy. 
l’employe  bien  vifvement  tout  ce  que  ie  puis  à 
m’en  passer,  avant  que  i’employe  la  beneficence 
d’un  aultre,  en  quelque,  ou  legiere,  ou  poisante, 
occasion  ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m’im- 
portunent cstrangemcnt  quand  ils  me  requièrent 
de  requérir  un  tiers  : et  ne  me  semble  gueres  moins 
decoust,  desengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de 
luy,  que  m’engager  envers  celuy  qui  ne  me  doibt 

1 L' exiguïté , le  peu  d“ étendue  de  mes  désirs  et  de  mes  projets.  Ce 
mol  est  purement  latin.  Gic.,  Part,  orat.,  c.  6 : Obscurum  jit  nul 
lonyitudine , aut  contractione  orationis.  J.  V.  L. 
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rieu.  Cette  condition  ostee,  et  cett’ aultre,  Qu’ils 
ne  vueillent  de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse 
(car  i’ay  dénoncé  à tout  soing  guerre  capitale) , ie 
suis  commodément  facile  et  prest  au  besoing  de 
chascun  Mais  i’ay  encores  plus  fuy  à recevoir, 
que  ie  n’ay  cherché  à donner;  aussi  est  il  bien  plus 
aysé,  selon  Aristote  Ma  fortune  m’a  peu  permis 
de  bien  faire  à aultruy ; et  ce  peu  quelle  m’en  a 
permis,  elle  l’a  assez  maigrement  logé.  Si  elle 
m’eust  faict  naistre  pour  tenir  quelque  reng  entre 
les  hommes,  i’eussc  esté  ambitieux  de  me  faire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  : l'ex- 
primerai ie  plus  insolemment?  i’eusse  autant  re- 
gardé au  plaire  qu’au  proufiter.  Cyrus,  tressage- 
ment,  et  par  la  bouche  d'un  tresbon  capitaine  et 
meilleur  philosophe  encores3,  estime  sa  bonté  et 
ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  bel- 
liqueuses conquesles:  et  le  premier  Scipion,  par 
tout  où  il  se  veult  faire  valoir,  poise  sa  débon- 
naireté et  humanité  au  dessus  de  sa  hardiesse  et 
de  ses  victoires  ; et  a tousiours  en  la  bouche  ce  glo- 
rieux mot,  « Qu’il  a laissé  aux  ennemis  autant  à 

* I/edition  de  i588,/o/.  427i  apr*-*s  avoir  exprime  en  quelque» 
mots  ce  que  Montaigne  vient  de  développer,  ajoutoit  : « J’ay  tres- 
volontiers  cherché  l’occasion  de  Lien  faire,  et  d’attacher  les  autres 
i\  moy;  et  me  semble  qu'il  n’est  point  de  plus  doulx  usage  de  nos 
moyen».  Mais  i’ay  encores  plus  fuy,  etc.  » Cette  phrase  aurait  dû 
rester.  J.  V.  L. 

* Morale  a Nicomaque,  IX,  7,  p.  178  de  l’édit,  de  M.  Coray. 
iSaa.J.  V.  L. 

’ Xéttnmov,  Cyrop VJII,  4,  4-  C. 
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l'aimer  qu’aux  amis.  « le  veulx  doneques  dire  que, 
s’il  fault  ainsi  debvoir  quelque  chose,  ce  doibt 
estre  à plus  légitimé  tiltre  que  celuy  dequoy  ie 
parle,  auquel  la  loyde cette  misérable  guerre  m’en- 
gage; et  non  d’un  si  gros  debte  comme  celuy  de 
ina  totale  conservation  : il  m’accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imagi- 
nant qu’on  me  trahiroit  et  assommeroit  cette  nuict 
là;  composant  avecques  la  fortune,  que  ce  feust 
sans  effroy  et  sans  langueur  : et  me  suis  escrié, 
aprez  mon  patenostre, 

Impius  hæc  tam  culta  novalia  miles  habebit 1 ! 

Quel  remede?  c’est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de 
la  plus  part  de  mes  ancestres;  ils  y ont  mis  leur 
affection  et  leur  nom.  Nous  nous  durcissons  à tout 
ce  que  nous  accoustumons  2 : et,  à une  misérable 
condition  comme  est  la  nostre,  c’a  esté  un  tresfa- 
vorablc  présent  de  nature  que  l’accoustumance, 
qui  endort  nostre  sentiment  à la  souffrance  de  plu- 
sieurs maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire 
<pie  les  aultres  guerres,  de  nous  mettre  cbascun 
en  escbauguette 3 en  sa  propre  maison  : 


1 Ces  terres,  si  bien  cultivées,  seront-elles  tlonc  la  proie  d'un 
soldat  barbare  ? Virg.,  Eclog I,  71. 

1 A tout  ce  que  nous  tournons  en  coutume.  — Qui  n'a  point 
aceoustumd  quelque  chose , insuetus  alicui  rci.  Nicot.  C. 

3 En  vedette , en  sentinelle.  — Eschauguctte , dit  Nicot,  c'est  la 
tourelle  où  est  assise  la  guette , c'est-à-dire,  celuy  qui  y est  esta- 
bty  pour  faire  le  guet , spcculator.  C. 
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Quant  miscrum,  porta  vitam  mu  roque  tueri, 

Vixque  suæ  tut um  viribus  esse  domus 1 ! 

C’est  grande  extrémité  d’estre  pressé  iusques  dans 
son  mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie 
me  tiens 3 est  tousiours  le  premier  et  le  dernier  à 
la  batterie  de  nos  troubles , et  où  la  paix  n’a  iamais 
son  visage  entier  : 

Tutu  quoque,  quum  pax  est,  ticpiilant  formidine  bclii1. 

Quoties  pacern  fortuna  lacessit, 

Hac  itei  est  bel  lis...  Melius,  fortuua,  dédisses 
Orbe  sub  Eoo  se<lem,gelidaque  sub  Arcto, 

Errautesquc  dotnos 4. 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces 
considérations , de  la  nonchalance  et  lascheté  : elles 
lions  mènent  aussi  aulcuncment  à la  resolution.  11 
m’advient  souvent  d’imaginer  avecques  quelque 
plaisir  les  dangiers  mortels , et  les  attendre  : ie  me 
plonge,  la  teste  baissée,  stupidement  dans  la 
mort5,  sans  la  considérer  et  recognoistre,  comme 

' Qu’il  est  triste  d’avoir  besoin  d’une  porte  et  d'une  muraille 
pour  protéger  sa  vie,  et  d’étre  à peine  en  sûreté  dans  sa  propre 
maison!  Ovide,  Trist IYr,  i,  6q. 

1 Kdition  de  i588,  fol.  4*7  verso,  "Ce  malheur  me  touche 
plus  que  nul  .mitre  , pour  la  condition  du  lieu  où  ie  me  tiens,  qui 
est  tousiours,  etc.  ■ 

1 Même  lorsque  nous  sommes  en  paix,  nous  ne  cessons  de  re- 
douter la  guerre.  Ovide,  Trist.,  III,  10,  67. 

* Toutes  les  fois  qur  la  fortune  a rompu  la  paix,  c’est  ici  le 
chemin  de  la  guerre...  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait 
habiter  des  cabanes  errantes,  sous  le  char  brillant  du  soleil,  ou 
sons  les  astres  glacés  de  l’ourse?  Lvcaik,  I,  a55  et  56;  a5i. 

J Les  auteurs  de  la  Logique  de  Port-Royal,  part.  H1,  c.  20, 
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dans  une  profondeur  muette  et  obscure  qui  m’en- 
gloutit d’un  sault , et  m’estouffe  en  un  instantd’un 
puissant  sommeil,  plein  d’insipidité  et  indolence. 
Et  en  ces  morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence 
que  i’en  preveois  ine  donne  plus  de  consolation, 
que  l’effect,  de  trouble.  Ils  disent,  Comme  la  vie 
n’est  pas  la  meilleure  pour  estre  longue,  que  la 
mort  est  la  meilleure  pour  n’estre  pas  longue.  le 
ne  mestrange  pas  tant  de  l’estre  mort,  comme 
i’entre  en  confidence  avecques  le  mourir.  le  m’en- 
veloppe et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me  doibt 
aveugler  et  ravir  de  furie,  d’une  charge  prompte 
et  insensible.  Encores  s’il  ad venoit,  comme  disent 
aulcuns  iardiniers,  que  les  roses  et  violettes  nais- 
sent plus  odoriférantes  prez  des  aulx  et  des  oi- 
gnons, d’autant  qu’ils  succent  et  tirent  à eulx  ce 
qu’il  y a de  mauvaise  odeur  en  la  terre  ; aussi  que 
ces  depravees  natures  humassent  tout  le  venin  de 
mon  air  et  du  climat,  et  m’en  rendissent  d’autant 
meilleur  et  plus  pur,  par  leur  voysinage,  queie  ne 
perdisse  pas  tout!  Cela  n’est  pas  : mais  de  cecv  il 
en  peult  estre  quelque  chose,  Que  la  bonté  est 
plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare; 
et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre 


tient.  6,  en  citant  nette  phrase,  ne  pardonnent  pas  à Montaigne  sa 
résignation  au  milieu  des  dangers  mortels  qui  l'environnent.  Coste 
leur  reproche  avec  raison  de  lie  point  se  mettre  assez  à la  place  du 
malheureux  gentilhomme , menacé  à tout  moment  d'être  égorgé, 
peloté  a toutes  mains  par  les  divers  partis  religieux  qui  déchi- 
roient  la  France;  aux  uns  Guelfe , aux  autres  Gibelin.  J.  V.  L. 
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en  soy  le  bienfairc , et  l'enflamme  par  la  ialousie  de 
l’opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs,  de  leur 
grâce,  ne  m’eu  veulent  pas  particulièrement:  ne 
fois  ie  pas  moy  à culx 1 ; il  m’en  fauldroit  à trop  de 
gents.  Pareilles  consciences  logent  soubs  diverses 
sortes  de  robbes;  pareille  cruauté,  desloyauté,  vo- 
lerie;  et  d’autant  pire,  quelle  est  pluslascbe,  plus 
scure  et  plus  obscure  soubs  l’umbre  des  loix.  le 
bais  moins  l’iniure  professe,  que  traistresse;  guer- 
rière, que  pacifique  et  iuridique.  Nostre  fiebvre 
est  survenue  en  un  corps  quelle  n’a  de  gueres  em- 
piré : le  feu  y estoit,  la  flamme  s’y  est  prinse  : le 
bruit  est  plus  grand;  le  mal,  de  peu.  le  responds 
ordinairement  à cculx  qui  me  demandent  raison 
de  mes  voyages:  « Que  ie  sçais  bien  ce  que  ie  fuys, 
mais  non  pas  ce  que  ic  cherche.  » Si  ou  me  dict 
que  parmy  les  estrangiers  il  y peult  avoir  aussi 
peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent  pas 
miculx  que  les  nostres;  ie  responds  premièrement, 
qu’il  est  malaysé , 

Tarn  multa1  scclcrum  facics*  ! 

secondement,  que  c’est  tousiours  gaing,  de  chan- 
ger un  mauvais  estât,  à un  estât  incertain  ; et  que 
les  tnaulx  d’aultruy  ne  nous  doibvent  pas  poindre 
comme  les  nostres. 


‘ Je  ne  leur  en  veux  pas  non  plus;  il  me  fnuJroit  en  vouloir  à 
trop  de  gens.  J.  V.  L. 

* Tant  le  crime  s’csl  multiplié  parmi  nous!  Virc. , Géorq. , I, 
5o6. 
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le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  Queje  neme  mutine 
jamais  tant  contre  la  France,  que  ie  ne  regarde 
Paris  de  bon  œil  : elle 1 a mon  cœur  dez  mou  en- 
fance : et  in’en  est  advenu,  comme  des  choses  ex- 
cellentes; plus  i’ay  veu,  depuis,  d'autres  villes 
belles,  plus  la  beauté  de  cette  cy  penlt  et  gaigne 
sur  mon  affection  : ie  l’aime  par  elle  mesme,  et 
plus  en  son  estre  seul,  que  rechargée  de  pompe 
cstrangierc  : ie  l’aime  tendrement,  iusques  à ses 
verrues  et  à ses  taches  : ie  ne  suis  François  que  par 
cette  grande  cité,  grande  en  peuples,  grande  en 
félicité  de  son  assiette;  mais  surtout  grande  et  in- 
comparable en  variété,  et  diversité  de  commodi- 
tez;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos 
divisions!  Entière  et  unie,  ie  la  treuve  deffendue 
de  toute  aultre  violence  : ie  l’advise,  que  de  touts 
les  partis , le  pire  sera  celuy  qui  la  mettra  en  dis- 
corde; et  ne  crainds  pour  elle,  quelle  mesme  ; et 
crainds  pour  elle,  autant  certes  que  pour  aultre 
piece  de  cet  estât.  Tant  qu  elle  durera , ie  n’auray 
faulte  de  retraicte  où  rendre  mes  abbois;  suf- 
fisante à me  faire  perdre  le  regret  de  tout’  aultre 
retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  l’a  dict,  mais  parce 
qu’en  vérité  c’est  mon  humeur,  et  à l’adventure 
non  sans  quelque  excez,  i’estime  touts  les  hom- 
mes mes  compatriotes  ; et  embrasse  un  Polonois 

' Celte  ville.  E.  J. 
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comme  un  François,  postposant 1 cette  liaison  na- 
tionale à l'universelle  et  commune.  le  ne  suis  gueros 
féru  * de  la  doulceur  d’un  air  naturel  : les  cognois- 
sances  toutes  neufves  et  toutes  miennes  me  sem- 
blent bien  valoir  ces  anltres  communes  et  fortuites 
cognoissances  du  voysinage;  les  amitiez  pures  de 
nostre  acquest  emportent  ordinairement  celles 
ausquclles  la  communication  du  climat,  ou  du 
sang,  nous  joignent.  Nature  nous  a mis  au  monde 
libres  et  desliez  ; nous  nous  emprisonnons  en  cer- 
tains destroicls,  comme  les  roys  de  Perse,  qui  s’o- 
bligeoient  de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle 
du  fleuve  deGboaspez3,  renonceoient,  par  sottise, 
à leur  droict  d’usage  en  toutes  les  aultres  eaux , et 
asseiclioient,  pour  leur  regard,  tout  le  reste  du 
monde.  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin,  destituer 
une  sentence  d’exil  pire  qu’une  sentence  de  mort 
contre  soy,  ie  ne  seray,  à mon  ad  vis,  iamais  ny  si 
cassé,  ny  si  estroictement  habitué  en  mon  pais, 
que  ie  le  feisse  : ces  vies  cclcstes  ont  assez  d’images 
que  i embrasse  par  estimation  plus  que  par  alfec- 
tion;  et  en  ont.  aussi  de  si  eslevees  et  extraordi- 
naires, que,  par  estimation  mesme , ie  ne  les  puis 
embrasser,  d’autant  que  ie  ne  les  puis  concevoir: 
cette  humeur  feut  bien  tendre  à un  homme  qui 
iugeoit  le  monde  sa  ville;  il  est  vrai  qu’il  desdai- 

' Subordonnant , estimant  inférieure.  J.  V,  L. 

* Frappé.  E.  J. 

1 Plctauque,  ( le  V Exil , c.  5;  Kliew,  Hist.  div. , XII,  4<>;  Pline, 
XXXI,  3,  etc.  De  là,  dan*  Tmülle,  IV,  i,  i^o:  Régi  a lymphn 
Choaspes.  J.  V.  L. 
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gnoit  les  pérégrinations,  et  n’avoit  gueres  mis  le 
pied  liorsle  territoire  d’Attique.  Quoy  '?  qu’il  plai- 
gnoit  l’argent  de  scs  amis  à desengager  sa  vie  ; et 
qu’il  refusa  de  sortir  de  prison  par  l’entremise 
d’aultruy,  pour  ne  désobéir  aux  loix  en  un  temps 
qu  elles  estoient  d’ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces 
exemples  sont  de  la  première  espece  pour  moy  ; 
de  la  seconde,  sont  d’anltres  que  ie  pourrais  trou- 
ver en  ce  inesme  personnage  : plusieurs  de  ces 
rares  exemples  surpassent  la  force  de  mon  action, 
mais  aulcuns  surpassent  eucores  la  force  de  mon 
iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un 
exercice  proufitable  : lame  y a une  continuelle 
exercitation  à remarquer  des  choses  incogncues 
et  nouvelles;  et  ie  ne  sçacbe  poiut  meilleure  es- 
chole,  comme  i’ay  dict  souvent,  à façonner  la 
vie,  que  de  luy  proposer  incessamment  la  diver- 
sité de  tant  d’aultres  vies,  fantasies  et  usances, 
et  luy  faire  gouster  une  si  perpétuelle  variété  de 
formes  de  nostre  nature.  Le  corps  n’y  est  ny  oisif, 
ny  travaillé  ; et  cette  moderee  agitation  le  met  en 
baleine.  le  me  tiens  à cheval  sans  desmonter,  tout 
choliqueux  que  ie  suis,  et  sans  m’y  ennuyer,  huiet 
et  dix  heures, 

Vires  ultra  sortemque  seneclæ J : 

' C’est  la  tournure  latine,  QuiJ,  quod....?  On  peut  la  dévelop- 
per ainsi:  Que  dirai-je  du  sentiment  qui  lui  fit  épargner  forgent 
de  ses  amis  prêts  à payer  sa  délivrance , et  refuser?  etc.  J.  V.  L. 

* Au-delà  des  forces  et  de  la  santé  d’un  vieillard.  Vwg.  , Enéide , 

VI,  «14. 
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nulle  saison  inest  ennemie,  que  le  cbauld  asprc 
d'un  soleil  poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy, 
depuis  les  anciens  lîomaius  1 , l’Italie  se  sert,  char- 
gent plus  les  bras  qu’ils  ne  descliargent  la  teste, 
le  vouldrois  sçavoir  quelle  industrie  c’estoit  aux 
Perses,  si  anciennement,  et  en  la  naissance  de  la 
luxure,  de  se  faire  du  vent  frez  et  des  umbrages  à 
leur  poste1,  comme  dict  Xcnophon.  l’aime  les 
pluyes  et  les  crottes,  comme  les  cannes.  La  muta- 
tion d’air  et  de  climat  ne  me  touche  point  ; tout 
ciel  m’est  un  : ie  ne  suis  battu  que  des  alterations 
internes  que  ie  produis  en  moy  ; et  celles  là  m’ar- 
rivent moins  en  voyageant.  le  suis  mal  aysé  à es- 
branler;  mais  estant  avoyé  3,  ie  vois  tant  qu’on 
vcult  : i’estrive 4 autant  aux  petites  entrepriuses 
qu’aux  grandes,  et  à m’equiper  pour  faire  une 
iournee  et  visiter  un  voysin,  que  pour  un  iuste 
voyage.  I’ay  apprins  à faire  mes  iournees , à l’es- 
paignole,  d’une  traictc;  grandes  et  raisonnables 
iournees  : et , aux  extrêmes  chaleurs , les  passe  de 
nuict,  du  soleil  couchant  iusques  au  levant.  L’aul- 
tre  façon,  de  repaistre  en  chemin,  en  tumulte  et 
haste,  pour  la  disnee,  nommeement  aux  courts 

1 Martial,  XIV,  28,  Umbella  : 


Accipe  quae  nimios  vincaul  umbracula  tôles. 

Sit  licct  et  vcnlus,  te  tua  vola  legeut. 

Juvénal,  IX,  5o  : En  cui  tu  viridem  umbellam , elc.  J.  V.  L. 

’ A leur  gré.  E.  J. 

3 Mais t une  fois  en  roule , je  vais  tant  gu  on  vêtit.  — S"avoycr, 
se  mettre  en  chemin.  Etre  avoyé,  in  via  esse.  Nicot. 

• J' hésite  autant . 


* 
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iours,  est  incommode.  Mes  chevaulx  en  valent 
mieulx  : iamais  cheval  ne  m’a  failly,  qui  a sceu 
faire  avecques  moy  la  première  iournee.  le  les  ab- 
bruve  partout  ; et  regarde  seulement  qu’ils  aient 
assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre  leur  eau.  La 
paresse  à ine  lever  donne  loisir  à cculx  qui  me 
suyvent  de  disner  à leur  ayse,  avant  partir 1 : pour 
moy,  ie  ne  mange  iamais  trop  tard  ; l’appetit  me 
vient  en  mangeant,  et  point  aultrement;  ie  n’ay 
point  de  faim  qu’à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suis  agréé 
à continuer  cet  exercice,  marié,  et  vieil.  Ils  ont 
tort:  il  est  mieulx  temps  d’abandonner  sa  maison, 
quand  on  l'a  mise  eu  train  de  continuer  sans  nous; 
quand  on  y a laissé  de  l’ordre  qui  ne  desmente 
point  sa  forme  passée  : c’est  bien  plus  d’impru- 
dence de  s’csloingner,  laissant  en  sa  maison  une 
garde  moins  fidele,  et  qui  ayt  moins  de  soing  de 
pourveoir  à vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occu- 
pation à une  mere  de  famille,  c’est  la  science  du 
mesnage.  I’cn  vcois  quelqu’une  avare  : de  mes- 
nagieres,  fort  peu;  c’est  sa  maistresse  qualité,  et 
qu’on  doibt  chercher  avant  toute  aultre,  comme 
le  seul  douaire  qui  sert  à ruyner  ou  sauver  nos 
maisons.  Qu’on  ne  m’en  parle  pas  : selon  que  l’cx- 
perience  m’en  a apprins,  ie  requiers  d'une  femme 

1 Ceci  prouve  qu'on  (linoit  de  bien  bonne  heure  du  temps  de 
Montaigne:  on  dîne  encore  à hait  heures  du  matin  dans  les  cam- 
pagnes. E.  J. 

4- 
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mariee , au  dessus  de  toute  aultrc  vertu , la  vertu 
œconomique.  le  l’en  mets  au  propre',  luy  lais- 
sant par  mon  absence  tout  le  gouvernement  en 
main.  le  veois  avecques  despit,  en  plusieurs  mes* 
nages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  mar- 
miteux3  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que 
madame  est  encores  aprez  à se  coeffer  et  attiffer 
en  son  cabinet:  c’est  à faire  aux  roynes;  encores 
ne  sçais  ie  : il  est  ridicule  et  iniuste  que  l’oysif- 
veté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre 
sueur  et  travail.  Il  n’adviendra,  que  ie  puisse3, 
à personne  d’avoir  l’usage  de  ses  biens  plus  liquide 
que  moy,  plus  quiete*  et  plus  quite.  Si  le  mary 
fournit  de  matière,  nature  mesrne  veult  qu’elles 
fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debvoirs  de  l'amitié  maritale  qu’on 
pense  estre  intéressez  par  cette  absence,  ie  ne  le 
crois  pas.  Au  rebours,  c’est  une  intelligence  qui 
se  refroidit  volontiers  par  une  trop  continuelle 
assistance,  et  que  l’assiduité  blece.  Toute  femme 
estrangiere  nous  semble  honneste  femme  : et 
cbascun  sent,  par  expérience,  que  la  continuation 
de  se  veoir  ne  peult  représenter  le  plaisir  que  l’on 
sent  à se  desprendre  et  reprendre  à secousses.  Ces 
interruptions  me  remplissent  d une  amour  recente 


' Je  Cen  mets  h même,  c'est-à-dire,  je  lui  donne  toccasion 
d'exercer  cette  vertu.  J.  V.  L. 

* Marmileux,  afJUtto , affannato , povero , dolente.  Oudin. 

3 Pourvu  que  je  le  />ut*se.  E.  J. 

* Plus  paisible,  plus  tranquille.  E.  J. 
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envers  les  miens,  et  me  redonnent  l’usage  de  ma 
maison  plus  doulx  : la  vicissitude  eschauffe  mon 
appétit,  vers  l’un,  et  puis  vers  l’aultre  party.  le 
sçais  que  l’amitié  a les  bras  assez  longs  pour  se 
tenir  et  se  ioindre  d’un  coing  de  monde  à l’aultre, 
et  spécialement  cette  cy,  où  il  y a une  continuelle 
communication  d’offices,  qui  en  reveillent  l’obli- 
gation et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent  bien 
qu’il  y a si  grande  colligance  ' et  relation  entre 
les  sages,  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist 
son  compaignon  en  Aegypte;  et  qui  estend  seu- 
lement son  doigt  où  que  ce  soit,  toute  les  sages 
qui  sont  sur  la  terre  habitable  en  sentent  ayde  \ 
La  iouïssauce  et  la  possession  appartiennent  prin- 
cipalement ù l’imagination  : elle  embrasse  plus 
chauldement  et  plus  continuellement  ce  quelle 
va  quérir,  que  ce  que  nous  touchons.  Comptez 
vos  amusements  iournaliers  ; vous  trouverez  que 
vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy,  quand 
il  vous  est  présent  : son  assistance  relasche  vostre 
attention,  et  donne  liberté  à vostre  pensee  de 
s’absenter  à toute  heure,  pour  toute  occasion. 
De  Rome  en  hors,  ie  tiens  et  regente  ma  mai- 
son, et  les  commoditez  que  i’y  ai  laissé  : ie  veois 
croistre  mes  murailles,  mes  arbres  et  mes  rentes, 

1 Connexion.  E.  J. 

* L'exemple  du  doigt  étendu  se  trouve  dans  Plftarqce,  det 
Communes  conceptions  contre  les  Stoïques,  c.  18  de  la  version 
d'Arayot.  Quant  au  dîner,  apparemment  Montaigne  l’a  ajouté  de 
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et  descroistre,  à deux  doigts  prez  comme  quand 
i'y  suis  : 

Ante  oculos  errât  domus,  errât  forma  locorum 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons, 
adieu  nos  escus,  quand  ils  sont  en  nos  coffres; 
et  nos  enfants,  s’ils  sont  à la  chasse.  Nous  les  vou- 
lons plus  prez.  Au  iardin,  est  ce  loing?  à une 
demy  iournee?  quoy,  à dix  lieues,  est  ce  loing 
ou  prez?  Si  c’est  prez:  quoy  onze,  douze,  treize? 
et  ainsi  pas  à pas.  Vrayement,  celle  qui  sçaura 
prescrire  à son  mary  « Le  quantiesme  pas  finit 
le  prez,  et  le  quantiesme  pas  donne  commence- 
ment au  loing,  » ie  suis  d’advis  quelle  l’arreste 
entre  deux  ; 

Lxcludat  iurgia  finis... 

ITtor  permisso  ; caudæquc  pilos  ut  cquinæ 
Paulatirn  vello,  et  demo  unum,  deino  ctiam  unum, 

Dum  cadat  elusus  ratione  mentis  acervi J ; 

et  quelles  appellent  hardiement  la  philosophie 
à leur  secours;  à qui  quelqu’un  pourroit  repro- 
cher, Puis  quelle  ne  veoid  ny  l’un  ny  l’aultrc  bout 

' J’ai  sans  cesse  devant  les  yeux  ma  maison  et  tous  les  lieux 
que  j’ai  quittas.  — C’est  un  vers  d’Ovide  (7Virt.,  111,  4,  ^7)  que 
Montaigne  a changé  pour  l’adapter  à son  idée.  Il  y dans  l’édition 
de  Hcinsius  : 

Anfc  nrulos  tirbisque  domus,  et  forma  locorum  est. 

D’autres  éditions  portent  : 

Ante  oculos  errât  domus , urbs,  et  forma  locorum. 

On  voit  que  Montaigne  avoit  ici  plus  qu’ailleurs  le  droit  de  changer 
le  texte,  ou  de  choisir  entre  les  leçons.  J.  V.  L. 

1 Convenons  d'un  terme  pour  nous  accorder:  sans  cela,  je 
prends  ce  que  vous  me  donnez;  et,  comme  celui  qui  nrracheroit 
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• de  la  ioincture  entre  le  trop  et  le  peu , le  long 
et  le  court,  le  iegier  et  le  poisant,  le  prez  et  le 
loing;  Puis  quelle  n’en  recognoist  le  commence- 
ment ny  la  fin,  Quelle  iuge  bien  incertainemenf 
du  milieu:  rerum  natura  nullam  nobis  (ledit  co- 
gnitionem  finiutn  \ Sont  elles  pas  encorcs  femmes 
et  amies  des  trespassez , qui  ne  sont  pas  au  bout 
de  cettuy  cy,  mais  en  l’aultre  monde?  Nous  em- 
brassons et  ceulx  qui  ont  esté,  et  ceulx  qui  ne 
sont  point  encores,  non  que  les  absents.  Nous 
n’avons  pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de 
nous  tenir  continuellement  accouez 1 l’un  à l’aul- 
tre,  comme  ie  ne  sçais  quels  petits  animaulx  que 
nous  veoyons,  ou  comme  les  ensorcelez  de  Karen- 
ty 3,  d’une  maniéré  chiennine  : et  ne  doibt  une 
femme  avoir  les  yeulx  si  gourmandement  fichez 

la  queue  d’un  cheval  crin  à crin,  j’ôte  une  lieue,  puis  une 
autre,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  marque  disparoisse,  et  qu’il  ne 
vous  reste  plus  rien.  Hon.,  Epist.,  H,  i,  38,  et  45. 

' La  nature  ne  nous  a point  permis  de  connoitre  les  bornes  des 
choses.  Cic.,  Acad. , II,  29. 

* Attachés  par  la  queue , mot  en  usage  dans  plusieurs  pro- 
vinces. C. 

1 Ou  Karantia , ville  de  Pile  de  Rugen,  dans  la  mer  Baltique. 
C’est  Saxon  le  grammairien  qui  nous  a conservé  l’histoire  de  ces 
ensorcelés  dans  le  livre  XIV  de  son  Histoire  de  Danemarck.  Il 
raconte  que  les  habitants  de  cette  ville,  après  avoir  renoncé  au 
culte  de  leurs  idoles,  les  craignoient  encore,  se  souvenant  de  la 
manière  bizarre  dont  elles  les  avoient  autrefois  punis  de  leurs 
adultères  : Siquidem  mares  in  ea  urbe  cum  feminis  in  concubitum 
adscilis , canum  cxcmplo,  cohœrere  solebant , nec  ab  ipsis  morando 
divelli  poterant.  Jnterdum  u trique,  perticis  e diverso  appensi , 
inusitato  nexu  ridiculum  populo  spectaculum  prabuere.  Si  ce  fait 
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sur  le  devant  de  son  mary,  quelle  n’eu  puisse» 
veoir  le  derrière,  où  besoing  est.  Mais  ce  mot  de 
ce  peintre  si  excellent  de  leurs  humeurs  seroit  il 
point  de  mise  en  ce  lieu , pour  représenter  la  cause 
de  leurs  plainctes? 

Uxor,  si  cesses , aut  te  amare  cogitât , 

Aut  tete  amari,  aut  potarc , aut  aniiuo  obsequi  -, 

Et  tibi  bene  esse  soli , quum  sibi  sit  maie  ' ; 

ou  bien  seroit  ce  pas  que,  de  soy,  l’opposition  et 
contradiction  les  entretient  et  nourrit  ; et  quelles 
s’accommodent  assez,  pourveu  quelles  vous  in- 
commodent? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert, 
ie  me  donne  à mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire 
à moy.  le  n'aime  pas  seulement  mieulx  luy  faire 
bien,  que  s’il  m’en  faisoit;  mais  encores,  qu’il 
s’en  fasse,  qu’à  moy  : il  m’en  faict  lors  le  plus, 
quand  il  s’en  faict  : et  si  l’absence  luy  est  ou 
plaisante  ou  utile,  elle  m’est  bien  plus  doulce 
que  sa  présence;  et  ce  n’est  pas  proprement 
absence,  quand  il  y a moyen  de  sentr’advertir. 
I’ay  tiré  aultrefois  usage  de  nostre  esloingne- 
ment,  et  commodité:  nous  remplissions  mieulx 

étoit  véritable,  on  ne  pourroit  guère  s’empêcher  d’en  conclure 
que  le  diable  étoit  alors  beaucoup  plus  rigide  ou  plus  malin  qu’il 
ne  l’est  aujourd'hui.  G. 

1 Tardez-vous  à revenir  au  logis,  votre  femme  s’imagine  que 
vous  en  aimez  une  autre,  que  vous  en  êtes  aimé,  que  vous  buvez, 
que  vous  vous  donnez  du  bon  temps;  enfin,  que  vous  êtes  seul 
à vous  amuser,  tandis  quelle  se  donne  tant  de  peine.  Térexce, 
Adrlph. , act.  I,  sr.  | , v.  7. 
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et  estendions  la  possession  de  la  vie,  en  nous 
séparant:  il  vivoit',  il  iouïssoit,  il  veoyoit  pour 
moy,  et  moy  pour  luy,  autant  plainement  que 
s’il  y eust  esté  : l’une  partie  de  nous  demeu- 
roit  oysifve  quand  nous  estions  ensemble  ; nous 
nous  confondions  : la  séparation  du  lieu  rcu- 
doit  la  conionction  de  nos  volontez  plus  riche. 
Cette  faim  insatiable  de  la  presence  corporelle 
accuse  un  peu  la  foiblesse  en  la  iouïssauce  des 
âmes. 

Quant  à la  vieillesse , qu’on  m allégué  : au  re- 
bours, c’est  à la  ieunesse  à s’asservir  aux  opinions 
communes,  et  se  contraindre  pour  aultruy;  elle 
peult  fournir  à touts  les  deux,  au  peuple  et  à 
soy  : nous  n’avons  que  trop  à faire  à nous  seuls. 
A mesure  que  les  commoditez  naturelles  nous 
faillent,  soubstenons  nous  par  les  artificielles. 
C’est  iniustice  d’excuser  la  ieunesse  de  suyvre  ses 
plaisirs,  et  deffendre  à la  vieillesse  d’en  chercher. 
Ieunc,  ie  couvrais  mes  passions  eniouees,  de 
prudence;  vieil,  ie  desmesle1  les  tristes,  de  des- 

' La  Boétie. 

* Je  débrouille , j' éclaircis , j'égaie  les  tristes  passions  par  des 
parties  de  plaisir,  telles  que  les  voyages.  Costc  explique  celle 
phrase  par,  je  me  débarrasse  des  tristes , et  ajoute:  Si  c’est  là, 
comme  je  crois,  la  pensée  de  Montaigne  ; mais  il  est  évident  qu’il 
se  trompe,  et  qu’il  faut  prendre  déméler  dans  le  sens  qu’il  a en- 
core aujourd'hui.  L'auteur  se  sert  de  cette  expression  figurée, 
parce  qu’il  regarde  les  passions  tristes  comme  des  brouillards 
dans  la  vie,  ou  plutôt  comme  des  fusées  embrouillées.  On  dit 
encore  proverbialement,  déméler  une  fusée,  pour  dire,  débrouiller 
une  intrigue.  E.  J. 
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bauche.  Si  prohibent  les  loix  platoniques  ' de 
peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante,  pour 
rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifve. 
le  consentirais  plus  volontiers1 *  3 à cet  aultre  second 
article  des  mesraes  loix,  qui  l’interdict  aprez  les 
soixante. 

« Mais,  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  iamais 
d'un  si  long  chemin.  » Que  m’en  chault  il?  ie  ne 
l’entreprends,  ny  pour  en  revenir,  ny  pour  le 
parfaire  : i’entreprends  seulement  de  me  bransler, 
pendant  que  le  bransle  me  plaist;  et  me  promène 
pour  me  promener.  Ceulvqui  courent  un  bénéfice 
ou  un  lievre , ne  courent  pas  : ceulx  là  courent , 
qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer  leur 
course.  Mon  desseing  est  divisible  par  tout  : il 
n’est  pas  fondé  en  grandes  espérances;  chasque 
iournee  en  faict  le  bout  : et  le  voyage  de  ma  vie 
se  conduict  de  mesme.  I’ay  veu  pourtant  assez 
de  lieux  esloingnez,  où  i’eusse  désiré  qu’ou  m’eust 
arresté.  Pourquoy  non,  si  Cbrysippus,  Clean- 
thes,  Diogenes,  Zenon,  Antipater,  tant  d’hommes 
sages,  de  la  secte  plus  renfrongnee,  abandon- 


1 Platon , Lois,  liv.  XU  , p.  950.  C. 

* Il  y a grande  apparence  que  Montaigne  avoit  écrit,  plus  mat 

volontiers , ou  moins  volontiers , vu  ce  qu’il  ajoute  immédiatement 
après:  Mais,  en  tel  aage , vous  ne  reviendrez  iamais , etc.  C.  ■ 
Coste  sc  trompe  dans  sa  conjecture  : on  trouve  plus  volontiers 
dans  l’exemplaire  que  Montaigne  a corrigé  ; et  ces  deux  mots 
sont  même  écrits  de  sa  propre  main,  et  font  partie  de  cette  ad- 
dition : Jeune , ie  couvrois  mes  passions  eniouces, — iintcrJu  t 
apres  les  soixante.  N. 
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nereut  bieu  leur  pais',  sans  aulcune  occasion  de 
s’en  plaindre , et  seulement  pour  la  jouissance 
d’un  aultre  air  ? Certes  le  plus  grand  desplaisir 
de  mes  pérégrinations,  c’est  que  ic  n’y  puisse 
apporter  cette  resolution  d’establir  ma  demeure 
où  ie  me  plairois;  et  qu’il  me  faille  tousiours 
proposer  de  revenir,  pour  m’accommoder  aux 
humeurs  communes. 

Si  ic  craignois  de  mourir  en  aultre  lieu  que 
celuy  de  ma  naissance;  si  ie  pensois  mourir  moins 
à mon  ayse,  esloingné  des  miens;  à peine  sorti- 
rais ie  hors  de  France  : ie  ne  sortirais  pas  sans 
effroy  hors  de  ma  paroisse;  ie  sens  la  mort  qui 
me  piuce  continuellement  la  gorge  ou  les  reins. 
Mais  ie  suis  aultrement  faict;  elle  m’est  une  par 
tout.  Si  toutesfois  i’avois  à choisir,  ce  serait,  ce 
crois  ie,  plustost  à cheval,  que  dans  un  lict;  hors 
de  ma  maison,  et  loing  des  miens.  II  y a plus  de 
crevecœur  que  de  consolation  à prendre  congé 
de  ses  amis  : i’oublie  volontiers  ce  dehvoir  de 
nostre  entregent 7 : car  des  offices  de  l’amitié , 
celuy  là  est  le  seul  desplaisant;  et  oublierais  ainsi 
volontiers  à dire  ce  grand  et  eternel  adieu.  S’il 
se  tire  quelque  commodité  de  cette  assistance,  il 
s’en  tire  cent  incommoditez.  l’ay  veu  plusieurs, 

' Chtysippe  étoit  de  Soles;  Cléantke , d’Assos;  Diogène , de 
Rabylone;  Zénon , de  Cittium;  Antipater , de  Tarse:  tous  philo- 
sophes stoïciens  qui  passèrent  leur  vie  à Athènes,  comme  a re- 
marqué Plutarque  dans  son  traité  Je  l'Exil,  c.  la.  C. 

* Civilité , politesse.  C. 
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mourants  bieu  piteusement,  assiégez  de  tout  ce 
train;  cette  presse  les  estouffe.  C’est  contre  le 
debvoir,  et  est  tesmoignage  de  peu  d’affection 
et  de  peu  de  soiug,  de  vous  laisser  mourir  en 
repos  : l’un  tormente  vos  yeulx , l’aultre  vos  au- 
reilles,  l’aultre  la  bouche;  il  n’y  a sens,  ny  mem- 
bre, qu’on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous  serre 
de  pitié,  d’ouïr  les  plainctes  des  amis;  et  de 
despit,  à l’adventure,  d'ouïr  d’aultres  plainctes 
feinctes  et  masquées.  Qui  a lousiours  eu  le  goust 
tendre,  affoibly;  il  l’a  cncores  plus:  il  luy  fault, 
en  une  si  grande  nécessité,  une  main  doulce,  et 
accommodée  à son  sentiment,  pour  le  grater  ius- 
tement  où  il  luy  cuit;  ou  qu’on  ne  le  grate 
point  du  tout.  Si  nous  avons  besoiug  de  sage 
femme,  à nous  mettre  au  monde,  nous  avons 
bien  besoing  d’un  homme  encores  plus  sage,  à 
nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  fauldroit  il  acheter 
bien  chèrement  pour  le  service  d’une  telle  occa- 
sion. le  ne  suis  point  arrivé  à cette  vigueur  des- 
daigneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien 
n’ayde , ny  ne  trouble  : ie  suis  d’un  poinct  plus 
bas;  ie  cherche  à conniller ',  et  à me  desrob- 
ber  de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par  art. 
Ce  n'est  pas  mon  advïs  de  faire,  en  cette  action, 
preuve  ou  montre  de  ma  constance.  Pour  qui? 
lors  cessera  tout  le  droict  et  l’interest  que  i’ay 
à la  réputation.  le  me  contente  d’une  mort  re- 

1 A me  sauver,  h me  cacher , comme  un  connil , un  lapin , dans 
ton  trou.  E.  J. 
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cueillie  en  soy,  quiete',  et  solitaire,  toute  mienne, 
convenable  à ma  vie  retirée  et  privée  : au  re- 
bours de  la  superstition  romaine,  où  l’on  esti- 
moit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  par- 
ler, et  qui  n’avoit  ses  plus  proches  à luy  clorre 
les  yeulx.  l’ay  assez  affaire  à me  consoler,  sans 
avoir  à consoler  aultruy;  assez  de  pensees  en  la 
teste,  sans  que  les  circonstances  m’en  apportent 
de  nouvelles;  et  assez  de  matière  à m’entretenir, 
sans  l'emprunter.  Cette  partie  n’est  pas  du  roolle 
de  la  société;  c’est  l’acte  à un  seul  personnage. 
Vivons  et  rions  entre  les  nostres;  allons  mourir 
et  rechigner  entre  les  incogneus  : on  treuve , en 
payant,  qui  vous  tourne  la  teste,  et  qui  vous 
frotte  les  pieds;  qui  ne  vous  presse  qu’autant  que 
vous  voulez,  vous  présentant  un  visage  indiffe- 
rent; vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à 
vostre  mode. 

le  me  desfais  touts  les  iours,  par  discours1,  de 
cette  humeur  puérile  et  inhumaine  qui  faict  que 
nous  desirons  d’esmouvoir,  par  nos  maulx,  la 
compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  : nous  faisons 
valoir  nos  inconvénients  oultre  leur  mesure,  pour 
attirer  leurs  larmes;  et  la  fermeté  que  nous  louons 
en  chascun  à soubstenir  sa  mauvaise  fortune,  nous 
l’accusons  et  reprochons  à nos  proches,  quand 
c’est  en  la  nostre  : nous  ne  nous  contentons  pas 
qu’ils  se  ressentent  de  nos  maulx,  si  encores  ils 

* Paisible , tranquille.  C. 

* Par  raison.  C. 
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ue  s’en  affligent.  Il  fault  estendre  la  ioye;  mais 
retrencher  autant  qu’on  peult  la  tristesse.  Qui  se 
faict  plaindre  sans  raison,  est  homme  pour  n’estre 
pas  plainct  quand  la  raison  y sera  : c’est  pour 
n’estre  iamais  plainct,  que  se  plaindre  tousiours , 
faisant  si  souvent  le  piteux , qu’on  ne  soit  pitoyable 
à personne.  Qui  se  faict  mort,  vivant,  est  subiect 
d’estre  tenu  pour  vif,  mourant.  I’en  ay  veu  pren- 
dre la  chevre  ',  de  ce  qu’on  leur  trouvoit  le  visage 
frcz,  et  le  pouls  posé  ; contraindre  leur  ris,  parce- 
qu’il  trahissoit  leur  guarison;  et  haïr  la  santé,  de 
ce  qu’elle  n’estoit  pas  regrettable  : qui  bien  plus 
est,  ce  n’estoient  pas  femmes.  le  représente  mes 
maladies,  pour  le  plus,  telles  qu’elles  sont,  et 
évité  les  paroles  de  mauvais  prognostique , et  les 
exclamations  composées.  Sinon  l’alaigresse,  au 
moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est 
propre  prez  d'un  sage  malade  : pour  se  veoir  en 
un  estât  contraire,  il  n’entre  point  en  querelle 
avecques  la  santé;  il  luy  plaist  de  la  contempler 
en  aultruy,  forte  et  entière,  et  en  iouïr  au  moins 
par  compaignic  : pour  se  sentir  fondre  contrebas, 
il  ne  reiccte  pas  du  tout  les  pensees  de  la  vie , ny 
ne  fuyt  les  entretiens  communs.  le  veulx  estudier 
la  maladie,  quand  ie  suis  sain  : quand  elle  y est, 
elle  faict  son  impression  assez  reelle,  sans  que 
mon  imagination  l’ayde.  Nous  nous  préparons, 
avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entrepre- 

4 Se  fâcher , se  mettre  en  colère. 
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nous,  et  y sommes  résolus  : l’heure  qu'il  nous  fault 
monter  à cheval,  nous  la  donnons  à l’assistance, 
et,  en  sa  faveur,  l’estendons. 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de 
mes  mœurs,  qu’elle  me  sert  auculnement  de  ré- 
glé : il  me  vient  par  fois  quelque  considération  de 
ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie  ; cette  publicque 
déclaration  m’oblige  de  me  tenir  en  ma  route, 
et  à ne  desmentir  l’image  de  mes  conditions, 
communément  moins  desfigurees  et  contredictes 
que  ne  porte  la  malignité  et  maladie  des  iuge- 
ments  d’auiourd’huy.  L’uniformité  et  simplesse 
de  mes  mœurs  produict  bien  un  visage  d’aysee 
interprétation;  mais,  parce  que  la  façon  en  est 
un  peu  nouvelle  et  hors  d’usage,  elle  donne  trop 
beau  ieu  à la  mesdisance.  Si  est  il  vray  qu’à  qui 
me  veult  loyalement  iniurier , il  me  semble  fournir 
bien  suffisamment  où  mordre  en  mes  imperfec- 
tions advouees  et  cogneues,  et  de  quoy  s’y  saou- 
ler, sans  s’escarmoucher  au  vent.  Si,  pour  en 
préoccuper  moymesme  l’accusation  et  la  descou- 
verte, il  luy  semble  que  ieluy  csdente  sa  morsure, 
c’est  raison  qu’il  prenue  son  droict  vers  l’ampli- 
fication et  extension , l’offense  a ses  droicts  oultre 
la  justice  ; et  que  les  vices  dequoy  ic  luy  montre 
des  racines  chez  moy,  il  les  grossisse  en  arbres; 
qu’il  y employé  non  seulement  ceulx  qui  me 
possèdent,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  que  me 
menacer,  iniurieux  vices  et  en  qualité  et  en 
nombre;  qu’il  me  batte  par  là.  l’embrasserois 
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volontiers  l'exemple  du  philosophe  Bion1  : Anti- 
gonus  le  vouloit  picquer  sur  le  subiect  de  son 
origine  : Il  luy  coupa  broche1:  « le  suis,  dict  il, 
«fils  d’un  serf,  boucher,  stigmatizé,  et  d’une 
« putain,  que  mon  pere  espousa  par  la  bassesse 
« de  sa  fortune  : touts  deux  furent  punis  pour 
« quelque  mesfaict.  Un  orateur  m’acheta  enfant, 
« me  trouvant  beau  et  ad  venant;  et  m'a  laissé, 
« mourant,  touts  ses  biens  : lesquels  ayant  trans- 
« porté  en  cette  ville  d’Athenes,  ie  me  suis  ad- 
« donné  à la  philosophie.  Que  les  historiens  ne 
« s’empeschent  à chercher  nouvelles  de  moy  ; ie 
«leur  en  dirayee  qui  en  est3.*  La  confession 
genereuse  et  dibre  enerve  le  reproche,  et  des- 
arme l’iniure.  Tant  y a que,  tout  compté,  il  me 
semble  qu  aussi  souvent  on  me  loue,  qu'on  me  de- 
sprise, oultre  la  raison  : comme  il  me  semble  aussi 
que  dez  mou  enfance,  en  reng  et  degré  d'honneur, 
on  m’a  donné  lieu  plustost  au  dessus,  qu’au  des- 
soubs,  de  ce  qui  m’appartient.  le  me  trouverois 
mieulx  en  pais  auquel  ces  ordres  feussent  ou 
reglez  ou  mesprisez.  Entre  les  hommes,  depuis 
que  l’altercation  de  la  prérogative  au  marcher 
ou  à se  seoir  passe  trois  répliqués , elle  est  incivile. 

' Et  non  pas  Dion , comme  j’ai  trouvé  dans  toutes  mes  éditions 
de  Montaigne,  aussi-bien  que  dans  la  traduction  angloise.  C.  — 
Montaigne  a écrit  Biony  et  non  pas  Dion:  cette  dernière  leçon 
est  une  faute  de  ses  imprimeurs.  L’exemplaire  qu’il  a corrigé  ne 
laisse  à cet  égard  aucun  doute.  N. 

* Il  lui  ferma  ta  bouche.  C. 

* Dior..  La eiu: f,  , IV,  46.  C. 
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le  ne  crainds  point  de  ceder  ou  précéder  inique- 
ment, pour  fuyr  à une  si  importune  contesta- 
tion; et  jamais  homme  n’a  eu  envie  de  presseance, 
à qui  ie  ne  l’aye  quitee. 

Oultre  ce  proufit  que  ie  tire  d'escrire  de  moy, 
i’en  ay  esperé  cet  aultre,  que  s’il  advcnoit  que 
mes  humeurs  plussent  et  accordassent  à quelque 
honneste  homme,  avant  mon  trépas , il  recher- 
cheroit  de  nous  ioindre.  le  luy  ay  donné  beau- 
coup de  pais  gaigné;  car,  tout  ce  qu’une  longue 
cognoissance  et  familiarité  luy  pourroit  avoir  ac- 
quis en  plusieurs  années,  il  l’a  veu  en  trois  jours 
en  ce  registre,  et  plus  seurcment  et  exactement. 
Plaisante  fantasie!  plusieurs  choses  que  ie  ne  voul- 
drois  dire  au  particulier,  ie  les  dis  au  public;  et, 
sur  mes  plus  sécrétés  sciences  ou  pensees,  renvoyé 
à une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus  féaux; 

Excuticnda  darous  præcordia  1 * * * * * . 

Si,  à si  bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelqu’un 
qui  me  feust  propre,  certes,  ie  l’irois  trouver  bien 
loing;  car  la  doulceur  d’une  sortable  et  agréable 
compaignic  ne  se  peult  assez  acheter  à mon  gré. 
Oh  ! un  amy 7 ! Combien  est  vraye  cette  ancienne 

1 Nous  leur  donnons  à sonder  tous  les  replis  de  notre  «Ame. 

Perse,  V,  23. 

* Cest’la  leçon  des  éditions  de  1 588  et  de  1802.  Voici  celle  de 

l’édition  de  i5g5  : « Si,  à si  bonnes  enseignes,  i’eusse  sceu  cjuel- 
» qu’un  qui  m’cust  esté  propre,  certes  ie  l’eusse  esté  trouver  bien 

loing;  car  la  doulceur  d’une  sortable  et  agréable  compaignie  ne  se 

peult  assez  acheter  à mon  gré.  Eh  ! qu’est  ce  qu’un  ami  ! • Cette 

correction,  qui  n’a  pu  venir  que  de  l'auteur,  n’est  pas  heureuse; 
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sentence,  « que  l’usage  en  est  plus  necessaire  et 
plus  doulx  que  des  éléments  de  l'eau  et  du  feu 1 ! » 
Pour  revenir  à mon  conte  : Il  n’y  a doneques 
pas  beaucoup  de  mal  de  mourir  loing,  et  à part  : 
si  estimons  nous  à debvoir  de  nous  retirer  pour 
desactions  naturelles,  moins  disgraciées  que  cette 
cy,  et  moins  hideuses.  Mais  encores  cculx  qui  en 
viennent  là,  de  traisner  languissants  un  long  es- 
pace de  vie,  ne  debvroient,  à l’adventure,  sou- 
haiter d’empescher1  de  leur  misere  une  grande 
famille  : pourtant  les  Indois3,  en  certaine  pro- 
vince, estimoient  iuste  de  tuer  celuy  qui  seroit 
tombé  en  telle  nécessité;  en  une  aultre  de  leurs 
provinces-,  ils  l'abandonnoient  seul  à se  sauver 
comme  il  pourroit.  A qui  ne  se  rendent  ils  enfin 
ennuyeux  et  insupportables?  les  offices  communs 
n’en  vont  point  iusques  là.  Vous  apprenez  la 
cruauté  par  force  à vos  meilleurs  amis,  durcis- 
sant et  femme  et  enfants,  par  long  usage,  à ne 
sentir  et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  souspirs 
de  ma  cholique  n’apportent  plus  d’esmoy  à per- 


et  Montaigne  sentoit  lui-même  qu’il  gâtoit  quelquefois  son  livre 
en  le  corrigeant  : « le  m’cschauldc  souvent,  ilit-il  ( liv.  H,  c.  ta, 
tom.  in,  p.  257),  à y mettre  un  nouveau  sens,  pour  avoir  perdu 
le  premier  qui  valoit  mieulx.  ■ Le  texte  de  1802,  formé  de  celui 
de  1 588 , et  des  parties  manuscrites  de  l’exemplaire  de  Bordeaux, 
est  bien  loin  d’avoir  toujours  cet  avantage,  et  il  nous  arrive  ra- 
rement de  le  préférer.  J.  V.  L. 

1 Cicéron,  de  Amicit.y  c.  6.  J.  V.  L. 

* D' embarrasser.  E.  J. 

1 Cest  pourquoi  les  Indiens . E.  J. 
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sonne.  Et  quand  nous  tirerions  quelque  plaisir 
ac  leur  conversation,  ce  qui  n’advient  pas  tous- 
iours,  pour  la  disparité  des  conditions  qui  pro- 
duict  ayseement  incspris  ou  envie  envers  qui  que 
ce  soit,  n’est  ce  pas  trop  d’en  abuser  tout  un 
aaqe?  Plus  ie  les  verrais  se  contraindre  de  bon 
cœur  pour  nioy,  plus  ie  plaindrais  leur  peiue. 
Nous  avons  loy  ' de  nous  appuyer,  non  pas  de 
nous  coucher  si  lourdement,  sur  aultmy,  et  nous 
estayer  en  leur  rayne,  comme  ccluy  qui  faisoit 
esgorger  des  petits  enfants,  pour  sc  servir  de 
leur  sang  à guarir  une  sienne  maladie;  ou  cet 
aultre  à qui  on  fournissent  des  jeunes  tendrons 
à couver  la  nuict  ses  vieux  membres,  et  mesler 
la  doulceur  de  leur  baleine  à la  sienne  aigre  et 
poisanle’.  La  decrcpitude  est  qualité  solitaire.  le 
suis  sociable  iusques  à l’excez;  si  me  semble  il 
raisonnable  que  nieshuy  ic  soubstraye  de  la  veue 
du  monde  mon  importunité,  et  la  couve  moy 
seul;  que  ie  m’appile  et  nie  recueille  en  ma 
coque , comme  les  tortues  ; que  i apprenne  à veoir 
les  hommes,  sans  m’y  tenir.  le  leur  ferais  oultrage 
en  un  pas  si  pendant  : il  est  temps  de  tourner  le 
dos  à la  compaignie. 

* La  liberté j le  droit. 

’ L<îdi,lon  ,le  '588 ,fol.  433,  ajoute  ici:  - le  cousciIleroi6  vo- 
lontiers Venise,  pour  la  retraicte  d’une  telle  condition  et  faiblesse 
de  vie.  ■ Montaigne  a supprimé  cette  phrase  qui  rompoit  le  lil 
de  scs  idées.  Natgeon,  pour  les  renouer  un  peu,  avoit  imamné 
de  lire  : « le  me  conseillerais.  > J.  V.  L. 

1 * suspendu,  si  esearjid,  si  glissant.  E.  J 
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«Mais,  en  ces  voyages,  vous  serez  arresté 
misérablement  en  un  caignard  ' , où  tout  vous 
manquera.  » La  plus  part  des  choses  necessaires, 
ic  les  porte  quand  et  moy  : et  puis,  nous  ne  sçau- 
rions  éviter  la  fortune,  si  elle  entreprend  de  nous 
courre  sus.  11  ne  me  fault  rien  d’extraordinaire, 
quand  ie  suis  malade:  ce  que  nature  ne  peult 
en  moy,  ie  ne  veulx  pas  qu’un  bolus  le  face.  Tout 
au  commencement  de  mes  fiebvres  et  des  mala- 
dies qui  m’atterrent,  entier  encorcs  et  voysiu  de 
la  santé,  ie  me  reconcilie  à Dieu  par  les  derniers 
offices  ch  restions;  et  m’en  treuve  plus  libre  et  des- 
chargé, me  semblant  en  avoir  d’autant  meilleure 
raison  de  la  maladie.  De  notaire  et  de  conseil, 
il  m’en  fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie 
n’auray  estably  de  mes  affaires,  tout  sain,  qu’on 
ne  s’attende  point  que  ie  le  face  malade.  Ce  que 
ie  veulx  faire  pour  le  service  de  la  mort  , est  tous- 
iours  faict;  ie  n’oscrois  le  délayer  d’un  seid  iour 1 : 

' En  un  coin  exposé  au  soleil , où  les  chiens  ( canes  ).«*  rassem- 
blent en  hiver.  C'est  ce  que  signifie  cagnaren  languedocien.  On 
diroit  maintenant  en  un  chenil.  C. 

* Ce  que  Montaigne  dit  ici , qu'il  n’oseroit  différer  d'un  seul 
jour  ce  qu’il  veut  faire  pour  le  service  de  la  mort,  il  le  pensoit 
très  sincèrement , comme  il  paroit  par  ce  qu'il  fit  un  peu  avant 
que  de  mourir,  et  dont  voici  le  conte  tiré  mot  pour  mot  d’uu 
Commentaire  sur  la  Coutume  de  Bordeaux , par  Bernard  Ânihone, 
dans  l’article  des  testaments  : « Feu  Montaigne,  auteur  des  Essais  » 
dit-il,  sentant  approcher  la  fin  de  scs  jours,  se  leva  du  lit  en 
chemise,  prenant  sa  robe  de  chambre,  ouvrit  son  cabinet,  fit 
appeler  tous  ses  valets  et  autres  légataires,  et  leur  paya  les  légats 
(legs')  qu’il  leur  a voit  laissés  dans  son  testament,  prévoyant  la 
difficulté  que  feraient  ses  héritiers  à payer  ses  légats.  » C. 
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et,  s’il  n’y  a rien  de  faict,  c’est  à dire,  Ou  que  le 
double  m’en  aura  retardé  le  chois  (car  par  fois 
c’est  bien  choisir  de  ue  choisir  pas),  Ou  que  tout 
à faict  ic  n’anray  rien  voulu  faire. 

I’cscris  mon  livre  à peu  d’hommes,  et  à peu 
d’auuees'.  Si  c’eust  esté  une  matière  de  duree,  il 
l’eust  fallu  commettre  à uu  langage  plus  ferme. 
Selon  la  variation  continuelle  qui  a suivy  le  nos- 
trc  iusques  à cette  heure,  qui  peult  esperer  que 
sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy  à cinquante 
ans?  il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains; 
et,  depuis  que  ie  vis,  s’est  altéré  de  moitié.  Nous 
disons  qu’il  est  asturc  parlaict  : autant  en  dict 
du  sien  chasque  siecle.  le  n’ay  garde  de  l’en  te- 
nir 1.5,  tant  qu  il  l'uyra  et  s’ira  dilformant  comme 
il  faict.  C’est  aux  bons  et  utiles  eseripts  de  le 
clouer  à eulx;  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune 
de  nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d’y 
insérer  plusieurs  articles  privez  qui  consument 
leur  usage  entre  les  hommes  qui  vivent  auiour- 
d’huy,  et  qui  touchent  la  particulière  science 
d’auleuns,  qui  y verront  plus  avant  que  de  la 
commune  intelligence.  le  ne  veulx  pas,  aprez 
tout,  comme  ie  veois  souvent  agiter  la  mémoire 
des  trespassez,  qu’on  aille  débattant:  « Il  iugeoit, 
il  vivoit  ainsin  : Il  vouloit  cecy  : S’il  eust  parlé 
sur  sa  fin,  il  eust  dict,  il  eust  donné  : le  le  cog- 
noissois  uiieulx  que  tout  aultre.  » Or,  autant  que 


* Pour  peu  J hommes,  et  peu  d'années.  E.  J. 


34. 


53a  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
la  bienséance  me  le  permet,  ie  fois  icy  sentir  mes 
inclinations  et  affections;  mais  plus  librement  et 
plus  volontiers  le  fois  ie  de  bouche  à quiconque 
desire  en  estre  informé.  Tant  y a,  qu'eu  ees  mé- 
moires, si  on  y regarde,  on  trouvera  que  i’ay 
tout  dict,  ou  tout  désigné  : ce  que  ie  ne  puis  ex- 
primer, ie  le  montre  au  doigt; 

Verum  animu  satis  hæc  vestigia  parva  sagaci 
Sunt,  per  qu*  possis  cognoscere  cetera  tutc  \ 

le  ne  laisse  rien  à desirer  et  deviner  de  moy.  Si 
on  doibt  s’en  entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit 
véritablement  et  iustement  : ie  reviendrais  vo- 
lontiers de  l’aultre  monde,  pour  desmentir  celuy 
qui  me  formerait  aultre  que  ie  n’estois,  feust 
ce  pour  m'honorer.  Des  vivants  inesme,  ie  sens 
qu’on  parle  tousiours  aultrement  qu'ils  ne  sont  : 
et,  si  à toute  force  ie  n’eusse  maintenu  un  amy 
que  i’ay  perdu1 * 3,  on  me  l’eust  deschiré  en  mille 
contraires  visages. 

Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs, 
i'advoue  qu’en  voyageant  ie  n’arrive  gueres  en 
logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fantasie  si  i’y  pour- 
ray  estre  et  malade,  et  mourant,  à mon  ayse. 
le  veulx  estre  logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  par- 
ticulier, sans  bruit,  non  maussade,  ou  fumeux,  ou 
estouffé.  le  cherche  à flatter  la  mort  par  ces  fri- 

1 Mais  ces  traits  si  légers  suffiront  à un  esprit  pcne'trant,  pour 
deviner  le  reste.  Lucrèce,  I,  4°3> 

* Jï  tienne  de  la  Boétie.  Voyez  le  chapitre  de  i Amitié , ei-des- 

mis,  I.  I,  c.  27.  N. 
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voles  circonstances;  oit,  pour  inieulx  dire,  à me 
descbarger  de  tout  aultre  empeschement , à fin 
que  ie  n’aye  qua  m’attendre  1 à elle,  qui  me  poi- 
sera  volontiers  assez,  sans  aultre  recharge.  le  veulx 
qu  elle  ayt  sa  part  à l’aysance  et  commodité  de 
ma  vie:  c’en  est  un  grand  lopin,  et  d’importance; 
et  espere  meshuy  qu’il  ne  desmentira  pas  le  passé. 
La  mort  a des  formes  plus  aysees  les  unes  que 
les  aultres,  et  prend  diverses  qualitez  selon  la 
fautasie  de  chascun  : entre  les  naturelles , celle 
qui  vient  d’affoiblisscment  et  appesantissement 
me  semble  molle  et  doulce  : entre  les  violentes , 
i 'imagine  plus  malayseement  un  précipice , qu’une 
ray  ne  qui  m’accable;  et  un  coup  trenchant  d’une 
espec,  qu’une  harquebusade,  et  eusse plustost  beu 
lebruvage  de  Socrates,  que  de  me  frapper  comme 
Caton;  et,  quoy  que  ce  soit  un1,  si  sent  mon 
imagination  différence,  comme  de  la  mort  à la 
vie,  à me  iecter  dans  une  fournaise  ardente,  ou 
dans  le  canal  d’une  platte  rivière  : Tant  sotte- 
ment nostre  crainte  regarde  plus  au  moyen  qu’à 
l’effect!  Ce  n’est  qu’un  instant;  mais  il  est  de  tel 
poids,  que  ie  donnerais  volontiers  plusieurs  iours 
de  ma  vie  pour  le  passer  à ma  mode.  Puisque  la 
fantasic  d’un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins 
en  son  aigreur,  puisque  chascun  a quelque  chois 
entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu  plus 
avant  d’en  trouver  quelqu’une  deschargee  de  tout 

1 Latinisme,  atlendere. 

1 Édition  de  i588 , fol.  434?  ■ que  l’effect  soit  un.  <• 
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desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  encores  vo- 
luptueuse, comme  les  Commourants  ' d’Antonius 
et  de  Cleopatra?  le  laisse  à part  les  efforts  que  la 
philosophie  et  la  religion  produisent,  aspres  et 
exemplaires  : mais  entre  les  hommes  de  peu , il 
s’en  est  trouvé,  comme  un  Petronius  et  un  Ti- 
gellinus  à Rome*,  engagez  à se  donner  la  mort, 
qui  l’ont  comme  endormie  par  la  mollesse  de 
leurs  apprests;  ils  l’ont  iaicte  couler  et  glisser 
parmi  la  lascheté  de  leurs  passetemps  accous- 
tumez,  entre  des  garses  et  bons  compagnons; 
nul  propos  de  consolation,  nulle  mention  de  tes- 
tament, nulle  affectation  ambitieuse  de  constance, 
nul  discours  de  leur  condition  future;  parmy  les 
ieux,  les  festins,  facéties,  entretiens  communs  et 
populaires,  et  la  musique,  et  des  vers  amoureux. 
Ne  sçaurions  nous  imiter  cette  resolution  en  plus 
honneste  contenance?  Puisqu’il  y a des  morts 
bonues  aux  fols,  bonnes  aux  sages;  trouvons  en 
qui  soient  bonnes  à ceulx  d’entre  deux.  Mon  ima- 
gination m’eu  présenté  quelque  visage  facile,  et, 

• Commoriente*  ; cetoit  le  titre  d’une  comédie  que  Plaute  avoit 
imitée  des  St/vocnoôy^ax&vTSç  de  Diphile  ( Térerce,  Adelph.  prol., 
v.  7).  Ici,  Montaigne  fait  allusion  à la  confrérie  des  Synapolha- 
noumènes , ou  bande  de  ceux  qui  veulent  mourir  ensemble , formée 
par  Antoine  et  Cléopâtre  aprèsja  bataille  d’Actium  : s’y  enrôler, 
o’étoit  s’engager  à mourir  avec  eux.  ■ Leurs  amis  se  faisoient 
enrouler  en  cette  bande  tics  Commourants,  et  par  ainsi  ils  estoient 
tousiours  à faire  grand  chere,  pource  que  chascun  à son  tour 
festoyoit  la  rompaignie.  • Plutarque,  Pie  <T  Antoine , chap.  i5. 
J.  V.  L. 

1 Tacite,  Annal. , XVI,  19;  Uni  , I,  7a.  C. 
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puisqu'il  fault  mourir,  désirable.  Les  tyrans  ro- 
mains pensoieut  donner  la  vie  au  crimiuel  à qui 
ils  donnoient  le  chois  de  sa  mort.  Mais  Théo- 
phraste, philosophe  si  délicat,  si  modeste,  si  sage, 
a il  pas  esté  forcé,  par  la  raison,  d’oser  dire  ce 
vers  latinisé  par  Cicéron, 

Vitam  régit  fortuna , non  sapientia 1 ? 

La  fortune  ayde  à la  facilité  du  marché  de  ma 
vie,  me  l’ayant  logee  en  tel  poinct,  qu’elle  ne  faict 
meshuy  ny  besoing  aux  miens,  uy  empeschement  : 
c’est  une  condition  que  i’eusse  acceptée  en  toutes 
les  saisons  de  mon  aage  ; mais  en  cette  occasion 
de  trousser  mes  bribes  et  de  plier  bagage,  ie 
prends  plus  particulièrement  plaisir  à ne  leur  ap- 
porter ny  plaisir,  ny  dcsplaisir,  en  mourant.  Elle 
a,  d’un’  artiste  compensation,  faict  que  ceulx  qui 
peuvent  prétendre  quelque  materiel  fruict  de  ma 
mort,  en  reccoivent  d’ailleurs,  conioinctement, 
une  materielle  perte.  La  mort  s’appesantit  souvent 
en  nous,  de  ce  quelle  poise  aux  aultres;  et  nous 
interesse  de  leur  interest,  quasi  autant  que  du 
nostre , et  plus  et  tout J par  fois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  cherche, 
ie  n’y  mosle  pas  la  pompe  et  l’amplitude,  ie  la  hais 
plustost;  mais  certaine  propreté  simple,  qui  se 

* Le  sort  règle  nos  jours,  plutôt  que  la  sagesse. 

ClC. , Tusc.  quasi.,  V,  9. 

* El  plus  aussi  quelquefois.  — El  tout,  signifie  eu  cei  endroit 
aussi.  Les  paysans  d'autour  de  Paris  diseut  itou , qu’on  emploie 
encore  dans  le  burlesque  pour  imiter  leur  langage.  C. 


536  ESSAIS  IJE  MONTAIGNE, 
rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il  y a moins 
d’art,  et  que  nature  honore  de  quelque  grâce 
toutesienne.  Non  amplilcr,sed  munditerconvivium. 
Plus  salis,  (luam  sumptus  Et  puis,  c’est  à faire  à 
eeulx  que  les  affaires  cutraisnent  en  plein  hyver 
par  les  Grisons,  d’estre  surprins  en  chemin  eu 
cette  extrémité  : moy,  qui  le  plus  souvent  voyage 
pour  mon  plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal  : s’il 
faictlaid  à droicte,  ie  prends  à gauche;  si  ie  me 
t reuve  mal  propre  à monter  à cheval , ie m’arreste  ; 
et  faisant  ainsi,  ie  ne  vcois  à la  vérité  rien  qui  ne 
soit  aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison  : il 
est  vrai  que  ie  treuve  la  superfluité  tousiours  su- 
perflue, et  remarque  de  l’empeschement  en  la 
délicatesse  mesme  et  en  l’aboudance.  Ay  ie  laissé 
quelque  chose  à veoir  derrière  moy,  i’y  retourne  ; 
c'est  tousiours  mou  chemin  : ie  ne  trace  aulcune 
ligne  certaine,  ny  droicte  ny  courbe1.  Ne  treuve 


* Un  repas  où  règne  la  propreté  plutôt  que  l'abondance.  Plus 
d’agrément  que  de  frais. — Ces  dernières  paroles,  Plus  salis,  quant 
sumptus , sont  de  Cornélius  Népos,  dans  la  frte  d'Atlicus , c.  i3. 
Pour  les  autres,  Non  amplitcr , sed  munditer  convivium , Mon- 
taigne les  a tirées  d’un  ancien  poète  cité  par  Nonius,  XI,  19,  et 
les  a adaptées  à sou  sujet  dans  un  sens  tout  contraire  à celui 
qu'elles  ont  dans  l'original.  C. 

* «Nous  ne  voyageons  point  tristement  assis,  et  comme  em- 
prisonnés dans  une  petite  cage  bien  fermée....  On  observe  le  pays; 
on  se  détourne  à droite,  à gauche;  on  examine  tout  ce  qui  flatte; 
on  s’arrête  à tous  les  points  de  vue.  Aperçois-je  une  rivière?  je  la 
côtoie  : un  bois  touffu  ? je  vais  sous  son  ombre....  Je  n’ai  pas  be- 
soin de  choisir  les  chemins  tout  faits,  les  routes  commodes  ; je 
passe  par-tout  où  un  homme  peut  passer....  » Rousseau,  Émile s 
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ie  point,  où  ic  vois,  cc  qu’on  m'avoit  dict  $ comme 
il  advient  souvent  que  les  iugevnents  d’aultruy  ne 
s'accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le 
plus  souvent  fauls  ; ie  ne  plainds  pas  ma  peine , 
i ay  apprius  que  ce  qu’on  disoit  n’y  est  point. 

l’ay  la  eomplexion  du  corps  libre,  et  le  goust 
commun,  autant  qu’homme  du  monde  : la  diver- 
sité des  façons  d’une  nation  à aultre  ne  me  touche 
que  par  le  plaisir  de  la  variété  : chasque  usage  a 
sa  raison  '.  Soyent  des  assiettes  d’estain,  de  bois, 
de  terre;  bouilly  ou  rosty  ; beurre,  ou  huyle,  de 
noix , ou  d’olive  ; chauld  ou  froid , tout  m’est  uu  ; 
et  si  un  , que,  vieillissant,  i’accuse  cette  genereuse 
faculté,  et  aurois  besoing  que  la  délicatesse  et  le 
chois  arrestast  l’indiscrétion  de  mon  appétit,  et 
par  fois  soulageast  mon  estomach.  Quand  i’ay  esté 
ailleurs  qu’en  France,  et  que,  pour  me  faire  cour- 
toisie, on  m’a  demandé  si  ie  voulois  estre  servy  à 
la  françoise,  ie  m’en  suis  mocqué,  et  me  suis  tous- 
iours  iecté  aux  tables  les  plus  espesses  d’estran- 
giers.  l’ay  honte  de  veoir  nos  hommes  cnyvrez  de 
cette  sotte  humeur , De  s’effaroucher  des  formes 
contraires  aux  leurs  : il  leur  semble  estre  hors  de 


liv.  V.  — Il  est  inutile  de  prolonger  ce  parallèle;  nous  le  recom- 
mandons aux  gens  de  goût.  J.  V.  L. 

1 Montaigne  dit  lui-même , dans  le  Journal  de  son  Voyage  en 
Allemagne  et  en  Italie  (tom.  I,  pag.  ia3  ),  qu’il  se  conforme  et 
renge , en  tant  quen  luy  est , aux  modes  du  lieu  où  il  se  treuvCy 
et  qu’il  portoit  à Auguste  (Augsbourg)  un  bonnet  fourré  par  la 


538  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
leur  élément,  quand  ils  sont  hors  de  leur  village  ; 
où  qu’ils  aillent,  ils  se  tiennent  à leurs  façons,  et 
abominent  lesestrangieres.  Retrouvent  ils  un  com- 
patriote en  Hongrie,  ils  festoyent  cette  adventure  ; 
les  voylà  à se  rallier,  et  à se  recoudre  eusemble,  à 
condamner  tan  t de  mœurs  barbares  qu’ils  veoyent  : 
pourquoy  non  barbares,  puis  qu  elles  nesontfran- 
çoises?  Encores  sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont 
recogneues  pour  en  mesdire.  La  pluspart  ne  pren- 
nent l’aller  que  pour  le  venir  : ils  voyagent  cou- 
verts et  resserrez,  d’une  prudence  taciturne  et  in- 
communicable,se  deffendants  de  la  contagion  d’un 
air  incogneu.  Gc  que  ie  dis  de  ceulx  là  me  ramen- 
toit,  en  chose  semblable,  ce  que  i’ay  parfois  ap- 
perceu  en  aulcuns  de  nos  jeunes  courtisans  : ils  ne 
tiennent  qu’aux  hommes  de  leur  sorte;  nous  regar- 
dent comme  gents  de  l’aultre  monde,  avecques 
desdaing,  ou  pitié.  Ostez  leur  les  entretiens  des 
mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de  leur  gibbier  ; 
aussi  neufs  pour  nous  et  mal  habiles,  comme  nous 
sommes  à eulx.  On  dict  bien  vray,  qu’un  honneste 
homme,  c’est  un  homme  meslé.  Au  rebours,  ie 
peregrine  trcssaoul  de  nos  façons1  ; non  pour  cher- 
cher des  Gascons  en  Sicile , i’en  ay  assez  laissé  au 
logis 1 : ie  cherche  des  Grecs  plustost,  et  des  Per- 

' Je  voyage  très  las  de  nos  façons.  K.  J. 

1 Aussi  Montaigne  se  faschoit t comme  dit  le  Journal  «le  sou 
Voyage  (loni.  I,  |».  276),  de  rencontrer  à /{orne  si  grand  nombre 
de  François , gu  il  ne  hxmvoit  en  la  rue  quasi  personne  gui  ne  le 
saluait  en  sa  langue  J.  V.  L. 
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sans;  i’accointecculxlà,  ie  les  considéré;  c’est  là  où 
ieme  preste,  et  où  ie  m’employe.  Et  qui  plus  est, 
il  nie  semble  que  ie  n’ay  rencontré  {jueres  de  ma- 
niérés qui  ne  vaillent  les  nostres:  ie  couche  de  peu; 
car  à peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  dernourant,  la  pluspart  des  compagnies  for- 
tuites que  vous  rencontrez  en  chemin,  ont  plus 
d’incommodité  que  de  plaisir:  ie  ne  in'y  attache 
point,  moins  asteure  que  la  vieillesse  me  particu- 
larise et  séquestre  aulcunemcnt  des  formes  com- 
munes. Vous  souffrez  pour  aultruy,  ou  aultruy 
pour  vous:  l’un  et  l’aultre  inconvénient  estpoisant; 
mais  le  dernier  me  semble  encores  plus  rude. 
C’est  line  rare  fortune,  mais  de  soulagement  ines- 
timable, d’avoir  un  honneste  homme,  d'entende- 
ment ferme,  et  de  mœurs  conformes  aux  vostres, 
qui  aime  à voussuyvre  : i’en  ay  eu  faulte  extreme 
en  touts  mes  voyages.  Mais  une  telle  compaignie, 
il  la  fault  avoir  choisie  et  acquise  dez  le  logis.  Nul 
plaisir  n’a  saveur  pour  moy,  sans  communication  : 
il  ne  me  vient  pas  seulement  une  gaillarde  pensee 
en  l ame,  qu’il  ne  me  fasche  de  l’avoir  produicte 
seul , et  n’ayant  à qui  l’offrir. Si  cum  hac exccptione 
ilelur  sapienlia,  ut  illam  inclusam  teneam,  nec 
enuntiem,  reiieiam  1 . L’aultre  l’avoit  monté  d’un 
ton  au  dessus  : Si  conligerit  en  vita  sapienti,  ut 
in  omniurnrerum  ajfluentibus  copiis , ijuamvis  om- 

* Si  l’on  m'ottruil  la  sagesse,  a coiidiliun  «le  la  tenir  renfermée, 
saris  la  < ominuniijucr  à personne,  je  n’en  voinlrois  pas.  SËRKQUfc, 
Epist.  G 
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nia,  t/uæ  cognitione  cligna  sunl , sunnno  ulio  sccum 
ipse  consideret  et  contempletur  ; (amen,  si  solitudo 
I anla  sil,  ul  hominem  videre  non  possil , excédai 
évita  L’opinion  d’Archytas  m’agrce,  « qu’il  fe- 
rait desplaisant , au  ciel  mesme,  et  à se  promener 
dans  ces  grands  et  divins  corps  celestes,  sans  l’as- 
sistance d’nn  compaignon’.  » Mais  il  vanlt  mieulx 
encore  estre  seul,  qu’en  compaiguie  ennuyeuse  et 
inepte.  Aristippus  s’aimoit  à vivre  estrangier  par 
tout: 

Mc  si  fata  mcis  paterentur  duccrc  vilain 
Auspiciis3, 

ic  clioisirois  à la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Viscre  gestions , 

Qua  parte  dcbacchcntur  ignés , 

Qua  nebulæ,  pluviique  rorcs  4. 

« Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez?  De 
quoy  avez  vous  faulte?  Vostre  maison  est  elle  pas 
en  bel  air  et  sain,  suffisamment  fournie,  et  capa- 
ble plus  que  suffisamment?  La  maiesté  royale  y 
a peu5  plus  d’une  fois  en  sa  pompe.  Vostre  famille 

1 Si  ic  sage  se  trouvoit  dans  une  solitude  absolue,  où  cepen- 
dant  il  jouirait  à-la-fois  et  de  l'abondance  de  toutes  les  choses 
nécessaires,  et  du  loisir  de  contempler  et  d'étudier  tout  ce  qui 
est  digue  d’être  connu,  sans  doute  il  renoncerait  à la  vie.  Cic-, 

de  Offic .,  I,  43. 

* Cic. , de  Amicit.,  c.  a3.  C. 

* Si  le  destin  me  permettait  de  passer  ma  vie  selon  mes  désirs. 
Vmo.,  Enéide  y IV,  34o. 

4 J’irois  voir  les  régions  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux;  j’irois 
voir  celles  où  se  forment  les  nuages  et  les  frimas.  Hor.,  Ul,  3,  54- 

5 On  a déjà  vu  cette  ellipse  : y a pu,  c'est-à-dire  y a pu  tenir, 
y a logé,  comme  on  a rnis  dan*  l'édition  de  1 635 . J.  V.  L. 
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n'en  laisse  elle  pas  en  reglement  plus  au  dessoubs 
d’elle,  quelle  n’en  a au  dessus  eu  cminencc?  Y a 
il  quelque  pensee  locale  qui  vous  ulcéré,  extraor- 
dinaire, iudigestible; 

Quæ  te  nu  ne  coquat  et  vexet  sub  pectore  fixa  1 ? 

Où  cuidez  vous  pouvoir  estre  sans  empesebement 
et  sans  destourbier*  ? Nunqtiam  simplicilerforluna 
indulcjel3.  Voyez  doucques  qu’il  n’y  a que  vous 
qui  vous  empeschez  : et  vous  vous  suyvrez  par  tout , 
et  vous  plaindrez  par  tout;  car  il  n’y  a satisfaction 
çà  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales  ou  divines. 
Qui  n’a  du  contentement  à une  si  iuste  occasion, 
où  pense  il  le  trouver?  A combien  de  milliers 
d'hommes  arreste  une  telle  condition  que  la  vostre 
le  but  de  leurs  souhaits?  Reformez  vous  seulement; 
car  en  cela  vous  pouvez  tout  : là  où  vous  n’avez 
droict  que  de  patience  envers  la  fortune;  nulla 
placida  qui  es  est , nisi  qiuim  ratio  cornposuit  L » 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la 
vcois  tresbien  : mais  on  aurait  plustost  faict,  et 
plus  pertinemment,  de  me  dire  en  un  mot  : « Soyez 
sage.  » Cette  resolution  est  oultre  la  sagesse  ; c’est 
son  ouvrage  et  sa  production  : ainsi  faict  le  mé- 
decin, qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre  malade 

1 Qui,  attachée  à votre  ame,  vous  consume  et  vous  roiqje. 
Ennius  apud  Cicer.  de  Senectute,  c.  I. 

* Sans  embarras.  E.  J. 

3 Les  faveurs  delà  fortune  ne  sont  jamais  sans  mélange.  Quinte- 
CritcK,  IV,  j 4- 

4 La  véritable  tranquillité  est  celle  que  nous  a donnée  la  raison. 
SÉaÊQuE,  Epist.  56. 
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languissant,  » qu’il  se  resiouïsse  » : il  luy  conseille- 
roit  un  peu  moins  ineptement  s’il  luy  disoit  : 
« Soyez  sain.  « Pour  moy,  ie  ne  suis  qu’un  homme 
de  la  commune  sorte.  C’est  un  precepte  salutaire, 
certain,  et  d’aysee  intelligence,  « Contentez  vous 
du  vostre;  » c’est  à dire,  de  la  raison;  l’execution 
pourtant  n’en  est  non  plus  aux  plus  sages  qu’en 
moy.  C’est  une  parole  populaire,  mais  elle  a une 
terrible  estendue  : que  ne  comprend  elle?  Toutes 
choses  tumbent  eu  discrétion  et  modification,  le 
sçais  bien  qu’à  le  prendre  à la  lettre,  ce  plaisir  de 
voyager  porte  tesmoignage  d'inquietude  et  d’irre- 
solution : aussi  sont  ce  nos  maistresscs  qualité/  et 
prédominantes.  Ouy,  ie  le  confesse,  ie  ne  veois 
rien  seulement  en  songe  et  par  souhait,  où  ie  me 
puisse  tenir  : la  seule  variété  me  paye,  et  la  pos- 
session de  la  diversité  ; au  moins  si  quelque  chose 
me  paye.  A voyager,  cela  mesme  me  nourrit,  que 
ie  me  puis  arrester  sans  interest,  et  que  i’ay  où 
m’en  divertir  commodément,  l’aime  la  vie  privée, 
parce  que  c’est  par  mon  chois  que  ie  l’aime , non 
par  disconveuance  à la  vie  publicque,  qui  est  à 
l’adventure  autant  selon  ma  complexion  : i’en  sers 
plus  gaiement  mon  priuce,  parce  que  c’est  par 
libre  eslection  de  mon  iugement  et  de  ma  raison , 
sans  obligation  particulière  ; et  que  ie  n’y  suis  pas 
reiecté  ny  contrainct  pour  estre  irrecevable  à tout 
aultre  party , et  mal  voulu  : ainsi  du  reste.  le  bais 
les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille  ; toute  com- 
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rnodité  me  tiendrait  à la  gorge,  de  laquelle  solde 
i’aurois  à despendre  : 

Aller  remua  aquas,  aller  milii  raflai  areuas  ' : 

une  seule  cliorde  ne  m’arreste  iamnis  assez.  « Il  y 
a de  la  vanité,  dites  vous,  en  cet  aniuscnicnt.  » 
Mais  où  non? et  ces  beaux  préceptes  sont  vanité; 
et  vanité  toute  la  sagesse  : Dominas  no  vil  cogita- 
tiones  sapimtiiim,  quoniam  vanœ  sont3.  Ces  ex- 
quises subtilitez  ne  sont  propres  qu’au  presehc: 
ce  sont  discours  qui  nous  veulent  envoyer  touts 
bastez  en  l’aultre  monde.  La  vie  est  un  mouve- 
ment materiel  et  corporel,  action  imparfaicte  de 
sa  propre  essence,  et  desreglee : ie  inemployé  à 
la  servir  selon  elle. 

Quisque  suos  palimur  mânes  *. 

Sic  est  fticientium , ut  contra  naturam  universam 
nihil  conlcndamus ; en  tamen  conservata,  pro- 
priam  sequanmr*.  A qnoy  faire  ces  poinctes  eslc- 
veesde  la  philosophie,  sur  lesquelles  aulcun  estre 
humain  ne  se  peult  rasseoir?  et  ces  réglés,  qui 
excédent  nostre  usage  et  nostre  force? 

le  veois  souvent  qu’on  nous  propose  des  images 

1 Je  veux  toujours  frapper  l’eau  d'une  rame,  et  de  l’autre  tou- 
cher le  rivage.  Properck,  III,  3,  a3. 

* Le  Seigneur  connoit  que  les  pensées  des  sages  no  sont  que 
vanité.  Pt.  93,  v.  1 1 ; et  Corinth. , I,  3,  20. 

1 Nous  avons  chacun  nos  passions.  Virg.,  Énéiilc,  VI,  ^3. 

4 Nous  devons  faire  en  sorte  que,  sans  jamais  aller  contre  les 
lois  de  la  nature  universelle,  nous  suivions  cependant  notre 
propre  nature.  Cic. , de  Offic. , 1 , 3 1 . 
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de  vie,  lesquelles,  nyle  proposant,  ny  les  audi- 
teurs, n’ont  aulcune  espérance  de  suyvre,  ny, 
qui  plus  est,  envie.  De  ce  incsnie  papier  où  il 
vient  d’escrire  l’arrcst  de  condamnation  contre 
un  adultéré , le  iuge  en  desrobbe  un  lopin  pour 
en  faire  un  poulet  à la  femme  de  son  compai- 
gnon  : celle  à (jui  vous  viendrez  de  vous  frotter 
illicitement,  criera  plus  asprement  tantost,  en 
vostre  presence  mesme,  à l’encontre  d’une  pa- 
reille faulte  de  sa  corupaigne,  que  ne  feroit  Por- 
cie'  : et  tel  condamne  les  hommes  à mourir  pour 
des  crimes  qu'il  n’estime  point  faultes.  I’ay  veu, 
en  ma  Jeunesse,  un  galant  homme1 *  présenter 
d’une  main,  au  peuple,  des  vers  excellents  et  en 
beauté  et  en  desbordement;  et  de  l’aultre  main, 
en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse  reforma- 
tion théologienne  dequoy  le  monde  se  soit  des- 
ieuné  3 il  y a long  temps.  Les  hommes  vont  ain- 
sin  : on  laisse  les  loix  et  préceptes  suyvre  leur 
voye  ; nous  en  tenons  une  aultre  , non  par  des- 
reglement  de  mœurs  seulement,  mais  par  opi- 
nion souvent,  et  par  iugement  contraire.  Sentez'4 
lire  un  discours  de  philosophie;  l’invention , l’elo- 

1 Fille  (le  Caton  d’Utiquc,  qui  sc  donna  la  mort  quand  elle  eut 
appris  celle  de  Urutus  son  mari , après  la  bataille  de  Philippe*.  K.  J. 

* 11  s’agit  peut-être  ici  de  Théodore  de  Rèze,  le  célèbre  réfor- 
mateur, qui  publia  presque  en  même  temps,  vers  i55o,  ses 
poésies  amoureuses  ( Jni’cnilia),  et  son  apologie  intolérante  du 
jugement  et  du  supplice  de  Scrvet.  J.  V.  L. 

* Se  soit  rétjalé  (en  rompant  son  jeûne  ).  K.  J. 

* Italianisme  : Sentitc , écoutez.  J.  V.  L. 
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quence,  la  pertinence,  frappe  incontinent  vostre 
esprit,  et  vous  esmeut:  il  n’y  a rien  qui  chatouille 
ou  poigne  vostre  conscience  ; ce  n’est  pas  à elle 
qu’on  parle.  Est  il  pas  vray?  Si  disoit  Ariston, 
“ que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  n’est  d’aulcun 
fruict,  si  elle  ne  nettoyc  et  ne  décrassé'.»  On 
peult  s’arrester  à l’escorcc;  mais  c’est  aprez  qu’on 
en  a retiré  la  inouëllc  : comme,  aprez  avoir  avalé 
le  bon  vin  d’une  belle  coupe,  nous  en  considé- 
rons les  gravenres  et  l’ouvrage.  En  toutes  les  cham- 
bi  •ees  de  la  philosophie  ancienne , cccy  se  trou- 
vera, qu’un  mesme  ouvrier  y publie  des  règles 
de  tempérance,  et  publie  ensemble  des  escripts 
d’amour  et  desbauchc:  et  Xenophon,  au  giron 
de  Clinias,  escrivit  contre  la  vertu  aristippique*. 
Ce  n’est  pas  qu’il  y ayt  une  conversion  miracu- 
leuse qui  les  agite  à ondees:  mais  c’est  que  Solon 
se  représente  tantost  soy  mesme,  tautost  eu 
forme  de  législateur;  tantost  il  parle  pour  la 
presse3,  tantost  pour  soy;  et  prend  pour  soy  les 
réglés  libres  et  naturelles,  s’asseurant  d’une  santé 
ferme  et  entière  : 

Curtntur  dubii  medicis  maioribus  ægri  *. 

' Plutarque,  Comment  il  faut  ouïr,  c.  8.  C. 

1 C’est-à-dire  contre  la  vertu  telle  que  la  définissait  Aristippe. 
Il  est  donc  inutile  d'avoir  recours  à une  leçon  abandonnée  par 
Montaigne,  contre  la  volupté  arislippique.  Ce  qu’il  dit  ici  est 
emprunté  de  Dioc.knf.  LaercS,  liv.  II,  au  commencement  de  la 
Kie  de  Xénopiton.  J.  V.  L. 

5 Pour  la  foule  y la  multitude.  E.  J. 

* Qu’un  malade  en  danger  appelle  les  médecins  les  plus  ha- 
biles. Jov. , XIII,  iaj. 
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Antisthenes 1 permet  au  sage  d'aimer,  et  faire 
à sa  mode  ce  qu’il  treuve  estre  opportun , sans 
s’attendre  aux  loix  : d’autant  qu’il  a meilleur  advis 
qu’elles,  et  plus  de  cognoissancc  de  la  vertu.  Son 
disciple  Diogencs1  disoit:  «Opposer  aux  pertur- 
bations, la  raison;  à fortune,  la  confidence3;  aux 
loix,  nature.»  Pour  les estoinachs  tendres,  il  fault 
des  ordonnances  contrainctes  et  artificielles;  les 
bons  estomachs  se  servent  simplement  des  pre- 
scriptions de  leur  naturel  appétit  : ainsi  font  nos  ’ 
médecins,  qui  mangent  le  melon  et  boivent  le 
vin  frez,  ce  pendant  qu’ils  tiennent  leur  patient 
obligé  au  syrop  et  à la  panade.  « le  ne  sçais  quels 
livres,  disoit  la  courtisanne  Lais'*,  quelle  sapience, 
quelle  philosophie;  mais  cesgentslà  battent  aussi 
souvent  à ma  porte,  qu’aulcuns  aultres.  » D’au- 
tant que  nostre  licence  nous  porte  tousiours  au 
delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a 
estrecy,  souvent  oultre  la  raison  universelle,  les 
préceptes  et  les  loix  de  nostre  vie  : 

Nemo  satis  crédit  tantôt»  drlinqurrc,  quantum 
Pcrmittas 5. 

‘ Diog.  Laerce,  VI,  1 1.  C. 

* Diog.  Lakhcf.,  VI,  38.  C. 

1 Le  courage f la  résolution. 

1 Après  avoir  cherché  inutilement  la  source  de  ce  beau  conte, 
j’ai  appris  de  M.  Barboyrae  que,  selon  toutes  les  apparence? , 
Montaigne  n’a  ici  d’autre  garant  que  le  menteur  Antoine  nt. 

O cf.vara,  Èpitres  dorées , liv.  1,  p.  a63  de  la  vieille  traduction 
françoisc.  C. 

' L’homme  ne  croit  jamais  avoir  atteint  le  terme  prescrit  aies 
passions.  Jrv.,  XIV,  ?33.  < 
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11  seroit  à desirer  qu’il  y eust  plus  de  proportion 
du  commandement,  à l obeissance  : et  semble  la 
visee  iniuste , à laquelle  on  ne  peult  atteindre.  Il 
n’est  si  homme  de  bien,  qu’il  mette  à l’examen 
des  loix  toutes  ses  actions  et  pensees , qui  ne  soit 
pendable  dix  fois  en  sa  vie  ; voire  tel  qu’il  seroit 
tresgrand  dommage  et  tresiniuste  de  punir  et  de 
perdre  : 

Ole,  quid  ad  te, 

De  cute  quid  fa  ci  a t ille,  vel  ilia  sua  ' ? 

et  tel  pourrait  n’offenser  point  les  loix , qui  n’eu 
mériterait  point  la  louange  d’homme  de  vertu , 
et  que  la  philosophie  feroit  tresiustement  fouet- 
ter : Tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale  ! 
Nous  n’avons  garde  d’estre  gents  de  bien  selon 
Dieu;  nous  ne  le  sçaurions  estre  selon  nous  : 
l’humaine  sagesse  n’arriva  iamais  aux  debvoirs 
qu’elle  s’estoit  elle  mesme  p rescripts  ; et,  si  elle 
y estoit  arrivée,  elle  s’en  prescrirait  d’aultres  au 
delà,  où  elle  aspirast  tousiours  et  prestendist  : 
Tant  uostre  estât  est  ennemy  de  consistance! 
L’homme  s’ordonne  à soy  mesme  d’estre  néces- 
sairement en  faulte  : il  n’est  gueres  fin  de  tailler 
son  obligation , à la  raison  d’un  aultre  estre  que 
le  sien:  à qui  prescript  il  ce  qu’il  s’attend  que 
personne  ne  face?  lny  est  il  iniuste  de  ne  faire 
point  cc  qu’il  luy  est  impossible  de  faire?  Les  loix 

1 Que  t'importe,  Olus,  de  quelle  manière  celui-ci  ou  celle-là 
dispose  de  sa  personne?  Martial,  VII,  p,  i. 
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qui  nous  condamnent  à ne  pouvoir  pas,  nous  con- 
damnent de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  celte  difforme  liberté  de  se  pré- 
senter à deux  endroiets,  et  les  actions  d’une 
façon , les  discours  de  l'aultre , soit  loisible  à ceulx 
qui  disent  les  choses  : mais  clic  ne  le  pcult  estre 
à ceulx  qui  se  disent  culx  mesmes,  comme  ie  fois; 
il  fault  que  faille  de  la  plume  comme  des  pieds. 
La  vie. commune  doibt  avoir  conférence'  aux 
aultres  vies:  la  vertu  de  Caton  estoit  vigoreusc 
oultrc  la  raison  de  son  siècle  ; et  à un  homme  qui 
se  mcsloit  de  gouverner  les  aultres,  destiné  au 
service  commun,  il  se  pourroil  dire  que  c’estoit 
une  iuslice,  sinon  iniuste,  au  moins  vaine  et  hors 
de  saison1.  Mes  mœurs  mesmes,  qui  ne  discon- 
viennent de  celles  qui  courent,  à peine  de  la  lar- 
geur d’un  poulce,  me  rendent  pourtant  aucune- 
ment farouche  à mon  aage,  et  inassociable.  le  ne 
sçais  pas  siie  me  treuve  desgousté,  sans  raison,  du 
inonde  que  ie  hante;  mais  ie  sçais  bien  que  ce 
seroit  sans  raison  si  ie  me  plaignois  qu’il  feust 
desgousté  de  moy,  puisque  ie  le  suis  de  luy.  La 
vertu  assignée  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu 
it  plusieurs  plis,  cncoigneures  et  coudes,  pour 
s’appliquer  et  ioiudrc  à l’humaine  foiblessc  ; mes- 


' Pu  rapport  j Je.  la  relation.  C. 

* Cicéron  lui  reproches  aussi  quelquefois  de  parler  comme  s’il 
opinoit  dans  la  république  de  IMafon,  cl  non  dans  la  lie  de  llo- 
mulus  : Dicit  enitn  tanquam  in  Platonis  m) irrita,  non  tanquain 
in  flomuli  farce > sententiam.  Kpi-t.  ad  Allie.,  Il,  i*  J*  V.  L. 
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lec  et  artificielle,  non  droiete,  nette,  constante, 
11  y purement  innocente.  Les  annales  reprochent 
iusques  à cette  heure  à quelqu’un  de  nos  roys  de 
s’estre  trop  simplement  laissé  aller  aux  conscien- 
cieuses persuasions  de  son  confesseur;  les  affaires 
d’estat  ont  des  préceptes  plus  hardis: 

Ext'at  aula, 

Qui  vult  esse  pius‘. 

l’ay  aultrefois  essayé  d’employer  au  service  des 
maniements  publicques  les  opinions  et  réglés  de 
vivre,  ainsi  rudes,  neufves,  impolies  ou  impol- 
lues,  comme  ie  les  ay  nees  chez  moy,  ou  rappor- 
tées de  mon  institution,  et  desquelles  ie  me  sers, 
sinon  si  commodément,  au  moins  seurement, 
eu  particulier;  une  vertu  scholastique  et  novice: 
ie  les  y ay  trouvées  ineptes  et  dangereuses.  Ccluy 
qui  va  en  la  presse,  il  fault  qu’il  gauchisse,  qu’il 
serre  ses  coudes,  qu’il  recule,  ou  qu’il  advance, 
voire  qu’il  quite  le  droict  chemiu,  selon  ce  qu’il 
rencontre;  qu’il  vive  non  tant  selon  soy,  que 
selon  aultruy,  non  selon  ce  qu’il  se  propose,  mais 
selon  ce  qu’on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon 
les  hommes,  selon  les  affaires.  Platon  dict 2 que 
qui  cschappc,  brayes  nettes,  du  maniement  du 
monde , c’est  par  miracle  qu’il  en  eschappe;  et 
dict  aussi,  que  quand  il  ordonne  son  philosophe 

* (Quille  la  cour,  *i  tu  veux  être  juste. 

Lucain,  VIII,  4i)3. 

1 Jir/iublii/uc , I.  VI,  <pic!<juc$  pages  après  le  commencement»  C. 
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chef  d’une  police',  il  n’entend  pas  le  dire  d’une 
police  corrompue,  comme  celle  d’Athenes,  et 
encores  bien  moins  comme  la  nostre , envers  les- 
quelles la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin;  et 
une  bonne  herbe,  transplantée  en  solage  * fort 
divers  à sa  condition , se  conforme  bien  plustost 
à iceluy,  quelle  ne  le  reforme  à soy.  le  sens  que 
si  i’avois  à me  dresser  tout  à faict  à telles  occu- 
pations, il  m’y  fauldroit  beaucoup  de  changement 
et  de  rabillage.  Quand  ie  pourvois  cela  sur  moy 
(et  pourquoynele  pourrois  ie  avecquesle  temps 
et  le  soing?),  ie  ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que 
ie  me  suis  essayé  en  cette  vacation , ie  m’en  suis 
d’autant  desgousté  : ie  me  sens  fumer  en  l’ame, 
par  fois,  aulcunes  tentations  vers  l’ambition  ; mais 
ie  me  bande  et  obstine  au  contraire  : 

At  tu,  Catullcd , obstinatus  obdura *. 

On  ne  m’y  appelle  gueres,  et  ie  m’y  convie  aussi 
peu:  la  liberté  et  l’oysifveté,  qui  sont  mes  mais- 
tresses  qualitez,  sont  qualitez  diamétralement  con- 
traires à ce  mestier  là.  Nous  ne  sçavons  pas  dis- 
tinguer les  facilitez  des  hommes;  elles  ont  des 
divisions  et  bornes  malaysees  à choisir  et  délica- 
tes: de  conclure,  par  la  suffisance  dune  vie  par- 
ticulière, quelque  suffisance  à l'iisage  publicque, 


' D’un  gouvernement t d'une  administration.  E.  J. 

* En  soi y en  lerrcin  fort  différent  de  celui  gui  lui  convien- 
droit.  E.  J. 

3 Ferme,  Catulle;  tiens  hou  jusqu'à  la  tin.  Catulle,  Carm 
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c’est  mai  conclu  : tel  se  conduict  bien,  qui  ne 
conduict  pas  bien  les  aultres;  et  faict  des  Essais, 
qui  ne  s«;auroit  faire  des  effects  : tel  dresse  bien 
un  siégé,  qui  dresseroit  mal  une  battailie  5 et 
discourt  bien  en  privé,  qui  haranguerait  mal  un 
peuple  ou  un  prince:  voire,  à ladventure  est  ce 
plustost  tesmoignage  à celuy  qui  peult  l’un , de 
ne  pouvoir  point  l’aultre,  qu’aultrement.  le  treuve 
que  les  esprits  haults  ne  sont  de  gucres  moins 
aptes  aux  choses  basses,  que  les  bas  esprits  aux 
baultes.  Estoit  il  à croire  que  Socrates 1 eust 
appresté  aux  Athéniens  matière  de  rirc»à  ses  des- 
pens,  pour  n’avoir  oneques  sccu  compter  les 
suffrages  de  sa  tribu,  et  en  faire  rapport  au  con- 
seil? certes  la  vénération  en  quoy  i’ay  les  per- 
fections de  ce  persouuagc,  mérité  que  sa  fortune 
fournisse,  à lexcuse  de  mes  principales  imper- 
fections, un  si  magnifique  exemple.  Nostre  suffi- 
sance est  detaillee  à menues  pièces  : la  mienne 
u’a  point  de  latitude,  et  si  est  chetifve  en  nombre. 
Saturninus*,  à ceulx  qui  luy  avoient  déféré  tout 
commandement  : « Compagnons,  dict  il,  vous 
avez  perdu  un  bou  capitaine,  pour  en  faire  un 
mauvais  general  d’armee.  » 

Qui  se  vante,  en  un  temps  malade  comme 

‘ Dans  le  Gorgias  de  Platon , pag.  47^-  C. 

* Un  des  trente  tyrans  qui  3’élcvèrent  du  temps  de  l'empereur 
Gallien.  Voici  ses  paroles,  dans  le  texte  de  Trébellius  Pollion, 
Trig.  tyran n.  t c.  a3  : Commilitones,  bonum  dueem  jtcrdidiilis  y 
et  mnlum  principcm  fecistis.  C. 
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cettuy  cy,  d'employer  au  service  du  monde  une  • 
vertu  naïfve  et  sincere,  ou  il  ue  la  cognoist  pas, 
les  opinions  se  corrompants  avecques  les  mœurs 
(de  vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez  la  pluspart 
se  glorifier  de  leurs  deportements,  et  former  leurs 
réglés;  au  lieu  de  peindre  la  vertu,  ils  peignent 
l’iniustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  présentent 
ainsi  faulse  à l’institution  des  princes);  ou,  s’il 
la  cognoist,  il  se  vante  à tort,  et,  quoy  qu’il  die, 
faict  mille  choses  dequoy  sa  conscience  l’accuse, 
le  croirois  volontiers  Seneca  de  l'experience  qu'il 
en  feit  en  pareille  occasion  , pourveu  qu’il  m’en 
voulust  parler  à cœur  ouvert.  La  plus  honorable 
marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité,  c’est 
recognoistrc  librement  sa  faultc  et  celle  d’aul- 
truy;  appuyer1,  et  retarder  de  sa  puissance, 
l’inclination  vers  le  mal;  suyvre  envy  ’ cette 
pente;  miculx  espérer,  et  mieulx desirer.  l’apper- 
ceois,  en  ces  desmembrements  de  la  France  et 
divisions  où  nous  sommes  tumbez , chascuu  se 
travailler  à deffendre  sa  cause,  mais  iusques  aux 
meilleurs,  avecques  desguisement  et  mensonge  : 
qui  en  escriroit  rondement , en  escriroit  témé- 
rairement et  vicieusement.  Le  plus  iuste  party, 
si  est  ce  encores  le  membre  d’un  corps  vermoulu 
et  verreux;  mais,  d’un  tel  corps,  le  membre  moins 


* stppuycr  ne  sqpiiHc  pas  ici  offrir  un  appui , mais  une  résis- 
tance à l'inclination  vers  le  mal  : en  mécanique,  appui  et  rési- 
stance sont  presque  synonymes,  li.  J. 

J ./  regret.  E.  J. 
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malade  s’appelle  sain,  et  à bon  droict,  d’autant 
que  nos  qualitez  n’ont  tiltre  qu’en  la  comparai- 
son : l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux 
et  saisons.  l’airaerois  bien  à veoir  en  Xcnoplion 
une  telle  louange  d’Agesilaus  1 : estant  prié  par 
un  prince  voysin  aveeques  lequel  il  avoit  aultre- 
fois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses 
terres,  il  l’octroya,  luy  donnant  passage  à tra- 
vers le  Peloponnese;  et  non  seulement  ne  l’em- 
prisonna ou  empoisonna,  le  tenant  à sa  mercy, 
mais  l’accueillit  courtoisement,  suyvant  l’obliga- 
tion de  sa  promesse,  sans  luy  faire  offense.  A ccs 
liunieurs  là,  c#  ne  seroit  rien  dire;  ailleurs  et 
en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la  franchise 
et  magnanimité  d'une  telle  action:  ces  babouins’ 
capettes3  s’en  feussent  mocquez;  si  peu  reti- 

* Montaigne  auroit  pu  J’y  voir,  Histoire  grecque , IV,  i ; Éloge 
d’ Agésilas  y III,  4-  Seulement  il  ne  s’agit  point  du  passa  je  à travers 
le  Péloponnèse y mais  d’une  entrevue  dans  le  camp  d’Agégilas. 
J.  V.  L. 

* Babouin  signifie,  t°  un  gros  singe;  2U  un  enfant:  ici,  il 
signifie  un  écolier.  E.  J. 

3 Capette  signifie  proprement  un  écolier  du  collège  de  Montnigu 
a Paris.  En  1480,  Jean  Standonnlit,  de  Malines,  docteur  tic 
Sorbonne,  fit  une  fondation  pour  entretenir  dans  ce  collège 
quatre- vingt  quatre  écoliers,  en  mémoire  des  douze  apôtres  et 
des  soixante-douze  disciples.  Ces  écoliers  furent  nommés  capettes y 
à cause  des  petits  manteaux  qu’ils  portoient,  nommés  capes ; et, 
comme  on  les  traitoil  fort  durement,  tant  à l’égard  de  la  table 
que  de  la  discipline,  c’c'toient  ordinairement  de  si  pauvres  génies, 
que  le  mot  de  capette  fut  employé  pour  désigner  un  écolier  du 
caractère  le  plus  méprisable,  un"  sot,  un  impertinent  écolier. 
Montaigne  traite  ici  de  capettes , de  babouins  capettes , la  plupart 
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re1  l'innocence  spartaine  à la  Françoise.  Nous  ne 
laissons  pas  d’avoir  des  hommes  vertueux  ; mais 
c’est  selon  nous.  Qui  a ses  mœurs  establies  en  re- 
glement au  dessus  de  son  siècle;  ou  qu’il  torde  et 
esmousse  ses  réglés;  ou,  ce  que  ie  luy  conseille 
plustost,  qu’il  se  retire  à quartier,  et  ne  se  tncsle 
point  de  nous:  qu’y  gaigneroit  il? 

Egregium  sancf  unique  virum  si  cerno,  bimcmbii 
Hoc  monstruui  piano,  et  miranti  iam  sub  aratro 
l’iscibus  iuventis,  et  fœlæ  comparo  mulæ  * 

Ou  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  nou 
pas  fuyr  aux  présents:  on  peult  desirer  aultres 
magistrats,  mais  il  fault,  ce  nonobstant,  obéir  à 
ceulx  icy;  et  à l’aventure  y a il  plus  de  recom- 
mendation d’obeiraux  mauvais  qu’aux  bons.  Au- 
tant que  l’image  des  loix  receues  et  anciennes  de 
cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing,  m’y 
voylà  planté:  si  elles  viennent  par  malheur  à se 
contredire  et  cmpcscher  eutr  elles,  et  produire 
deux  parts,  de  chois  doubteux  et  difficile,  mon 
eslection  sera  volontiers  d’eschapper  et  me  des- 
robber  à cette  tempeste;  nature  m’y  pourra  p res- 
ter ce  pendant  la  main,  ou  les  bazards  de  la  guerre. 
Entre  César  et  Pompeius,  ié  me  feusse  franche- 

des  hommes  de  son  siècle,  qui  n’auroieut  rien  compris  à la 
magnanimité  d’Agésilas.  C. 

1 Tant  f innocence , la  vertu  Spartiate  ressemble  peu  à la  fran- 
çaise ! E.  J. 

1 Aperçois-jc  un  homme  intègre  et  vertueux,  je  sms  aussi  sur- 
pris que  si  je  voyois  un  enfant  à deux  tètes,  une  mule  fécoudc, 
ou  des  poissons  trouvés  en  labourant  la  terre.  Jcv.,  XII 1,  ti.j. 
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ment  déclaré:  mais  entre  ces  trois  voleurs*  qui 
veinrent  depuis,  ou  il  eust  fallu  sc  cacher,  ou 
suyvre  le  vent  : ce  que  i’estime  loisible,  quand  la 
raison  ne  guide  plus. 

Quo  divers  u s abis 1 ? 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  : 
ie  m’esgare;  mais  plustost  par  licence  que  par 
mesgarde  : mes  fantasies  se  suyvent,  mais  par 
fois  c’est  de  loing;  et  se  regardent,  mais  d’une 
veue  oblique,  l’ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue 
de  Platon3,  miparty  d’une  fantastique  bigarrure; 
le  devant  à l’amour,  tout  le  bas  à la  rhétorique: 
ils  ne  craignent  point  ces  muances *,  et  ont  une 
merveilleuse  grâce  à se  laisser  ainsi  rouler  au 
vent,  ou  à le  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres 
n’en  embrassent  pas  tousiours  la  matière;  sou- 
vent ils  la  dénotent  seulement  par  quelque  mar- 
que: comme  ces  aultres,  l’Andrie,  lEunuche3; 
ou  ceulx  cy,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  l’aime 
l’allure  poétique,  à saults  et  à gambades:  c’est 
un'  art,  comme  dict  Platon,  legiere,  volage,  de- 
moniacle6.  11  est  des  ouvrages  en  Plutarque  où  il 


‘ Octave  f Marc- Antoine , cl  Lépidus.  C. 

* Où  vas-tu  t’égarer?  Vikg.,  Énéide , V,  166. 

1 Le  Phèdre.  C. 

* Ces  changements  ; il  s ne  font  pas  difficulté  de  passer  d'un 
sujet  à un  autre  tout  différent.  C. 

* L' And  rien  ne , l’Eunuque , deux  comédies  de  Térencc.  E.  J. 

* Démoniaque , ou  plutôt  divine y cr.iuc.vutr,.  Montaigne  traduit 
ici  I* Ion  de  Platon,  qui  dit  en  parlant  du  poète  : Ko5*poy  yùp  xpfj/tot 
TÏOtrjTïjf  fort  y xxi  7TTÏJV0V,  XOLt  tfSÎ».  J.  Y*.  L. 
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oublie  son  thème  ; où  le  propos  de  son  argument 
ne  se  treuve  que  par  incident,  tout  estouffé  en 
matière  estrangiere  : voyez  ses  allures  au  Daimon 
de  Socrates1 *.  O Dieu!  que  ces  gaillardes  esca- 
pades, que  cette  variation  a de  beauté;  et  plus 
lors%  que  plus  elle  retire  au  nonchalant  et  for- 
tuite ! C’est  l’indiligent  lecteur  qui  perd  mon  sub- 
iect,  non  pas  moy:  il  s’eu  trouvera  tousiours  en 
un  coiug  quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d’estre 
bastaut,  quoyqu’il  soit  serré,  le  vois 3 4 au  change, 
indiscrcttement  et  tumultuairemeut  : mon  style  et 
mou  esprit  vont  vagabondant  de  mesme.  Il  fault 
avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veult  avoir  plus  de 
sottise,  disent  et  les  préceptes  de  nos  maistres,  et 
encores  plus  leurs  exemples.  Mille  poètes  trais- 
nent  et  languissent  à la  prosaïque  : mais  la  meil- 
leure prose  ancienne,  et  ie  la  seme  céans  indiffé- 
remment pour  vers,  reluit  par  tout  de  la  vigueur 
et  hardiesse  poétique,  et  représenté  quelque  air 
de  sa  fureur.  Il  luy  fault,  certes,  quiter  la  mais- 
trisc  et  prééminence  en  la  parlerie.  Le  poète, 
dict  Platon  4,  assis  sur  le  trepied  des  Muses, 
verse,  de  furie,  tout  ce  qui  luy  vient  en  la  bou- 
che, comme  la  gargouille  d’une  fontaine,  sans  le 
ruminer  et  poiser,  et  luy  esehappe  des  choses  de 
diverse  couleur,  de  contraire  substance,  et  d’un 


1 Traiu'  tic  Plutarque  qui  porte  ce  titre.  C. 

* Et  alors , d'autant  plus  quelle  ressemble  davantage , etc.  E.  J. 

J Je  vais  au  change.  C. 

4 Lois y VI,  pa{».  719.  C. 
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cours  rompu  : luy  mcsmc  est  tout  poétique;  etla 
vieille  théologie  est  toute  poésie,  disent  les  sça- 
vnnts;  et  la  première  philosophie,  c’est  l’originel 
langage  des  dieux.  l'entends  que  la  matière  se 
distingue  soy  iriesme  : elle  montre  assez  où  elle  * 
se  change,  où  elle  conclud,  où  elle  commence, 
où  elle  se  reprend,  sans  l’entrelacer  de  paroles 
de  liaison  et  de  cousturc,  iutroduictcs  pour  le 
service  des  aureilles  foibles  ou  nonchalantes,  et 
sans  me  gloser  moy  niesrne.  Qui  est  celuy  qui 
n’aime  mieulx  n’estre  pas  leu,  que  de  l’estrc  en 
dormant,  ou  en  fuyant?  niliil  est  tani  utile,  quod 
in  transilu  prosit'.  Si  prendre  des  livres,  estoit 
.les  apprendre;  et  si  les  veoir,  estoit  les  regarder; 
et  les  parcourir,  les  saisir:  i aurais  tort  de  me 
faire  du  tout  si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ic 
ne  puis  arrester  l’attention  du  lecteur  par  le  poids  ; 
manco  male  % s’il  advient  que  ie  l’arrestc  par  mon 
embrouilleure.  «Voiremais,  il  se  repentira  par 
aprez  de  s’y  estre  amusé.  » C’est  mon3;  mais  il  s’y 
sera  tousiours  amusé.  Et  puis,  il  est  des  humeurs 
comme  cela,  à qui  l’intelligence  porte  desdaing; 
qui  m’en  estimeront  mieulx  de  ce  qu’ils  ne  senti- 
ront ce  que  ic  dis:  ils  concluront  la  profondeur 
de  mon  sens,  par  l’obscurité;  laquelle,  à parler 

' Il  n’y  a rien  de  si  utile,  qu’il  puisse  être  utile  en  passant.  Sé- 
nèque , Epist.  1. 

' Pas  si  mal!  c'est  toujours  autant  Je  gagné,  s’il  advient  en 
effet  que  je  l’arrête , etc.  C. 

i Sans  doute;  mais  il  naîtra  pas  laissé  de  s y amuser.  C. 
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en  bon  escient,  ie  hais  bien  fort,  et  l’eviterois,  si 
ie  me  sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quelque 
lieu  1 de  l’affecter  : Vicieuse  affectation  ! Parce 
que  la  coupure  si  frequente  des  chapitres,  de- 
quoy  i’usois  au  commencement , m’a  semblé 
rompre  l’attention  avant  quelle  soit  nee,  et  la 
dissouldrc,  desdaignant  s'y  coucher  pour  si  peu 
et  se  recueillir,  ie  me  suis  mis  à les  faire  plus 
longs,  qui  requièrent  de  la  proposition  et  du 
loisir  assigné.  En  telle  occupation,  à qui  on  ne 
veult  donner  une  seule  heure,  on  ne  veult 
rien  donner:  et  ne  faict  on  rien  pour  celuy 
pour  qui  on  ne  faict  qu’aultre  chose  faisant, 
loinct  qu’à  l’adventure  ay  ie  quelque  obligation 
particulière  à ne  dire  qu’à  demy,  à dire  confu- 
sément, à dire  discordainmcnt.  le  veulx  doneques 
mal  à cette  raison  troublefeste,  et  ces  proiects 
extravagants  qui  travaillent  la  vie,  et  ces  opinions 
si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité;  ie  la1  treuve 
trop  chere  et  trop  incommode.  Au  rebours, 
ie  m’employe  à faire  valoir  la  vanité  mesme  et 
l’asnerie,  si  elle  m’apporte  du  plaisir;  et  me  laisse 
aller  aprez  mes  inclinations  naturelles,  sans  les 
contrerooller  de  si  prez. 

l'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees,  et  des 
statues,  et  du  ciel,  et  de  la  terre:  ce  sont  tous- 
iours  des  hommes.  Tout  cela  est  vray;  et  si  pour- 

* Voyez  Aulu-Gellb,  XX,  5;  cl  Plutauqcb,  Vie  d Alexandre , 
c.  a.  C. 

* Je  la  trouve  (la  raison,  et  non  pas  la  vérité,  ni  la  vie).  E.  J. 
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tant  no  sy  au  rois  rcveoir  si  souvent  le  tumbeau 
de  cette  ville',  si  grande  et  si  puissante,  que  ie 
ne  l'admire  et  revere.  Le  soiug  des  morts  nous 
est  en  recommendation  : or,  i’ay  esté  nourry, 
des  mon  enfance,  avecques  ceulx  icy ; i’ay  eu 
eognoissance  des  affaires  de  Rome,  long  temps 
avant  que  ie  Paye  eue  de  ceulx  de  ma  maison  : ie 
sçavois  le  Capitole  et  son  plan , avant  que  ie 
sçeusse  le  Louvre  ; et  le  Tibre,  avant  la  Seine.  I'ay 
eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de 
Lucullus,  Mctellus,  et  Scipion,  que  ie  u’ay  d’aul- 
cuns  hommes  des  nostres:  ils  sont  trespassez;  si 
est  bien  mon  pere  aussi  entièrement  qu’eulx , et 
s'est  esloingnc  de  moy  et  de  la  vie,  autant  en  dix- 
huict  ans,  que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  cents; 
duquel  pourtant  ie  ne  laisse  pas  d’embrasser  et 
practiquer  la  mémoire,  l'amitié  et  société,  d’une 
parfaicte  union  et  trcsvifvc.  Voire,  de  mon  hu- 
meur, ie  me  rends  plus  officieux  envers  les  tres- 
passez : ils  ne  s’avdent  plus;  ils  en  requièrent,  ce 
me  semble,  d’autant  plus  mon  ayde.  La  gratitude 
est  là  justement  en  son  lustre;  le  bienfaict  est 
moins  richement  assigné,  où  il  y a rétrogradation 
et  reflexion.  Arcesilaus % visitant  Ctesibius  malade, 
et  le  trouvant  eu  pauvre  estât,  luy  fourra  tout 

De  Rome.  On  peut  voir,  dam»  le  tome  V de  cette  édition, 
parmi  les  extraits  du  V oyage  de  Montaigne,  une  très  belle  pein- 
ture de  l'impression  que  fit  sur  lui  l'aspect  de  cette  ville  dont  les 
barbares  paraissent  avoir  ensrpvely  In  ruyne  mesme.  J.  V.  L.  * 
1 Diog.  La f «ce,  IV,  17.  C. 
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bellement,  soubs  le  chevet  du  lict,  de  l’argent 
qu’il  luy  donnoit  ; et  en  le  luy  celant,  luy  don- 
nent, en  oidtrc,  quitancc  de  luy  en  sçavoir  gré. 
Ceulx  qui  ont  mérité  de  moy  de  l'amitié  et  de  la 
recognoissance,  ne  les  ont  iamais  perdues  pour 
n’y  estre  plus;  ie  les  ay  micnlx  payez,  et  plus  soi- 
gneusenient,  absents  et  ignorants  : ie  parle  plus 
affectueusement  de  mes  amis,  quand  il  n’y  a plus 
de  moyen  qu’ils  le  sçaehent.  Or,  i’ay  attaqué  cent 
querelles  pour  la  deffense  de  Pompeius,  et  pour 
la  cause  de  Brutus;  cette  accointance  dure  en- 
cores  entre  nous  : les  choses  présentes  mesmes, 
nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie.  Me  trou- 
vant inutile  à ce  siècle,  ie  me  reiecte  à cet  aultre; 
et  eu  suis  si  embabouïné,  que  l’estât  de  cette  vieille 
Iloine,  libre,  iuste  et  florissante  (car  ie  n’en  aime 
ny  la  naissance,  ny  la  vieillesse),  m’intéresse  et 
me  passionne  : par  quov  ic  ne  sqaurois  reveoir  si 
souvent  l’assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  mai- 
sons, et  ces  ruyncs  profondes  iusques  aux  anti- 
podes, que  ie  ne  m’y  amuse.  Est  ce  par  nature, 
ou  par  erreur  de  fantasie,  que  la  veuc  des  places 
que  nous  sçavons  avoir  esté  hantées  et  habitées 
par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  re- 
commendation, nous  csmeut  aulcunemeut  plus 
qu’ouïr  le  récit  de  leurs  faicts,  ou  lire  leurs  es- 
cripts?  Tailla  vis  adinonitionis  inest  in  locis!... 
Et  id  quidem  in  liac  urbe  injinituin;  qnacumque 
enitn  imjredimur , in  aliquam  liistoriam  vestigium 
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ponimus'.  11  me  plaist  de  considérer  leur  visage, 
leur  port,  et  leurs  vestements  : ie  remasche  ces 
grands  noms  entre  les  dents,  et  les  fois  retentir 
à mes  aureilles:  ego  illos  veneror,  et  tantis  nomi- 
nibus  scmper  ussurgo  ’.  Des  choses  qui  sont  en 
quelque  partie  grandes  et  admirables,  i’en  admire 
les  parties  inesmes  communes  : ie  les  veisse  vo- 
lontiers deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit 
ingratitude  de  mespriser  les  reliques  et  images 
de  tant  d'honnestes  hommes  et  si  valeureux,  les- 
quels i’ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  don- 
nent tant  de  bonnes  instructions  par  leur  exem- 
ple, si  nous  les  sçavions  suyvre. 

Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nous  veoyons, 
merite  qu’on  l’aime  : confédérée  de  si  long  temps, 
et  par  tant  de  tiltres,  à nostre  couronne;  seule 
ville  commune  et  universelle  : le  magistrat  sou- 
verain qui  y commande  est  recogneu  pareillement 
ailleurs:  c’est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les 
nations  chrestiennes;  l’Espaignol  et  le  François, 
chascun  y est  chez  soy;  pour  estre  des  princes  de 
cet  estât,  il  ne  fault  qu’estre  de  chrestienté,  où 
quelle  soit.  11  n’est  lieu  ça  bas  que  le  ciel  ayt  em- 
brassé avecques  telle  influence  de  faveur,  et  telle 

‘ Tant  le»  lieux  sont  propres  à réveiller  en  nous  des  sou- 
venirs!.... U n'est  rien  dans  celle  ville  qui  n’avertisse  la  pcnse'e; 
et  par-tout  où  l’on  met  le  pied,  ou  marche  pour  ainsi  dire  sur 
quelque  histoire  mémorable. CtC. , de Fînib.  bon.  el  mal.,  V,  I et  2. 

* J'honore  ces  grands  hommes,  et  ne  prononce  jamais  leurs 
noms  qu’avec  respect.  SéüRQUt,  Ejnst.  64. 
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constance;  sa  ruyne  nicsme  est  glorieuse  et  en- 
flce  : 

Lamlandis  prctiosior  ruinis  1 : 

encores  retient  elle,  au  tumbeau,  des  marques  et 
images  d’empire:  ul  palnm  sit,  uno  in  loco  jau- 
denlis  opus  esse  natura'2.  Quelqu’un  se  blasmc- 
roit,  et  se  inutineroit  en  soy  mesme,  de  se  sentir 
chatouiller  d’un  si  vain  plaisir  : nos  humeurs  ne 
sont  pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes;  quelles 
quelles  soient  qui  contentent  constamment  un 
homme  capable  de  sens  commun,  ie  ne  sçaurois 
avoir  le  cœur  de  le  plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à la  fortune,  dequoy  iusques 
à cette  heure  elle  n’a  rien  faict  contre  moy  d’oul- 
trageux,  au  moins  au  delà  de  ma  ponce.  Seroit 
ce  pas  sa  façon,  de  laisser  en  paix  ceulx  de  qui 
elle  n’est  point  importunée? 

Quanto  quisque  sibi  plura  negaverit^ 

A dis  plura  feret  : nil  cupientium 
Mutins  castra  peto... 

Multa  petentibus 
Desunt  multa3. 

Si  elle  continue,  elle  me  rcnvoycra  trescontcnt  et 
satislaict  : 

' Plus  précieuse  par  «es  belles  ruines.  Sidoine  Apollinaire, 
Carm . XXIII,  NarbOf  v.  6a. 

1 On  «liroit  qu’ici  sur-tout  Ta  nalure  a pris  un  singulier  plaisir 
à son  ouvrage.  Pline,  Nat.  Ilist III,  5. 

1 Plus  nous  nous  refusons,  plus  les  dieux  nous  accordent. 
Tout  pauvre  que  je  suis,  je  me  jette  dans  le  parti  de  ceux  qui 
ne  désirent  rien....  Quiconque  a beaucoup  de  desiis  manque 
de  beaucoup  «le  choses.  Hor.,  ()«/.,  III,  l6,  ‘il,  et  .{a. 
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Niliil  supra 
Dons  laccsso  ' 

Mais  gare  le  heurt  ! il  en  est  mille  qui  rompent 
au  port,  le  me  console  ayseement  de  ce  qui  ad- 
viendra icy,  quand  ie  n’y  seray  plus;  les  choses’ 
présentés  m’embesongnent  assez  : 

Fortunée  cetera  niarxlo 1 : 

aussi  n’ay  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict 
attacher  les  hommes  à l’advenir,  par  les  enfants 
qui  portent  leur  nom  et  leur  honneur;  et  en 
doibs  desirer  à l’adventure  d’autant  moins,  s’ils 
sont  si  désirables.  le  ne  tiens  que  trop  au  monde 
et  à cette  vie,  par  moy  mesme;  ie  me  contente 
d’estre  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circon- 
stances proprement  necessaires  à mon  estre,  sans 
luy  alonger  par  ailleurs  sa  iurisdiction  sur  moy; 
et  n’ay  iainais  estimé  qu’estre  sans  enfants,  feust 
un  default  qui  deust  rendre  la  vie  moins  com- 
plété et  moins  contente  : la  vacation  stérile  a 
bien  aussi  ses  conmioditez.  Les  enfants  sont  du 
nombre  des  choses  qui  u’ont  pas  fort  dequoy 
estre  désirées,  notamment  à cette  heure  qu’ilseroit 
si  difficile  de  lês  rendre  bons;  hona  iam  nec  nasci 
licet , ita  corrupla  surit  semina 3;  et  si  ont  iuste- 
ment  dequoy  estre  regrettées,  à qui  les  perd  aprez 
les  avoir  acquises. 


' Je  ne  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  Mon. , Od.f  II,  18,  1 1. 
* Je  laisse  le  reste  à la  fortune.- Ovide,  Metam . , 11 , 140. 

1 II  ne  peut  plus  rien  naître  de  bon,  tant  les  germes  sont  cor- 
rompus* 
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Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge,  pro- 
gnostiquoit  que  ie  la  densse  luyncr,  regardant  à 
mon  humeur  si  peu  casanière.  Il  se  trompa:  me 
voycy  comme  i’y  eut  ray,  si  non  un  peu  mieiilx; 
sans  office  pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demourant,  si  la  fortune  ne  m’a  faiet  aul- 
cuue  offense  violente  et  extraordinaire,  aussi  n’a 
elle  pas,  de  grâce:  tout  ce  qu’il  y a de  ses  dons  chez 
nous,  il  y est  avant  moy,  et  au  delà  de  cent  ans  ; 
ie  n’ay  particulièrement  aulcun  bien  essentiel  et 
solide  que  ie  doibve  à sa  libéralité.  Elle  m’a  faiet 
quelques  faveurs  venteuses,  honnoraires  et  titu- 
laires, sans  substance;  et  me  lésa  aussi,  à la  vé- 
rité, non  pas  accordées,  mais  offertes,  Dieu  sçait, 
à moy  qui  suis  tout  materiel , qui  ne  me  paye  que 
de  la  réalité,  cncores  bien  massifvc;  et  qui,  si  ie 
l’osois  confesser,  ne  trouverais  l’avarice  gueres 
moins  excusable,  que  l'ambition;  ny  la  douleur 
moins  évitable,  que  la  honte;  uy  la  sauté  moins 
désirable,  que  la  doctrine;  ou  la  richesse,  que  la 
noblesse. 

l’arm  y ses  faveurs  vaincs,  ie  n’en  ay  point  qui 
plaise  tant  à cette  niaise  humeur  qui  s’en  paist 
chez  moy,  qu’une  Bulle  authentique  de  bour- 
geoisie romaine,  qui  me  feut  octroyee  dernière- 
ment que  i’y  estois 1 , pompeuse  en  sceaux  et  lettres 

‘ En  l58l.  Montaigne  ne  dissimule  pas,  tlaus  son  Voyage  en 
Italie y toni.  II,  pup.  3l,  combien  il  ambitionnoit  celle  faveur; 
«Je  rechcrchay  partant,  et  omploïny  louis  mes  cinq  sens  de  na- 
ture pour  obtenir  le  libre  de  citoyen  romain , ne  feu*l  ce  que 
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dorées,  et  octroyée  avecqucs  toute  gracieuse  li- 
béralité. Et  parce  quelles  se  donnent  en  divers 
style,  plus  ou  moins  favorable;  et,  qu  avant  que 
i'en  eusse  veu,  i’eusse  esté  bien  ayse  qu'on  m'en 
eust  montré  un  formulaire,  ie  veulx,  pour  satis- 
faire à quelqu’un,  s’il  s en  treuve  malade  de  pa- 
reille curiosité  à la  mienne,  la  transcrire  iey  en 
sa  forme  : 

Quod1  Iloratius  Mnxintus,  Martius  Cecius,  Alexander 
Mu  tus,  almæ  urbis  Conservatoros,  de  111"°  viro  Mi- 
cliacle  Montano,  equiU'sancti  Micliaclis,  cl  a cubirulo 
rtqjis  Christianissiim,  llomanu  ri  vitale  douando,  ad 
Scnatum  retulerunt;  S.  P.  Q.  II.  de  ea  re  ita  fiericen- 
suit. 

Quitta,  veteri  more  et  institutn,  cupide  illi  semprr 
studioseque  s usée  pli  sint,  qui  virtute  ac  nobilitate  præ- 
s tantes,  majjno  Ileipiiblicæ  nostræ  usui  atquc  ornamento 
fuissent,  vel  esse  ali(]uando  possent  : Nos,  maiorum  nos- 

pour  l'ancien  honneur  et  religieuse  mémoire  de  sou  auctoiitc. 
l’y  trouvay  de  In  «lifliculté.  Toutesfois  ie  la  surmontay,  n’y  ayant 
emploie  nulle  faveur,  voire  ny  la  science  seulement  d’aucun 
François.  L’auctnrité  du  Pape  (Grégoire  XIII  ) y fut  cmploïec 
par  le  uioVende  Philippe  Musolti , son  maggior-domo,  qui  m’avoit 
prins  en  singulière  amitié,  el  s’y  pena  fort  ; et  m’en  feut  despcschc 
lettre»,  3“  iJ.  murtii  l58l,  qui  ine  feurent  rendues  le  5 «l’avril, 
irez  authentiques,  en  la  mesme  forme  et  faveurde  paroles  que  les 
«voit  eues  le  seigneur  Ciacomo  Buon-Cotnpagtio , duc  «le  Sero, 
fil*  du  Pape,  (/est  un  filtre  vain;  tant  y a que  i’ny  rcceu  beaucoup 
de  plaisir  de  l’avoir  obtenu.  « Oii  remarquera  dans  cette  pièce 
bizarre,  à travers  le  protocole  de  la  chancellerie  de  Home  mo- 
derne, quelques  formules  des  anciens  séuatus-cousultes.  J.  V.  L. 

1 Traduction  de  la  Bulle  «le  bourgeoisie  romaine  : « Sur  le  rap- 
port lait  au  Sc'tint  par  Orazio  Massimi,  Marzo  Cecio,  Alessandro 
Muti.  Conservateurs  «le  la  ville  «le  Borne,  touchant  le  droit  «le 


• » 


566  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

trorum  exemple)  atquc  auctoritate  permoti , præelaram 
liane  consuetudinein  nobis  imitandam  ac  servandani  fore 
censemus.  Quamobrem  quum  111"“  Michael  Montâmes, 
cques  sancti  Michaelis,  et  a cubiculo  regis  Cbristianissirni, 
Romani  nominis  studiosissimus , et  familiæ  laude  atquc 
splendorc,  et  propriis  virtutum  meritis  dignissimus  sit, 
qui  summo  Scnatus  Populique  Romani  iudicio  ac  stu- 
dio in  Romanam  civitatem  adsciscatur;  placere  Senatui 
P. Q.  R.,  111"“'"  Micbaelem  Montanum,  rebus  omnibus  or- 
natissimum,  atque  buic  inclyto  Populo  carissimum, 
ipsum  posterosque  in  Romanam  civitatem  adscribi,  or- 
narique  omnibus  et  præmiis  et  bonoribus,  quibus  illi 


4 né  romaine  à accorder  à l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  gentilhomme  ordinaire 
, de  la  chambre  du  roi  très  chrétien,  le  Sénat  et  le  peuple  Romain 
a décrété  : 

Considérant  que,  par  un  antique  usage,  ceux-là  ont  toujours 
été  adoptés  parmi  nous  avec  ardeur  et  empressement,  qui,  dis- 
tingués en  vertu  et  en  noblesse,  a voient  servi  et  honoré  notre 
République,  ou  pouvoient  le  faire  un  jour:  Nous,  pleins  de 
respect  pour  l'exemple  et  l'autorité  de  nos  ancêtres,  nous  croyons 
devoir  imiter  et  conserver  cette  louable  coutume.  Â ces  causes, 
l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très 
chrétien,  fort  zélé  pour  le  nom  Romain,  étant,  par  le  rang  et 
l'éclat  de  sa  famille  et  par  ses  qualités  personnelles,  très  cligne 
d’être  admis  au  droit  de  cité  romaine  par  le  suprême  jugement 
et  les  suffrages  du  Sénat  et  du  peuple  Romain;  il  a plu  au  Sénat 
et  an  peuple  Romain  que  l'Illustrissime  Michel  de  Montaigne, 
orné  de  tous  les  genres  de  mérite,  et  très  cher  à ce  noble  peuple, 
fut  inscrit  comme  citoyen  Romain,  tant  pour  lui  que  pour  sa 
postérité,  et  appelé  à jouir  de  tous  les  honneurs  et  avantages 
réservés  à ceux  qui  sont  nés  citoyens  et  patriciens  de  Rome,  ou 
le  sont  devenus  au  meilleur  titre.  En  quoi  le  Séual  et  le  peuple 
Romain  pense  qu’il  accorde  moins  un  droit  qu’il  ue  paie  une 
dette,  et  que  c'est  moins  un  service  qu’il  rend  qu'un  service  qu’il 
reçoit  de  celui  quip  en  aceeptaut  ce  droit  de  cité,  honore  et 
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fruunlur,  qui  cives  patriotique  Iloniani  nati,  aut  iure 
optimo  facti  sunt.  In  quo  censere  Senatuni  I’.  Q.  R.,  sc 
non  tant  iili  ins  civitatis  largiri , quamdebituin  trihuere, 
neque  magis  beneficitim  tiare,  quant  ab  ipso  nccipere, 
qui, boc civitatis  munere  accipiendo, singulari  civitatem 
ipsam  ornarnento  atque  honore  affecerit.  Quant  quidem 
S.  C.  auctoritatein  iideni  Conservatores  per  Senatus 
P.  Q.  R.  scribas  in  acta  referri , atque  in  Capitolii  curia 
servari,  privilegiumquc  huiustuodi  fieri,  solitotpte  urbis 
sigillo  contmuniri  curarunt.  Amio'ab  urbe  condita 
cxn  ccc  xxxi  ; post  Christum  natuni  si.  n.  lxxxi,  m itlu.s 
niartii. 

I Ion ati rs  Fcscos,  sacri  S.  P.  Q.  /(.  scriba. 

Vin-cent.  Maiitiiolus,  sacri  S.  P.  Q.  H.  scriba. 

N estant  bourgeois  d’aulcune  ville,  ie  suis  bien 
ayse  de  l’estre  de  la  plus  noble  qui  feut  et  qui 
sera  oricques.  Si  les  aultrcs  se  regardoient  atten- 
lifvement,  comme  ie  fois,  ils  se  trouveroient , 
eoninte  ie  fois,  pleins  d’inanité  et  de  fade/.e.  De 
m’en  desfaire,  ie  ne  puis,  sans  me  desfaire  moy 
niesme.  Nous  en  sommes  tout  confits,  tant  les 
uns  que  les  aultres:  mais  ceulx  qui  ne  le  sen- 

illustre  la  cite*  même.  Les  Conservateurs  ont  fait  transcrire  ce 
«énatus-consulte  par  les  secrétaires  du  Sénat  et  du  peuple  Hu- 
main, pour  être  dépose  dans  les  archives  du  Capitole,  cl  en  ont 
fait  dresser  cet  acte,  muni  du  sceau  ordinaire  de  la  ville.  L’an 
de  la  fondation  de  Home  a33i , et  de  la  naissance  de  J.  C.  i58i  , 
le  i3  de  mars. 

Ora/io  Fosco,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du 
peuple  Humain. 

V iNf.ENTfc  Martou,  secrétaire  du  sacré  Sénat  et  du 
peuple  Romain.  ■ 


5f>8  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
tent  en  ont  un  peu  meilleur  compte;  encores  ne 
seais  ie. 

Gcttc  opinion  et  usance  commune,  de  regar- 
der ailleurs  qu'à  nous,  a bien  pourveu  à nostre 
affaire  ; c’est  un  obiect  plein  de  mesconlen te- 
ntent; nous  n’y  veoyons  que  misere  et  vanité: 
pour  ne  nous  desconforter,  nature  a reiecté  bien 
à propos  l’action  de  nostre  veuc,  au  dehors.  Nous 
allons  en  avant  à vau  l’eau;  mais  de  rebrousser 
vers  nous  nostre  course,  c’est  un  mouvement  pé- 
nible : la  mer  se  brouille  et  s’empeschc  ainsi, 
quand  elle  est  repoulsee  à soy.  Regardez,  dict 
chascun,  les  bransles  du  ciel;  regardez  au  public, 
à la  querelle  de  ccttuy  là,  au  pouls  d’un  tel,  au 
testament  de  cet  aultre;  somme,  regardez  tous- 
iours,  bault  ou  bas,  ou  à costé,  ou  devant,  ou 
derrière  vous.  C’estoit  un  commandement  para- 
doxe, que  nous  faisoit  anciennement  ce  dieu  à 
Delphes,  Regardez  dans  vous;  recogtioissez  vous; 
tenez  vous  à vous:  vostre  esprit  et  vostre  volonté 
qui  se  consomme  ailleurs,  ramenez  la  en  soy: 
vous  vous  escoulez,  vous  vous  respandez;  ap- 
pilez  vous;  souhstenez  vous:  ou  vous  trahit,  on 
vous  dissipe , on  vous  desrobbe  à vous.  Veois  tu 
pas  que  ce  monde  tienttoutes  ses  vues  contrainctes 
au  dedans,  et  ses  yeulx  ouverts  à se  contempler 
soy  niesme?  C’est  lousiours  vanité  pour  toy,  de- 
dans et  dehors:  mais  elle  est  moins  vanité,  quand 
elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy,  û homme,  disoit 
ce  dieu , cbasque  chose  s'estudic  lu  première , et 
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a,  selon  son  besoing,  des  limites  à ses  travaulx 
et  désire.  Il  n’en  est  une  seule  si  vuide  et  néces- 
siteuse que  toy,  qui  embrasses  l’univers.  Tu  es  le 
scrutateur,  sans  cognoissauce  ; le  magistrat,  sans 
iurisdiction;  et,  aprez  tout,  le  badin  de  la  farce. 


1*1  N DU  TOME  0 U AT  [HÉ  ME. 
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